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AVERTISSEMENT 


’Ai été contraint de faire impri- 
mer enfemble les Hiftoires de 
Henri Second , & de François 
Second : Car outre que la der- 
nière des deux n’étoit pas capable de rem- 
plir un jufte Volume, le Public fouhaitoit 
de moi que je joignifle le Régne de François 
Premier à celui de Charles Neuf ; & je ne le 
pou vois qu’en écrivant les deux Régnés qui 
font entre ceux-là. Comme cet Ouvrage 
eft plus recherché que les autres , j’avoue 
qu’il m’a donné beaucoup plus de peine ; & 
voici lesprincipaleslburces d’où je l’ai tiré. 
On ne Içauroit allez loüer la diligente cu- 
riosité de feu M. le Marquis deBetnune, qui 
amafla jufqu’à dix-huit cens Volumes de 
Manufcrits , dont il a depuis fait prefent au 
Roi; & j’eus la commodité de m’en fervir 
pendant que j’avois l’honneur d’être Hilto- 
riographe de Son AltelTe Royale feu Mon- 
feigneurle Duc d’Orléans. J’ai demeuré 
allez long-temps à la Bibliothèque du Roi* 

A % pour 




AVERTISSEMENT, 
pour faire les Extraits des Livres , dont je 
prévoyoisquej’aurois befoin dans la fuite 
;ilutenAps; & le bazarda déplus voulu que. 
pfe g arda fle durant dix-huit mois la Clef.dgj 
grand Cabinet , où les fept cens foixante & 
quatorze Volumes manufcrits de Meilleurs 
du Puis ctoient enfermez. Monfieur Li- 
zot, Curé, & Monfieur Altcrac, Sacri- 
ftain de Saint Se vérin rendront témoignage 
que dans le tems que le premier des deux 
étoit Vicaire , & Je fécond Sacriftain de 
Saint Cofme, Monfieur Colbert m’en- 
voya , depuis l’année 1 jufqu’en 1670. 
dans la Communauté du meme Saint Cof- 
me , où je demeurois alors, un grand nom- 
bre des plus confiderables Titres de la 
Chambre des Comptes , & du Trefor des 
Chartes , que des Crocheteurs affidez m’ap- 
portoient , & vcnoiçnt reprendre quand je 
les a vois lûs ., & que j ’en avôis copié ce qu’ils 
contenoient de plus rare. Ainfi l’on n’a 
pas lieu.de nfaccufer , ;k>r$ qnefe pe.citjé pas 
les layettes d’où ifs ont été tirez , ; j&. .celles 
où ils fe trouvent prefeptement, püisqfeé 
là vérité eft qde je ne fiais jamais allé ni dartS 
leTreforde'la Chambre des Comptes', ni 
dans celui des Chartes; Enfin Monfieur 
de la Mojgnqn , .Premier p re fiden t , à qui 
f’.aid’etfjr^me? pbligation? , après que la ca* 

lomniç 
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avertissement. 

lomnie m’eût ravi l’amitié de Monfïeur Col- 
bert , & qu’il fe fut eu vain mis en peine de 
me rétablir dans les bonnes grâces de ce Con- 
trôleur Général , fit aufli porter dans ma 
Chambre de Saint Cofme, les quatte-vingt 
Volumes de Manufcrits qui traitent prefque 
tous des Régnés de François Premier , & 
.de Henri Second. Les curieux trouveront 
apparemment bon que je les avertifle que ces 
quatre-vingt Volumes font prefque tous 
Originaux : & que j’en ai tiré les fix Trai- 
tez de nos Rois avec Soliman , que j’avois 
inutilement cherchez en d’autres lieux. J’en v 
ai encore extrait les Négociations de Rin- 
con , du Baron de-la- Garde , de la Forêt, 
d’Arramon& de Codington; & j’ai pris 
•plaifir à n’en omettre aucune particularité 
d’importance. J r ai été extrao "dinairement 
furpris en y lifant les longues dépêches du 
Grand Maréchal deBriflac, parce que j’ai 
•reconnu qu’il s’expliquoit en de meilleurs ' 
termes; & même avec plus d’ éloquence 
que Villars Boivin fon Secrétaire ne le fait 
parler .J’en ai cherché la raifon ; & jên’en ai 
point trouvé de plus vrai-femblable que cel- 
le-ci , que Briflac écrivoit lui-même tes Let- 
tres au Roi & aux Miniftres d’Etat toutes 1 
les fois qu’il en avoit leloifir , & qu’il lie lui 
furvenoit point d’affaires qui regardafïençla 
.. ■ ' A i Guer- 


AVERTISSEMENT. 
Guerre ; mais que dans les deux conjonc- 
tures que je viens de marquer, ilfeconten- 
toit d’exprimer de vive voix Tes intentions 
à Boivin , quilesmettoit enfuite fur le pa- 
pier en la maniéré qu’il Fentendoit j c’efU 
à-dire en un ftile trop négligé. 

Pour ce qui regarde le particulier de mort 
Ouvrage , 'je commence l’Hiftoire de Hen- 
ri Second par dix ou douze Eloges fur les- 
quels il eft bonde remarquer que je ne fuis 
pas affez préfomptueux pour blâmer tous les 
Hiftoriens Grecs , Romains, François, 
Italiens , Efpagnols , Allemands & Àn- 
glois qui m’ont précédé, en ce qu’ils ont 
attendu que les Hommes illuftres, dont ils 
vouloient parler , fuflent morts pour en re- 
prefenter les portraits. Je dois préfuppofer 
qu’ils ont eu raifon, & me contenter de la 
liberté que j’ofe prendre de ne pas fui vre leur 
exemple. Je fuis perfuadé qu’il eft avanta- 
geux à ma maniéré d’écrire que je forme le 
cara&ere des perfonnes de l’un & de l’autre 
fexe , dont il faut que je particularife les ac- 
tions dés le moment qu’elles font entrées 
dans le Monde Civil ; afin que les Le&eurs 
nefoientpas fuipris, lors qu’ils appren- 
dront l’uniformité ou la bizarrerie de leur 
conduite , & qu’ils n’ayent qu’à fuivre les 
idées que je leur trace pour en porter un fo- 
s - lide 


AVERTISSEMENT* 
lide jugement. Ainfi je dépeins d’abord 
Roi Henri Second , & je lui attribue un, 
très-grand nombjdjlp belles qualitez. Le- 
plus confiderable tRaut que je lui reproche* 
dl de s’être laifle gouverner durant toute la, 
vie; & je n’eftimepas qu’il y ait lieu d’y 
trouver à redire , puifque je démontré, 
dans la fuite de mon Hiftoire que tous les 
malheurs de ce Prince vinrent decette uni- 
que caulè. Je né reprefente pas la Reine 
Catherine de: Medicis fa femme ni 11 ver-, 
tueufè que prétend fon HiftorjenDavila,, 
ni fi vitieufe qu’elle paraît dans la Légende, 
ou pour mieux dire dans la Satyre qui porte; 
fon nom. J’ai autrefois appris à la Biblio-, 
teque du Roi, dans les Confèrences de 
Meilleurs du Puis , que la même Catherine, 
eut Fa curiofité.de fe faire lire les matins, 
pendant qu’on la coëffoit cette Satyre , 8c 
qu’elle en critiqua tous les articles l’ un après 
Pautre: Qu’elle avoua de bonne foi une 
partie desfautes qu’on lui r;eprochoh ; & 
qu’elle accufalesautres de fauffeté r Qu’el-t 
le ajouta quelquefois par une naïveté , dont 
les Dames Italiennes font peu capables, que 
fî {es ennemis eulTent été mieux informez de 
la vérité, ils auraient rendu leur^atyre 
plus curieufe fans comparaifon , en expo- 
fànt dans toute leur étendue les défauts 
’ . A 4 qu’ils 
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À;VÊ FfTISSEME OTÎ 
qu'ils^ ne lui rcprôéhoient qu'à demi; &r 
cjiiè'potir comblé 1 de fincéfité, ; elle expofa 
nettement les chofes q^jk avoient dû dire 
contr’eïïe pour la dépèirBrc aufli méchante- 
qu'ils Vdulbient qu'elle fut. Meilleurs du 
Puis ajoutèrent que les femmes de Catheri- 
ne, qui avoient beaucoup d’efprit pour ne 
pas oublier ce qu'elle leur avoit dit , récri- 
virent immédiatement après qu’elles furent 
hors de fà prefence ; & qu'il en reftoit en- 
core des mémoires dans les cabinets des cu- 
rieux. Si j’àvois trouvé ces mémoires, 
j'eufle fait le portrait de Catherine plus ref- 
femblant; mais je puisafifurer que Meilleurs 
du Puis n’en avoient pu recouvrer, une co-> 
|>ie, ou que du moins je> n’en ai point vu; 
èritre leurs Mànu (cri t$. ■ r [ • j.T . 

Je ne parle pas non plus de P Amiral de 
Châtillon, avec les éloges que lui ont don- 
né l’ancien & le nouvel Auteur de fon Hi- 
floire. L’un étoit, & l’autre eft outré 
Calvinifte; & il fernble qu'ils n’ayentmis; 
h main à la plume que pour -prouver que 
leur Héros n 'avoit aucune imperfe&ion;i 
pour moi quoi que je l’eftime beaucoup r 
bien loin de croire qu'il ait été tou t-à -fait 
acconfpi, je fuis convaincu qu’il étoit tel! 
que Tite-Live dépeint Annibal; c’eftà- 
dire que s’il avoit de belles qualitez*, il en. 

•f à avoit 
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[ j & * avoit aufli de beaucoup plus mauvaifcs- 

polà J’ai emprunte les crimes que je lui reproche 
dire des Lettres qu’il écrivoit à Tes meilleurs 
iante amis, & qui fe trouvent encore dans le re- 

sd\i cuè'il de Monfieur de Bethune. On ne 

ieri- fçauroits’infcrirecnfaux contre elles, puis 
r ne qu’elles font de fa propre n*ain ; & ceux qui 

cri* Font connu, l’eftimoient bien plus propre 
ent â s’acquérir du crédit qu’à s’attirer du mé- 
en- pris ; cependant il eft certain que fi l’on s’eri 
:u* rapporte à la Lettre qu’il écrivit environ fix 

3, feraein'es avant fa mort , il ne tint pas à lui 

:(■ que la Monarchie Françoife ne changeât de 

irs face. 

D- Je ne fçaurois rien ajouter aux Eloges cfu 

’â Cardinal de Châtilion , & de Ton frere d’ An- 

delot; outre ce que j’en aydit dans mes 
e Hiftoires de Charles Neuf, &desRévolu- 

i- tions arrivées dans l’Europe en matière de 

Religion ; finon qu’il eft furprenant que 
f feu Monfieur du Boufchet, qui s’étojt 

donné la peine de ramaflêr-tous les Titres 
de la Maifon de Châtilion , pour en con\- 
i pofer une Hiftoire , & pour mériter par les 

travauxla reconnoilTance&l’amitié des Sei- 
gneurs qui reftoient de cette Maifon, n’ait 
point aperçu qu’il leur fàifoit un tort irrépa- 
rable, en donnant au public le Contraélde 
Mariage du Cardinal Ôdet de Châtilion 

A J Eve- 
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Evêque de Beauvais, & pourvu de douze 
riches Abbayes, avec la Demoifelle de 
Haute-fort. Car il parroît par ce Contrat , 
où toutes les formes furent exa&ement gar- 
dées, quelaMaifon de Châtillon n’avoiü 
point de bien, puifqu’il fallut que l’Ami- 
ral de Châtillon dottât fon frere aîné ; 8c que 
cet Amiral n’en avoit pas beaucoup , puis- 
qu'il ne ledotta que de la fomme de vingt 
mille livres une fois payé, fur laquelle il 
fallut encore affèoir le Douaire de la Demoi- 
felle de Haute-fort. Il y a de l’apparence- 
que ce Contrat , & le Mariage qui le Suivit , 
furent long-temps cachez j & voici fur 
quoyje fonde ma conjeéhire. Le Miniftre 
des Méranges , dans le temps de la première 
Guerre Civile , ayant trouvé le Cardinal de 
Châtillon couché avec la Demoifelle de 
Haute-fort , ne fe contenta pas d'acculer de 
Fornication l’un & l’autre ; mais de plus rien 
ne fut capable d’empêcher qu’il ne leur fît 
une três-févére corre&ion à la tête de l’ Ar- 
mée, tant les premiers Calviniftes obfer- 
voient avec exa&itude les loix de l’exterieu- 
re probité, ou du moins tant ils étoient con- 
vaincus , que pour attirer les Catholiques à 
leur Se&e , il falloit qu’ils ne permirent 
point aux Grands, de commettre impuné- 
ment deprétendus défauts. Cependant on 
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voit aifez que le Miniftre des Méranges fè/è* 
roit bien gardé défaire un fi fimglant affront 
au frere ae fon Général d* Armée , s’il eût 
fçu qu’ihavoit épouféla Demoifelle de Hau- 
te-fort dans les formes que Calvin avoit prêt 
dites. 

Coligny-d’Andelot fut le premier qui 
ofa exercer en public lè Calvinifine , & les 
Hifloriens de fon parti he l’en exeufène 
point d’iine autre maniéré, qu’en difant 

3 u’il croyoit que toutes les raifons d’Etât 
evoient ceder non feulement à la neceffité % 
mais encore à la bien-lèance delà Religion. 
Ce fut lui qui porta le Calvinifine dans 1* 
Bretagne , & qui l’y auroit autant augmen- 
té , que l’Amiral fon frere l’avoit multiplié, 
dans la Normandie , filés occupations con- 
tinuelles que le Prince de Condé luy donna , 
eulfent permis qu’il fit un long fejour dans 
les Terres de l’Héritière de Laval fa femme. 
Il n’en fut pas feulement puni des ce monde 
parles continuelles maladies dont il fut af- 
fligé , de même que fon Héros Calvin; mais 
encore en ce que des quatre fils de grande ef- 
perance qu’il avoit , &qui lui furvécurent , 
aucun n’atteignit l’âge de pouvoir être 
marié. 

Te n’ai pu me dîfpenier d’exprimer lé ca- 
raétere de la Dachelïe d’Etnmpes , parce que 

A (y les 


AVERTISSEMENT, 
les d'eux Seigneurs du Bellay dans l'excel- 
lente Hiftoire de François Premier qit’ib 
écrivirent , affc&ércht de ne pas dire un mot 
de cette Dame* qhi devoit neanmoins y 
avoir une très-bonne part. J’ay montré- 
qu'elle avoit été plus heurcule qu'elle ne- 
nvériroit del’etre , & ç’â principalement été 
pofiuToppofer à- la malheiireufeGomteflc de 
Chateaubrian. -Je n’en ray pourtant écrit- 
<!juepar occafion, & à. caufe- qu’il ne m’è- 
toitpaspolfibledefeparcr ces avantures de 
celles de la Duchcfle de Valentinois. Je 
m'attend bien que l’on m’accufera d’avoir 
pàffé fous filence Pihcefte prétendu de la 
meme Dücheflfe de Valentinois avec le pere 
& le fils , c’eftàdire, avec lé Roi; François 
Premier,' & avec le Roi Henri Second'. 
Mais je répons à cela deux chofes , la pre- 
mière que de tous les Auteurs du temps que 
j*ay vus à la Bibfioteque du Roi •» dans un 
tecüeil diftribué en trente- fept Volumes r 
je n'ai trouvé aucun Catholique' qui ait par- 
le de cet in celte , & que ceux de rancienne 
Religion s'en lbntabftenusav.ee autant d’ex- 
aétkude, quelesCalviniftesont témoigné 
d’emportement à leparticularifer. Outre 
que les mêmes Calviniftes ne s’accordent 
pas dans leurs fatÿres , puifque Tes uns pré- 
tendent que cette Ducliefle n’étant encore 

çon-- 
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connue dans le monde, que foysle npmdc, 
Diane dé Poitiers , s’abandonna au Roi Fran- 
çois Premier ÿ dans'ia feule vue defàuver 
parfâ virginitéla vie au Seignepr de Saint 
Vallier fônpere , qui fans cela la devoit per- 
dre dans quelques jours fur un échafaud 
pour avoir été complice de la révolté du.. 
Connétable de Bourbon ; & les autres fou- 
tiennent que ce fut au Connétable de Mont-y 
morency,; premier Miniftrc & Favori de^ 
François Premier qu’elle fe proftitua. La 
fecondenchofe que je répons » eft que toutes 
les plus fortesconje&ures confpirent à per* 
fuader qiieJa véritable caufede l’effroyable 
averfiondesCalviniflespourla Ducheüe de 
Valentinois, fut le Teftament qu’elle fit> 
par lequèl elle vouioit qu’en casque le Duc 
de Boüillon quiavoit époufé fa fécondé fil- 
le, & qui éioit le plus confideré dans fou 
p^rti apres le Prince de Çondé& après l’A- 
miral de Châtillon , achevât de fe déclarer 
tout *à-faitÇal vinifie, elle ie fruflroit de fa 
fuoceffion , & vouioit qu’elle paflat toute; 
entière au Duc d’Aumale, mari de fa fille 
aînée. Il efl vrai que cette difpofition tefla- 
menjaire n’eut point de lieu , parce que le 
Duc & la Duchefle d’Aumale furent aflez, 
gépéreux pour partager de bonne foi lafuc- 
ielfiondont il s’agifloit avec le Duc & la Du* 

A 7 cheffe: 
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cheffede BoUillon* nonobftant que l'ttri 
& l’autre euffent fait une profefîî on [pu- 
blique du Calvinïfme dans leur Principauté 
de Sedan : mais cela ne diminua en rien l’an- 
tipathie des Ecrivains delà nouvelle Seéte 
pour la Duthefle de Valentinois, parce 
qu’ils fuppofèrent qu’il n’a voit pas tenu à el- 
le que le Duc de Boüillon ne fût exclu de la 
moitié de fa riche fucceffion. T’avoue ingé- 
nument que j’a vois cru fur la foi d’une Gé- 
néalogie que je vis il y a trente ans dans S 
maifonde Garman , que Pierre de Brezé, 
Grand Sénéchal de Normandie, étoit fort i 
de la Maifon de Maillé } mais j ’ai depuis re- 
connu que ce Brezé , mari de Diane de Poi- 
tiers, qui fut depuis DuchefTe de Valenti- 
nois, étoit de l’ancienne Maifon de Brezé 
en Normandie, & que ce ne fut qu’au def. 
faut de fes defcendans mâles , que l’Heritie- 
re de cette Maifon de Brezé en porta le nom, 
dans la féconde Maifon de Brezé , Cadete de 
celle de Maillé, qui rie fubfi lié plus que dans 
la perfonne de Madame la Princeffe Douait 
riere de Condé. Encore que lés Alemands 
fèpicquentdefîncèrké & de toutes les au- 
tres vertus qui regardent ta franchifè , ils 
ne fçauroient pourtant defa vouer que fe 
Duc Maurice deSaxe, que je repréfente 
dans, mon fécond Livre, n^ait été tout-à- fai» 
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contraire au genie de leur Nation , puifqu'il 
fut en effet le Prince le plus fourbe du fiécle 

{ >affé. fl avoit une extrême obligation à 
'Ele&eurde Saxe , Jean Frédéric fon coufin 
germain, & aîné de faMaifon ; &il avoit 
tiréde lui les moiensde fubfîfter en Cadet 
dé Maifon Souveraine. Cependant l’Em- 
pereur Charles-Quintne lui eut pasplûtot 
offert de Pinveftir des Etats du même Jean 
Frédéric , pourvû qu'il lui voulût aider à le 
dépoüller, que le Duc Maurice pour fou 
Coup d’efïài fe noircit d’une effroyable in- 
gratitude. Il ne fè contenta pas de divifer 
les Proteftans d’Alemagne, & d’enmener 
Jes meilleures Troupes dans le Camp des Ca- 
tholiques , mais déplus il employa tout le 
crédit qu'il avoit aans la Seôe des Luthé- 
riens pour en détacher la moitié des interets 
de Jean Frédéric, fous prétexte que la 
Guerre qu’on lui faifoit étoit purement 
d’Etat, & non pas de Religion. Ce furent 
les Troupes de Maurice qui mirent en de- 
fordre celles du même Tean Frédéric, & qui 
par confequent furent la principale caufe que 
fon Armée fut défaite, & qu'il demeura 
prifonnier. Charles-Quint qui ju(qües-là 
n'avoit point été fort exa& à s’acquiter dé 
fes promcflès, changea de conduite à l’égard 
de Maurice. Mais il eut depuis occahonde 
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s^eri 'repentir, puifqu’à peine eut-il inveftt 
Ce Prince de l’Eleéfcorat de Saxe , que Mau-, 
rice ne fut pas moins ingrat à l'égard de ce fé- 
cond bienfaiteur, qu’il l’avoit été à l'égard 
du premier. Il affe&a de tirer en longueur 
le fiege de Magdebourg, que Charles - 
Quint vouloir prefTer- avec d’autant plus dè 
raîon qu’il ne reftôit plus que cette Ville 
qui perfiftât dans la révolté contre lui; & 
quand Maurice fe vit au bout de fes finefles , 
üréfolutde poufler Charles-Quint hors de 
l’ Empire, Il avoit à la vérité cinquante mil 
Soldats , mais il n’avoit pas de quoi les pa- 
yer, & faute d’argent leur débandement 
étoit inévitable. Il le prévint en s’adreffant 
âu Roi Henri Second, & en s’engageant par 
T raité à rhï nèr de concert avec lui la Maifon 
d’Autriche , à condition que Sa Majefté lui 
prêtât les fommesdontil avoit befoin pour 
entretenir lès Troupes durant fix mois. Le 
Roi trop hrédule exécuta de bonne foi tous 
les articles du Traité, mais Maurice n’en 
accomplit pas un. Il fe prévalut bien de 
l'argent de France pour chaffer Charles- 
Quint hors de l’Alemagne , pour le fur- 
prendre dans la Ville d’Infpruc au temps 
qu’il commençoit à fouper : pour l’obliger 
à monter avec préçipation furie plus vite de 
fcs chevaux r & pour le contraindre de fe re* 
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fugier durant la nuit fur les Terresde la Ré- 
publique. deVenifç. Maürice pouvoit 
alors rétablit les François dans; lapoilêffion 
duDucl^.dê.Milap ; & cette conquête ne 
lui auroit donné que la peine de le prelcnter 
avec fon Armée vi&orieufe devant les Vil- 
les pour les loûmetfre par là feule prefence. 
MaisCharks-Qumtluieutà peine envoyé 
fon Frere pour lui offrir la carte-blanche , 
tant pour fes interets particuliers , que pour 
ceux de tous les Proteftans d’Allemagne eu 
général, qu’il oublia les promeffes & les 
fermons qu’il avoit faits à Dufraizet Eve- • 
que de Bayonno& Ambaffadeur de France. 
Il négocia & conclut en peu de jours avec 
Charles*Quintla Paix de Paffau , & com- 
me s’il eût eu deffcindt ne rien omettre 3e 
ce qui pouvoit fcrvir à fîgnaler davantage fa 
froifiéme ingratitude , il ne tint pas à lui 
que Charles-Quint n’opprimât le Roi de 
France avec autant de Facilité que Mauri- 
ce en avoit eue à mettre cet Empereur 
en'fuitte ;''puifquedeS Relations autbentit 
xjues du même tems , portent que fi Char* 
ies-Quint eût eu affez d'argent pourdonnér 
«ne. montre à l’Armée de Maurice , elle 
étoit refôluë de le fuivre jufques dans h 
Champagne , & même jufques devant Pa- 
ris;.. mais ce ftc fut pas là la première fois 
^ » .que: 
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que cet Empereur perdit l’occafion de con- 
quérir toute l’Europe faute dVgenr ; 8c 
Dieu ne permit pas que Maurice continuât 
davantage fes in fi délitez , puifqu’il fut tué 
bien - tôt après à l’âge de trente ans par lé 
Marquis Albert de Brandebourg qui avoit 
été jufques-là le plus intime de fes amis. 

Je parle dans mon trôifiéme Livre de 
l’Officier General étranger le plus extraor- 
dinaire qui ait fervi la France , & c’eft à mort 
avis Sampietro de Baftelica. Il étoit né dans 
l’Ifle de Corfe , & la nature ne lui avoit rien 
' refuféde tout ce qui contribue à rendre les 
hommes parfaits en Fart de la Guerre; 
Son corps étoit fi vigoureux & fi agile qu'il 
ne fentit aucun affoiblifTement parToixante 
Campagnes durant lefquelfes il porta fes ar- 
mes pour divers Princes. Son efprit étoit 
des plus fubtiles & des plus folides , & il s’a- 
quittoit également des Commiffions qu’on 
lui donnoit pour combattre en rafè campa*- 
gne , pour fe prévaloir de l’inégali té des déi- 
fiiez, pour former les Sièges , pour infilt- 
rer les Pîaces & pour les défendre, il fortit 
de fbri Pays à l’âge de quinze ans , & il fè 
donna d’abord au Cardinal Hyppolite de 
Médicis , après la mort duquel il s’enrôla 
fucceffi veinent fous les Enfeignes du Pape, 
delà République de Venife,* & du Duc 

d’Ur- 
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d’Urbin. Enfin, le célébré Jean de Thu- 
riri , qui étoit alors Ton frere d’ Armes & 
fon meilleur ami , & qui devint enfuite fou 
capital ennemi , l’engagea dans le parti de la 
France , où la première occafion qu’eut 
Sampietro de fè fignaler fut au Siégé de Fof- 
lân. On lui avoit donné à garder un Ba- 
ftiori fi foible qu’il n’avoit que fix à fept 
pieds de hauteur , & qui manquoit d’ail- 
leurs des autres ouvrages necefTaires pour le 
garantir de furprife. Ces défauts qu’ An- 
toine de Leve General de l’Armée Impéria- 
le avoit reconnus de fes propres yeux , lui 
infpirerentJedefir de l’attaquer, quoique 
k goutte l’eut alors furpris avec tant de vio- 
lence que tout ce qu’il pou voit faire, feré- * 
duifoit à fouffrir qu’on le portât dans une 
chaife. Sampietro fe deffendit avec tant de 
précaution & de bonheur, que non-feule- 
ment il repoufla les Afiiégeans , mais de 
plusilfortitfureux & fè mit à leurs trou£ 
feS. Son aéfcion toute téméraire qu’elle 
étoit, auroit infailliblement fait lever le 
Siège de Foflan , & même terminer k guer- 
re, fi les fuyards Impériaux qui portoient 
Antoine do Leve, ne fe fuflent avifez de le 
cacher au milieu d’un champ où le bled étoit 
fi haut qu f il déroboit entièrement à Sam- 
pietro k vûë de leur Général. Antoine de 

Leve 
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Leve pafla là. toute la nuit , & ce ne fut qué 
lelendemaînà dix-heures du matin que fês 
Soldats informez du lieu ( où il le trouvoit , 
allèrent pour l’en tirer en fi grand nombre 
quelesaffiegez ne purent les en empêcher. 
Sampietro conduisit fon Régiment au Siège 
de Perpignan ,* & repara par là fierté la faute 
que les François qui alfiegeoient cette Place 
avoient commile y en laiflant encloüer cinq 
de leurs Canons dans une fortie que les Af- 
fiegez avoient faite fur un de leurs Quar- 
tiers. Cefuccezlesavoit jettez dans une 
telle prefomption , qu’ils fe promettaient 
d un autre jfemblable qu’elle les délivreroit 
du Siège, fans qu’il fut necelfairè à Char- : 
l^SrQuintde venir à leur fecours. Ils for- 
tirentcaeffet; mais Sampietro qui les ap^ 
pferçutdeloin , & quiavoit alorsThonneun 
d entretenir le Dauphin de France, Géné- 
ral des Alfiegeans , & qui fut depuis Roi 
fous le nom de Henri Second , demanda à 
cè; jeune Prince -, & obtint la permilfion .de 
répoulïèr les Ennemis. Il ne prit avec lui 
qn autant de Soldats qu’ils en avoient, ce- 
pendant il ne lailfa pas d’en tuer lès deux 
tiers, & de repoufïèr les autres à. coups de 
picques jullqu’àleur contrefcarpe. 

U ne fut pas fi heureux dans l’entreprife 
de Brignoles qu’il avoit ordre d’appuyer : 

mais 
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maisavant que d’être contraint de fe rendre 
prifonnier, il facilita la retraite de Briflac, 
qui fans lui auroit couru la même fortuné 
avec les trois cens Chevaux-Legers qu’il 
coramandoit. La réputation de Sampietro 
s'étendit de forte par toute l’Europe , & 
fiirtout dans l’Ifle de Ccrfe , que la Signo 


raVamina, héritière de l’iBuftre & ancien- 
ne Maifon d’Omano Voulut bien fe donner 


à lui, quoi qu’il ne futpas de fa condition , 
& que d’ailleürs , la haute narflance , lçs 
grands biens , & l’in comparable beauté ‘flè 
cette fille euflfent engagé les plus grandsSei- 
gneurs de Gennes& d’Italie à la rechercher 


en Mariage. , t 

Il en eut deux filsdont l’aînéfut le fa^ 


meux Colonel Alphonfè qu[ fe rendit fi cé- 
lébré fous les Régnés fui vans, & l’on tua le 
fécond à Rome dans une querelle qui lui fur- 


vint aveé des Gentils-Hommes François. 
L’Alliance de Sampietro toute difpropor- 



■eut engagé le Roi de France Henri "Second 
£ te conquête de Tlflede Corfe fur la Répu- 
blique dé Gennes; & que les François eu- 
rent re/litué cette Ifle à la même Républi- 
que, en cônféquence du Traité du Çliqteau- 
-4Carat>refï$ , ks Gennoisne perdirent pas 
i>p m , . ^ 1-ocp 
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l’occafion de fe vanger , en çopfifquant tous 

ies biens de l’héritiere d’Ornano^ & en la 

contraignant defe réfugier avec fon mari 
dans.la Ville de MarfeiUe en Provence. Cet* 
pe difgrace effaroucha de forte lefprit de 
Sampietro qu’il commit trois crimes qui le 
rendirent l’objet de l’abomination publi- 
que , quoique fes grands fervices euffenten- 
gage la Cour de France à lui faire expédier 
des Lettres de Grâce. Il eut un différent qm 
n’eft point affez expliqué par les Autheurs 
du temps, avec Telanede Baftelicafils de 
fon frere , qui avoit bien voulu *1 accompa- 
gner dans fon exil. L*un& 1 autre fe batti- 
rent en duel , & Sampietro pafïa fon epee au 

travers du corps de Telane. 

Les inclinations de l’heritjere d Ornano 
n’étoient point Françoifes , & cette Dame 
qui n’a voit pas jugé à propos de fuivre fon 
mari dans le voyage qu’il étoit aile faire à Al- 
ger & à Conftantinople 'pour fiifciter de 
nouveaux Ennemis auxGennois fuccomba 
fous la tentationde ceux-ci. , qui apofterent 
Auguftin Baczica Lupo Marchand de Mar- 
feiUe , &un Prêtre nommé Michel Ange 
Ombroné ,* tous deux Corfes de naiffance , 
pour luireprefenter que fi elle vouloit chan- 
ger de fejour & fe retirer à Gennes , elle de- 

viendroit en peu de teins aufli heureufe 
' • • qu’elle 
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3 !**^ ^ to,t prefcntement malbemeufe • 
Q«ete Gwnoisfle demapdoien t pas Æ 
de lui rcftinier les belles Terres' qu’ils 
me confifquces fur elle , pourvu o u 4 s 
fiiflêpt^lHjrez que fpn mari n’en t 


J.ufqu^ lui la i 

ffim f ° n Epoufe; & ÿü s’obflinoa 
â^ounr d^fi «beUi°n , fes eufans qui au“ 
rmentfuw. leur Mere reporteraient pas la 
peine defon crime, &rentreroient par elle 

JÊF***' W> d'abord 

W» r^exiqnni fur 
ifiumgar feaguipaire de lbi, :W ari , ni f w 
linconftance naturelle auiç Çennois. Çlfc 
embarqua fesmepbles furune Galere qu^n 
lmavoit envoyé, & die f e nutdle.méme. 

leplus jeune de g fikj % t 
feN», ® ais rpnMari la Faifo^o^r- 

ÎK*f P f6 .{ >our lui laiflèr toute la Mber- 
W dpnt eUe aurait eu befoin. 

Ilavqit appris au Port d’Alger parus 
Navire Provençal qui venoit d’y aborder, 

* 'I que 


,* 
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que fa femme qu’il avoit laiflee à Marie ille J 
üftbit fur le poirit ' d'en parfir 1 bdhr rçfider à 
'Qehnes. ‘ n’én pouvant deviner &cau- 
fe j il dépêcha y ers' elle Antoine! déSaint 
Floran , qui étôit le meilleur de fesairtil 
pour la détourner de l’irréparable faiite 
qu’ëllé alloit coin mettre 1 if* regard 1 dé'fbjl 
niari. ' ; - • r:D s 

Antoinede Saint Flçran s’acquitta decé 
dangereux Emploi avec botité f adréOe & la 
fidelité imaginable : Mais il 1 trouva qfcç 
1 -Héritière cPOrrrano avoit’ donné la pàrqlë 
auxGennois, &il ii’eut point allez d’éld- 
qucnce ni de crédit fur elle pour la difpofér £ 
ferçtra&er. * 

H fyt donc réduit à fe contenter d’qbjfër- 
Wrj’Héntieré d’Ornano , &il pritntnen 
fe$mèfures qu’il la’ fit arrêter à Ja hauteur 
d’Antibe ; il la ramena dans la Ville d’ÀixJ 
Ou l’on s’alïiira dé fa perfonne , jufqifair 
retour de fon mari. Antoine de Saint Flo- 

rin l’itlfnvm-i PWfAl»! 


malheur aux Corfes qui J-’atcomtfeJWdit ; 
l’un d’eux appellé Calvefc lui réparti^ 'liri^ 
prudemment , qu’il avoit fçü une. partie de 
cette intrigue avant qu’elle arrivât ; & $am- 
pietro lui demanda pourquoi il ne Tcn avoÿ; 
pas averti. Calvcfe répliqua, qu’il avoit éa 

peur 
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peur de périr aufli malheureufement que 
FloriodeCorzé, que l’heriticre d’Ornano 
a voit fait tuer depuis quelques années , par 
un de fesEfcla ves. Cette raifon qui n’étoit 
pas fans fondement , fatisfit fi peu Sam- 
pietre , qu’il fauta au cou de Calvefe & le 
poignarda. Il revint avec une extrême 
précipitation en Provence : il trouva fa 
Femme dans la V ille d’ Aix : il lui témoigna 
une partie de fon reflentiment , & il difli- 
mula fi bien le relie qu’il la trompa , quoi 
qu’elle deût le connoître aflez , pour pré- 
fuppofer qu’il ne lui pardonneroit jamais 
l’pffence qu’il prétendoit avoir reçue d’elle* 
Il lui fit accroire que le féjourd’Aix, n’êtoit 
commode ni à l’un ni à l’autre ; parce 
que cette Ville ne fe trouvoit point d’un 
aufli grand abord que celle de Marfeille , où 
il leur feroit facile de recevoir tous les jours 
des avis de ce qui fe palferoit dans l’Ille de 
Corfe , & du fuccez des intrigues qu’il a voit 
formées pour la faire révolter, encore une 
fois , contre la République de Gennes. 

Mais la véritable intention deSampietre^ 
étoit de fe défaire de fa Femme , ce qu’il 
n’auroit pû dans Aix ; parce que le Parle- 
ment de cette Ville , après avoir travaillé à 
fon Procès l’auroit fait mourir , avant qué 
la Cour de France en eût été informée : Au 
Tom . /, B ; lieu 


AVERTISSEMENT, 
lieu qu’à Marfeillc, illuiferoit aifé détenir 
prêt un Vaifleau, & de s’y jettcr immé- 
diatement apres avoir fait fôn coup. Il 
conduifit donc fa Femme à Marfeille : il 
l’y poignarda; il fe fauvadans l’Ifle de 
Pourquerolc, & il y demeura caché durant 
trois femaines , au bout dcfquellcs il fe 
dcguifà , pour aller folliciter Ion aboli- 
tion à la Cour de France. Il l’obtint à la 
vérité , mais il lui fut depuis impoftible de 
fe reconcilier avec les Dames, qui devenoient 
autant de furies à fon égard , toutes les fois 
qu’il ofoit fe prefcnter devant elles. Cette 
confideration l’obligea , peut-être, en par- 
tieàretourricr dans Tille de Corfe , pour 
y porter lui même la Guerre , apres que les 
François lui eurent déclaré qu’ils ne vou- ' 
loient pas rompre la Paix du Château Cam- 
brefis, qu’ils avoient fi chèrement achetée. 
Il s’embarqua à T oulon , fans être fuivi que 
de vingt-cinq Soldats de cette Nation, & 
de dix Corfes : Il pénétra dans Ion païs : Il 
en fit révolter une partie , &il auroit remis 
en liberté le refle , s’il eût été mieux affidé; 
Mais la neceflité defèfervirde gens dont il 
n’êtoit point affez afluré , le contraignit de 
recevoir dans fes Troupes des traitres, qui 
le tuèrent par derrière au retour de, la Roc- 
ca, Place qui s’étoit révoltée contre lui, & 
qu’il venoit de recouvrer. • Le 
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Le Duc Maurice de Saxe, ne Fut pas le 
feul qui retarda les trop grandes profperitez 
de l’Empereur Charles Quint. Et Cofme 
de Medicis Duc de Florence ,> dont je repre- 
fente les intrigues dans mon quatrième Li- 
vre y eut encore plus de part. Il fe trou- 
va même plus heureux que Maurice, en ce 
que ce Prince d’Allemagne ne réüfîit que 
par fes infidelitez ; au lieu que Cofme de 
Medicis ne mit en ufage , que ce que la poli- 
tique avoit de plus fingulier. Il devoit à la 
vérité la meilleure partie de fa fortune aux 
Efpagnols. Mais il n’ignoroit pas que ce 
n’avoit pas tant été pour lui faire plailir 
qu’ils l’a voient avancé, que parce qu’ils 
avoient eu un indifpenfable befoin de fe fer - 
vir de lui , pour chaffer de la Tofcane. les 
François. Il agit donc à Pégard des Efpa- 
gnols , fur le même pied qu’ils avoient agy 
àfon égard; & il les contraignit enfin de 
l’inveftir malgré qu’ils en euffent , de la ' 
Principauté de Piombino & de l’Etat de 
Sienne. Il ne faut donc pas s’étonner, fi je 
l’ayappellé dans mes Anecdotes le Prince le 
plus délié du fiéclepaffé. 

Je ne traite pas plus mal les Caraffes dans 
mon cinquième Livre , que ceux des Au- 
teurs Italiens , qui en ont écrit indifférem- 
ment , les ont traitez ; & toute la conclu- 

B 2. fion 
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fion que j’en tire, fe réduit à juftifier; que 
le Cardinal de Lorraine tout grand genie 
qu’il étoit d’ailleurs, &leDucaeGuifefon 
frere, tombèrent à leur égard dans un dé- 
plorableaveuglement. Je me fonde fur ce 
que , fi la Maifon de Lorraine a voit des pré- 
tentions fur le Royaume de Naples , celle 
des Caraffes en avoit aufli , & il falloit ne- 
ceflairement être trop credule , pour s’ima- 
giner que le Cardinal CarafFefût allez des- 
interefle, pour élever furie Trône le Duc 
de Guife , au préjudice de fes deux freres , 
qu’il n’en eftimoit pas moins dignes que 
lui. 

Je fuis pas à pasdansle fixiéme Livre les 
fautes du Connétable de Montmorenci ; & 
i l’onne m’en doit pas fçavoir mauvais gré, 
puifqu’outreque je m’acquiteen cela du de- 
voir d’Hiftorien , Tinclinaÿon que j’ai pour 
ma patrie meprelfe de lui rendre jufticc , en 
convainquant les plus obftinez que ce ne fut 
pas par fa faute qu’elle perdit la bataille de 
Saint Quentin; mais uniquement par les 
trois égaremens de celui qui la gouvernoit 
d’une maniéré tout à faitabfoluë , fous le 
nom de Henri Second J’examine avec la mê- 
me exaélitude dans mon feptiéme Livre les 
deux Négotiations qui précédèrent la hon- 
teufe paix du Câteau-Cambrcfis; & je fais 

voir 
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voir que la France fut fi malheureufe dans 
cette fatale occafïon , qu’il ne fe trouva per- 
fonnequi s’abftint de la facrifier aux interets 
desEfpagngls. Je dois pourtant rendre ce 
témoignage au Cardinal deTournon, que 
s’il s’y fut trouvé , comme le Roi fon Maî- 
tre l’y a voit invité, les chofesne feferoient 
pas paflees avec tant d’infamie du côté des 
François. Mais il prévit fagement que s’il al- 
loit au Câteau-Cambrefis, il y ferait feul 
de fon avis, & ne pouvant ainfifauver fa Pa- 
•trie de l’injure qu’il alloit recevoir, il crut 
qu’il valloit mieux qu’elle la reçût, fans 
qu’il y eût rien contribué. 

• J’ay traité dans mon Hiftoiredes Révo- 
lutions arrivées dans l’Europe en matière de 
Religion, les mêmes matières que je décris 
dans les deux Livres de l’Hiftoire de Fran- 
çois Second : mais pour peu que l’on y pren- 
ne garde , on verra que j ’ai travaillé fur des 
Mémoires tout à fait differens: Que ceux 
de mon Hiftoire étoient empruntez de 
l’Abbé d’Elbcne, duDücde Sanéta-Fioré 
êc des autres Favoris de Catherine de Me- 
dicis ; au lieu que j*ai tiré ceiux-cy de la Bi- 
bliothèque du Roi , de la Chambre des 
Comptes , & du T réfor des Chartes. J’ai 
oublié , je ne fçai comment , de mettre àlâ 
fin du procez du Concilier du Bourg] que 

B 3 le 
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le dernier Rapporteur de Ton affaire fut le 
Concilier Hotman, percdu célébré Jurif- 
confulte François Hotraan : Que ce Con- 
cilier dans le temps qu’il examinoit les piè- 
ces du procez, laiffa par mégard la clef de 
fon cabinet à la porte : Que fon fils y entra : 
Que la feule curiofité le porta d’abord à lire 
l’interrogatoire, & les réponfes de du Bourg; 
& qu’il les trouva fi pertinentes , qu’il de- 
vint Cal vinifte : Qu’il ne fit point lcrupule 
de découvrir fes véritables fentimens là-def- 
fus ; & que fon pere après avoir inutilement ' 
employé les Doéteurs de Mouchi &; de 
Xintespourle ramener à la Religion Ca- 
tholique, ne trouva pas de meilleur expe-* 
dient que de lui permettre de voyager en Al- 
lemagne , où bien loin de fe retracer com- 
meavoitfait quelques années auparavant le 
do&e Nicolas du Tillet, freredu Greffier 
en chefdela Cour du Parlement : il fe con- 
firma de forte dans l’héréfie de Calvin , que 
non feulement il y mourut, mais de plus 
il pervertit un grand nombre de Catholi- 
ques. 

Je n’ai point trop élevé la conduite du 
Duc de Guife pour ce qui regardoit la Con- 
fpiration d’Amboifè, quand j’ai remarqué 
que la principale caufe qui la déconcerta , 
vint des huit cent Gentils-hommes que ce 

Duc- 
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Duc avoit obligez, de forte qu’aucun d’eux 
ne lui manqua au befoin. J’en ay tiré les 
plus belles circonftances d’un Manufcrit In- 
folio intitulé , Hiftoire de la Maifon de Gui- 
fe : . feue Mademoifelle de Guife me le prê- 
ta; &j*avoüe y avoir trouvé des incidens* 
quand il traite du fécond & du troifiéme 
Duc de Guife quiavoient échapé à la con- 
noilfance des autres Auteurs du fiédepalTé. 
Mais je ne m’aperçois pas que cette Préface 
cil déjà trop longue. 
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ARGUMENT 


^ h commence par le caraftcre de 

Il Henri Second : par la maniéré dont il 
regloit fon temps ; gr par les exercices 
de monter à Cheval , de jouer a la Paume , 
au Billard & au Mail y où il s'occupait. Z La 
maniéré dont il pajfoit les fai fon s , ér fur tout 
celles qu'il avait deftinèes a la Guerre. £ Il a 
des égards tout-k-fait extraordinaires pour 
fa Nobleffe ; & les précautions qu'il prend 
pour éviter de la choquer , font Jtngu lier es . 
ï Ad ai s il a deux défauts: l'un la fotblcjfe de 
fon génie, & l'autre la difficulté de fe bien 
exprimer, f Catherine de Medicis fa femme 
s'exempte par fes artifices cCêtre répudiée , & 
gagne en partiel amitié de fonbeau-pere , en 
l'accompagnant a la chaffe , & celle de fon 
mari , tn ne témoignant aucune jaloufie pour 
la Séné ch ale de Normandie. I On ajoute aux 
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. portraits du 'Roi & de la Reine ceux du Cou- 
ne table de Montmorenci , de la Séne'cbale de 
. Normandie , de la Duchejfe d'Eftampes , du\ 
Duc de Guife , du Cardinal de Lorraine , 
du Duc dp Aumale > du Cardinal de Chdtil - 
Ion , R Amiral, & du Colonnel de P In- 
fanterie Françoife fe s frères. J[ Le Duc de 
Guife vit durant Jept ans en parfaite intelli- 
gence avec P Amiral : Mais il lui demande 
confeil s'il époufera la fille atnêe de la Séné*' 
thaïe j & l'Amiral lui répond félon fes in- 
ter et s particuliers, & félon ceux duConnê - . 
table fon oncle , ce qui fait dégénérer leur 
amitié en une haine qui fut depuis fuivie de 
PaffaJJinat du Duc de Guife. P La Sénéchale 
cherche de P appuy en mariant fes deux filles 
avec les Ducs d* Aumale & de Bouillon j 
le Connétable pour la contrecarrer ’ileve aux 
premières Dignités fes trois Neveux de Ch a - 
tillon , dont on^repréfente ici les rares quali- 
té z, & les différent genies. 9 Dampierrefe fait 
dijgr acier en écrivant de fa propre main une 
lettre contre le Roi , & contre la Sénéchale 
qui fut interceptée. ÙLe Maréchal de Saint 
André eft exactement comparé d Lucule.fjl 
obtient le don des biens mortaillables du Bour- 
bonnais , & desF erres vaines , ; & vagues 
Martin du Bellay fefait donner une partiT des 
amortiffemens, SjLe Pape envoyé en France 
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le Cardinal de Saint George , pour exciter te 
Roi Henri Seconda rompre avec P E/pagne : 
Sur ce que Ferrand Gonzague avoit fait af- 
/affiner Pierre Louis Farnefe fon fils ou du 
moins en avoit facilite' le meurtre ; /§• le nou- 
veau Roi pqr une faute irréparable néglige 
cette occafion , qui auroit été fuivie de celle 
de recouvrer les anciennes conquêtes des Fran- 
çois , parce que le Royaume de Naples fe ré- 
volté dans le même temps contre lesEfpagnols 
qui pretendoient y introduire P Inquifition, 
/fi Gonz,ague pour vanger fa querelle particu- 
lière appuyé la conjuration tramée contre le 
Duc de P arme j & les complices qui Sa- 
vaient pu empêcher qu'elle ne fut découverte 
ne laiffentpasde Vexecuter après être conve- 
nu avec P Empereur qu'il en recueillir a tout 
le fruit. /fAnnib al Caro paffe toute la nuit 
dans Peau du foffé , & le lendemain les Ef- 
pagnols lui fauvent la vie. /£V autre Secré- 
taire du Duc ne faïtve fa vie , qu'en demeu- 
rant muet à la torture.// Le Pape pour fe 
vanger follicite Henri Second qui lui deman- 
de pour Jeur été la Vtlle de Parme , ce qui fâ- 
che Sa Sainteté an point qu'elle aime mieux 
fe Réconcilier avec Charles Ouint .// Elle lui 
envoyé Z/rfin que la Cour Impériale amufe 
durant quelque temps ; mais enfin elle ajoute 
lamocqueric à Pin jure à P é fard de Sa Sain- 


teté , 
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teté , es qui la réduit a recourir une fécondé 
fois à Henri Second, Et Sa Majèftc lui en - 
voje P Evêque de Riez,» J* Le Milord Briand, 
échoue dans fa Négociation avec la France , 
& la profperité de l'Empereur contre les Vro - 
teftans étonne le Roi, qui jette aflez, de Trou - 
pes\dans Magdebourgpour fauver cette im- 
portante Place, fjjarnacfe vante devant le. 
Dauphin d'avoir couché avec fa belle • mere; 
& le Dauphin le redit. 3%Le Roi le trouve 
mauvais , & la Chata'tgneraye pour exeufet 
le Dauphin avoué de l'avoir publié. Zffar- 
nac appelle en duel la Chata'tgneraye ; & le 
fait tomber par terre en lui coupant la j dre* 
gauche, h II lui donne la vie malgré lui ; 
mais la Chataigneraye ne veut pas foujfrir 
qu'on lepenfe , X* meurt,, Eeojfe fe voyant 
f *r le point defuttonéberfous tes Anglois , con- 
fent que fa Reine qui n' avoit que fix ans J oit 
menée en France pour y époufer le Dauphin 
quand elle fera . en àge\ & lè Chevalier de 
Ville- Gaignon envoy é avec une Flotte pour la 
recevoir , ufe de tant d'adrejfo , qu'il évite 
la Flotte Angloife , fans comparaifon plus 
forte que la penne , & débarque heureufe- 
ment la Princejfeen Bretagne. ZfD'E/fé paf- 
fe en Eeojfe avec peu de Troupes a la vérité, 
maisfiaguéries , qu'il défait L' Armée An- 
gloife\ er Recouvre tout ce qu'elle avoit 
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^ tifurpê fur lesEcoffois, lLcs Efpagnols afpi- 

tenta Je rendre maîtres lie G énes , fr gagnent 
Centurion : Mais ils ne peuvent fléchir Do- 
rie , quoi qu'ils renflent comblé de bien-faits . 

\ * Dom Pedro de Tolède veut introduire l'In- 
quifitiondansle Royaume de Naples \ fries 
Peuples s'y révoltent : Ils députent vers Hen- 
ri Secondpourferendred lut: mais Sa Ma. 
jefte' effrayée par les profpcritezj furprenantes 
de Charles- Quint ,■ refufe cette Couronne . 
iq Lcsprofpcritcz, de Charles-Quint dégenerent 
" neanmoins bien-tot en une honteufe fuite \ fr 
Henri Second fe repent trop tard de n'avoir 
pas fuivi la for tune qui l'invitoit v 
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~)h Von voit les chofes Us fins importantes ar- 
rivées fous fon Régné , durant les neuf der- 
niers mois de Vannée 1 547. & toute Van- 
née 1 5*48. 





n’étoit pas mal-aifé de prévoi 
que la paix de Crefpy que le Roi 
François I. avoir fi légèrement 
conclue 3 ne feroit pas ae longu 
durée 5 & que l’Empereur Ch 
es-Quint qui en avoit tiré de fi grands avan 
»es , lors qu’il s’y attendoit le moins , efiaye 
:oit d’en obtenir d’autres, par la voye qui lui 
étoit la plus ordinaire j c’eft*à-dire 3 de ne pas 
:cnir parole » pour peu qu’il trouvât fon comp- 
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1545. te à la violer. On a remarqué dans PHiftoire 
Liv. I. du Régné précédent qu’il avoir pour le moins ! 
autant de vices que de vertus 3 & l’on doitajou- * 
; ter ici , que fi l’exercice de Tes vertus étoit • 
beaucoup diminué à caufe de la goûte , de la - 
gravelle, de la fciatique, & de plufîeurs au- J 
très maladies dont il avoir été extraordinaire- 
ment tourmenté dés Page de trente & un an: 
fes vices, au contraire, étoient augmentez à 
mefure des profperitez qui lui étoient furve- 
nuès , & qu’il avoüoit quelquefois être trop 
grandes pour un Prince Chrétien. Sa finefle 
n’avoit que trop paru dans le pretexte qu’il 
avoit pris de feindre qu’il vouloit reflituer le 
Duché de Milan à F ran çois I. , quand il avoit 
crû ne pouvoir par aucun autre moyen difpofer 
ce Prince à lui permettre de traverfer la Fran- 
ce , pour aller plutôt & plus commodément 
appaifer la révolté dé ceux de Garid. Sa difli- 
mulation n’avoit jamais été plus grande , qu’en 
apprenant que l’on avoit refolu de l’arrêter 
dans Paris î & que pour détourner ce malheur 
qui lui étoit irréparable , il s’ctoitavifé de ga- 
gner indirectement la Duchefle d’Eftampes, 
Maîtreffe de François Premier , 'en taillant 
S tomber, lofs qu’on lui donnoit à laver ,1e plus 

beau de fes diamans , _ &: en refufant de le rece- 
voir de la main de cette. DupheflTe q^ii le lui prtf- 
fentoit y après l’avoir- ramaftè, par la raifon 
que jamais Empereur n’avoit repris aucun des 
bijoux qui lui étoient échapez par hazard. Il 
* Io 1 étoit fi ménager de fon temps qu’il en avoit fait 
tiempo 7 à une devife 3 * & comme aucun de fes Pféde- 
dos altros. cefleurs n’avoit tant eu befoin d’argen|tqiie lui,, 
aucun ne PaYoit dépenfé.aye^ pl^d’^cpqo^ 

i i ‘mie. 
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mie. Sa patience avoit été admirée à la guer- 1 547*. 

re de Saxe dans la Bataille de Mulberg , où il Liv. ï 
n’avoit pas laifïe de combattre , quoi qu’il fut 
alors extraordinairement tourmente de la 
goutte j & il avoit laffé la patience du Conné- 
table de Montmorenci en le promenant par 
tous les détours de la politique , dans la feule 
vue de s’exempter de rendre à François Pre- 
mier la fucceffion de fa bifayeule. 

Le Roi Henri Second au contraire avoit été 
trop long tems Dauphin , pour ne pas donner 
lieu à Charles-Quint de lui déclarer bien-tôt la 
guerre , fur la préfuppofîtion qu’il lui feroit 
fans comparaifon plus aifé de le vaincre , qu’il 
ne l’a voit été de triompher du Roi François 
Premier. Ce n’cft pas qu’on n’eût eu foin de 
donnerait Dauphin une eaucation digne de fa 
naiffance , & qu’on n’eut trouvé dans fa per- 
sonne la plûpart des qualités neceffàires à for- 
mer un grand Princes mais c’eft que cesquali- 
tez fe trouvoient extraordinairement affaiblies 
par une inclination dominante pour le plaiïîr , 

& par une extrême averfion pour les grandes 
affaires. Ainfi les plus judicieux des François 
jugeoient qu’il ne regneroit jamais par lui- mê- 
me j & Charles qui l’avoit fait obferver de 
prés , fe promettoit de trouver en France * 
d’autant moins d’oppofition , que ce ne feroit 
plus à un Roi qu’il auroit affaire, mais feule- 
ment à un Miniftre, ou à un Favori. Iln’é- 
toit pas mal-aifé de deviner quels feroient ce 
Miniftre & ce Favori , puis que tous les Cour- 
tifanscroy oient que ces deux fublimes emplois 
regardoient uniquement la perfonne du Con-' 
n érable de Montmorenci. Ce Seigneur qui fe 

van- 
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■*$47* vantoît d’être le premier. Gentilhomme du 
Liv.I. Royaume, avoit été nourri auprès de Fran- 
çois Premier i & s’étoit fi bien infinué dans les 
bonnes grâces de ce Prince , qu’il les avoit 
confervces durant trente-neufans » quoiqu’on 
l’eftimât trop malheureux pour jouir long- 
/ temps de la fupréme faveur. Mais au bout de 
ce teime, François Premier s’étoit dégoûté 
j i - o_, ,M en avoit eue, ne pou- 


fans limites pour trai- 
ter avec Charles* Quint; &lc Connétable s’é- 
toit d’abord acquité de fa commiffion en ga- 
lant homme. Mais Charles qui connoifloit 
fon foible , & qui prétendoit le gagner par là » 
lui rendoit des honneurs fi extraordinaires , & 
lui fit tant de carefles dans la Négociation 
qu’ils eurent enfemblc , qu’il démonta , pour 
ainfidire, l’cfprit du Connétable ea un point 
qui ne feroit pas vrai-femblable , fi les meil- 
leures Relations n’en convenoient. Lors 
qu’il fut queftion de refoudre le principal Arti- 
cle qui regardoit la reftitution du Duché de 
Milan , Charles pria le Connétable de fe con- 
tenter de la parole qu’il lui donnoit de vouloir 
tout ce que le Roi fon frere vouloir; &le 
• Connétable eut afifez de complaifance pour ne 
pas infifter davantage là-deflus. Tous les au- 
tres Articles furent réfolus avec plus d’exaéli- 
tude que celui-là ; & le Connétable demeura fî 
perfuadé de la prétendue fincerité de Charles» 



Charles traverfa la France, & receut par 
tout, & principalement à la Cour & dans Pâ- 



li avoit donné au 
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ris , les honneurs convenables à fa dignité. *45 7 J 
Mais après qu’il fut arrivé fur la frontière des ti v.I: 
Païs-Basj le Connétable qui l’avoit toujours 
accompagné, leprcfla de reftituer le Duché 
de Milan. Charles qui n’avoit plus rien à 
craindre, puis qu’il fe trouvoit dans fes Etats, 
nia de l’avoir promis. Le Connétable s’inge- 
rade rappeller dans fa mémoire ce qu’il lui 
avoit dit , qu'il vouloit tout ce que le Roi fort fré- 
té vouloit ; & Charles fe tira pour lors d’affai- 
re , par une équivoque également honteufe à 
la dignité Impériale de celui qui parloit, &à 
là qualité de celui qui l’écoutoit. Car les pro- 
pres termes de Charles furent , pat dit que je 
vouloinout ce que le I \6i François Premier vou- 
loit 5 or ejl-il qu'il vouloit le Duçhè de JAilan j 
donc je me fuis affeçfait entendre que je le vouloit 
aujjî. François Premier n’eut pas plutôt ap- 

pris les particularitez que l’on vient de rap- 
porter , qii’il changea en une extrême averfion 
l’amitié qu’il avoit euëpourle Connétable; & 
la marque qu’il en donna , fut l’affront qu’il lui 
lit recevoir avant que de le difgracier. Le 
Duc de Cleves devoit époufer Jeanne d’Al- 
bret, fille de Marguerite , Reine de Navarre» 
fœurde François Premier. Il faloit mener 
cette Princeffe de fon appartement à l’Eglife s 
& il pleuvoir alors avec tant de force , qu’il lui 
auroit été bien difficile d’y aller fans gâter fes 
Ornemens. Elle ne le pouvoir non plus en 
caroffe à caufe qu’il n’y avoit que la Cour à tra- 
Yerferj & François Premier en prit occafion 
de commander au Connétable de la porter. Le 
Connétable obéit avec toute la répugnance 
imaginable j & nonobflant l’extreme violence 
. qu’il 
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/ î 47* qu’il venoit de fe faire , il ne fut pas plutôt re- 
iv.j* tourne' dans fon appartement, qu’il y trouva 
un ordre qui le releguoit dans fa maifon de 
Chantilli. . La précaution de François Pre- 
mier s’étenditjufqu’à défendre très - expreffé- 
mentau Dauphin fon fils aîné , qui fut depuis 
41 Henri Second , d’avoir aucune communica- 
tion avec le Connétable. Mais les peres pouf- 
fent ordinairement trop loin l’autorité qu’ils 
ont fur leurs enfans , quand ils leur ordonnent 
de haïr les mêmes perfonnes qu’ils leur ont au»- 
trefois commandé d’aimer. Ce cas étoit arri- 
vé à l’égard du Dauphin ; puis que François 
Premier ne s’etoit pas contenté de confier au 
Connétable l’éducation de ce jeune grince* 
mais de plus il lui avoit ordonné en diverlès oc- 
cafions , & fur tout dans fa première Campa- 
gne au Camp d’Avignon, d’obéîr au Connê- 
■ table avec autant de foümiffion , qu’à Sa Ma;- 

jeflé même. Le Connétable de fon côté s’é- 
toit rendu fi complaifant à l’égard du Dauphin, 
ûue quand François Premier voulut rompre I 3 
Haifon qu’il avoit formée entre-eux , fon au- 
torité ne s’étendit plus jufques-là j & tous ce 
qu’il obtint fur fon fils , fut de diffimuler du- 
rant fept ans entiers l’amitié qu’il avoit pour le 
Connétable. Il ne la diflimula pas même avec 
tant d’adrefle, que toute la Cour ncfçiit qu’il 
* ne fe palfoit aucun jour fans qu’ils reccuflent 

des Lettres l’un de l’autre. Mais François 
Premier ne fe mit point en peine d’interrom- 
pre ce commerce , foit que le Dauphin & le 
Connétable eulfcnt également réüfli à le lui ca- 
cher; ou que n’ayant plus d’autre fils que le 
Dauphin , il appréhendât de le choquer. Ainfi 
1 * Char- 
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Charles-Quint qui n’ignoroit aucune des intri- 
gues de la Cour de France, ne douta pas que 
le Connétable de Montmorenci ne devint pre- 
mier Miniftre & Favori de Henri Second ; & 
comme il ne pouvoit plus avoir que du mépris 
pour ce premier Officier de la Couronne, après 
la facilité qu’il avoit eue de le tromper dans 
une conjoncture d’extrême importance,, il eut 
allez bonne opinion de foi-même , pour croire 
que la Conquête de la France ne lui couteroit 
que le travail d’une feule Campagne. Ce qui 
Je confirma dans cet avis , fut que le Miniftre 
qu’il avoit choifi étoit très-capable de le fécon- 
der dans fes bonnes, & fur tout dans fes enau- 
vaifes qualitez. Il fe nommoit Nicolas Pere- 
not de Gran velle , qui par fon adrefte étoit par- 
venu premièrement à l’Evêché d’Arras , & 
depuis à la dignité de Cardinal. Il avoit fervi 
Charles à fon gré dans deux occafions d’extré- 
me importance , dont l’une avoit été généra- 
lement approuvée , & l’autre uni verfellement 
blâmée. Les Flamands avoient toujours été 
jaloux de conferver leurs Privilèges , & fur 
tout depuis que leur Souverain étoit parvenu à 
la Monarchie d’Efpagne & à l’Empire , parce 
qu’ils avoient appréhendé que leur liberté ne 
fuccombàt fous une fi grande Puiftance. Ce- 
pendant le Calvinifme s’étoit infinué dans 
leurs Provinces; & il étoit à craindre qu’il 
n’augmentât , fi l’on n’y remedioit aflez-tôt 
par la feverité des peines. Il falloir pour éta- 
blir ces peines convoquer les Etats j & leur 
Afièmblée auroit été fujette à deux terribles 
inconveniens ; l’un que l’on y auroit perdu 
beaucoup de temps > & l’autre que l’on n’étoit 

point 
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point afliiré d’y remporter à la pluralité des 
îufFragesce que l’on prétendoit. Le Cardinal 
de Granvelle les évita tous deux , en gagnant 
les principaux Magiftrats de chaque Province , 
en un point qu’ils confentirent que Charles- 
Quint fit un Èdit qui foûmettoit les Héréti- 
ques aux plus cruels fupplices » & qu’ils le re- 
ceurent fans Te plaindre, qu’il violoit le plus 
confiderable de leurs Privilèges. 

De plus il ne reftoit à Charles pour achever 
de ruiner la Ligue de Smalchalde , qui lui avoir 
voulu donner un Coadjuteur à l’Empire , que 
des’affiirer de la perfonne de Philippe Lant- 
gravede Heffe. Il n’étoit pas poffible d’en 
venir à bout par la force , & il falloir que la fi- 
nefle y fuppleât. Le Cardinal de Granvelle 
lui fit promettre qu’il viendroievifiter l’Em- 
pereur , à condition qu’on lui donneroit un* 
paffe-port dans la meilleure forme. Le pafle- 
port fut en effet expédié j mais le Cardinal de 
Granvelle, au lieu d’y mettre que le Landgra- 
ve pourroit s’en retourner fans aucune prifon , 
mit le mot Allemand d'Evi^e, qui fignifioit 
éternelle, au lieu de celui d'Enige , qui figni- 
fioit aucune. L’artifice de ce changement 
confiftoit en ce qu’il n’avoit falu que renverfer 
un « pour en' faire un u. & de fait le Landgra- 
ve y prit fi peu garde en lifant le pafle-port , 
qu’il ne découvrit point la fupercherie qu’on 
lui faifoit. Il s’alla mettre entre les mains de 
Charles, qui le retint prifonnier , après lui 
avoir fait foûtenir par le Cardinal de Granvel- 
le, que pourvu qu’on le délivrât une minutte 
avant fa mort, on ne feroit point infidèle à 
fon égard. 

Enfin 
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Enfin Charles-Quint avoit eu une Maîtreffe 1 $47. 
dontlaDucheffede Parme fa fille étoit née Liv.I 
il en avoit actuellement une autre , qui le ren- 
dit quelques mois après pere du fameux Jean 
d’Autriche. 'Maisbien loin qu’il eût donnéà 
la première, & qu’il donnât à la fécondé au- 
cune part dans les affaires de fes Etats , il des 
tenoit fi cachées , que l’on n’a jamais bien fçu 
qui elles étoient. Henri Second au contraire 
entretenoit fi publiquement la grande Séné- 
chale de Normandie , que l’on imputa lu mort 
imprévue & violente de ce Prince au fcanda- 
leux commerce c^u’il eut prefque toute fa vie 
avec elle. Il la laiffa tellement agir à fa mode 
incontinent apres qu’il fut devenu Roi , que ce 
fut uniquement à elle que l’on attribua tous les • 
changemensquifurvinrentà la Cour au com- 
mencement du Régné d’Henri Second. Le 
Seigneur de Tais étoit parvenu à la Charge de 
Maître de l’Artillerie par fon extraordinaire 
valeur , & par les longs fervices qu’il avoit 
rendus dans les Guerres d’Italie , où il avoit 
prefque toujours commandé l’Infanterie Fran- 
çoife. Mais il étoit trop libre en paroles i & 
il lui échapoit fouvent de découvrir ce que la 
raifon d’Etat l’obligeoit à tenir fecret. Il fe 
trouva dans une Compagnie où l’on parloit de 
Brifiac quicommandoit alors la Cavalerie le- 
gere, & il foûtintque le mêmeBriiïacparta- 
geoit avec le Dauphin le cœur de la Sénéchale. 
.L'imprudence de Tais fut négligée pendant la 
vie de François Premier j mais après la mort 
de ce Prince, la Sénéchale follicita qu’on la 
vengeât de l’injure que Tais lui avoit faite. Il 
étoit affez difficile de la fatisfaire , parce que 

d’un 


IO • HISTOIRE 

1 54 d’un côté il n’y avoit rien à redire dans laper- 
Liy.I. fonnedeTais, ft l’on en exceptoit les paroles 
que l’on vient de rapporter } & d’un autre cô- 
té les Gens de guerre n’auroientpas volontiers 
enduré que l’on traitât trop mal le plus ancien 
& le plus expérimenté de leurs Officiers. 
Ainfi la Sénéchale fut réduite à fe contenter 
qu’on lui ôtât fa Charge de Maître de l’Artil- 
lerie , & qu’on l’envoyât finir fes jours dans 
îa maifon de campagne où il étoit né : ce qui , 
de l’humeur qu’il étoit , ne lui feroit guéres 
plus fupportable, que fi on lui fai Toit perdre la 
vie fur un échafaut. Pour comble de chagrin, 
on donna fa Charge au même Brifiac qui avoit 
fervi d’occafion pour la lui ôter. Brifiac étoit le 
Gentilhomme le plus beau & le mieux fait dii 
Royaume j & il fembloit que la nature ne 
l’eut formé, que pour rendre ridicule lefenti- 
ment de ceux qui prétendent qu’elle n’eft ja- 
mais tout-à-fait liberale j & que quand elle 
donne les qualitez de l’efprit, elle refufe toû- 
jours celles du corps ; comme quand elle don- 
ne celles du corps, c’eft toujours aux dépens 
de celles de l’efprit. Sa mere avoit été Gou- 
vernante des Fils de France , dans le temps 
qu’ils furent envoyez en Efpagne pour y fervir 
d’otages , & c’étoit elle qui avoit obtenu pour 
Brifiac, l’aîné de fes fils, qu’il fut Page du 
Dauphin, & pour le puifné que l’on appelloit 
alors Gonnort , qu’il fût auprès du Duc d’Or- 
leansenla même qualité. Mais elle mourut 
trop tôt pour eux j & fi l’un & l’autre furent 
élevez à la fécondé dignité de l’épée qui étoit 
celle de Maréchal de France, ils n’en furent 
redevables qu’à leur propre mérité. Brifiac 

ne 
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îe fut pourtant pas heureux immédiatement 1^47* 
iprés la mort de fa mere ; car outre qu’il fe 
>annit lui-même pour un temps de la focieté 
:ivile, par le chagrin qu’il eut de perdre le 
dauphin qüe Montécuçulli empoifonna : il 
ui furvint depuis qu’il s’en fut confolé unj acci- 
lent capable dé le rebuter de faire ce que l’on 
ppelle fortune. Il avoit dans fon voifinage 
a veuve du Maréchal de Monçejan qui étoit 
ort belle , & qui d’ailleurs avoitlde grands 
ûens 3 i parce qu’elle étoic la derniere de la 
ilaifon de Montefpedon.j & .que par confè- 
rent elleen avoit neritéi Briflac la recher- 
hoit en mariage ; & comme fa converfation 
l’étoit pas moins charmante que fa perfonne : 
rllePauroit infailliblement préféré : à tous fies 
Rivaux, fans même en excepter le Prince de 
a Roche- fur- Yon 3 fi Briflac ne fe fut decrcdi- 
é lui-même dans fon efprit par une aélion dans 
aqüelle -il eft très-difficile de décider s’il fit 
►ien ou mai. C’étoit au milieu de la Capicul- 
e ? & il- faifoit une extrême chaleur/ Le 
^ince de la Roche-fur-Yon qui fe trouvoit 
[ans lia chambre de là venve dé Montejan ,fans 
[u’il y eut aucune autre perfionne que. Briflac » 
é tourna vers lui , & lui dit , cher ami 3 je 1 te 
rie d'aller À l'office } & de m'en apporter un ver- 
e d x eau\ On ne fçait fi Briflac agit par un mo- 
if de pure eomplaifance , ou s’il n’ofa fe dif- 
•énferde fiatisfàire un Prince du Sang qui lui 
lemandoit fi peu de chofe j mais il eft confiant 
lu-il alla à l’office , qu’il en apporta le verre 
l’eau , & qu’il le prefenta au Prince de la Ro- 
:he-fur-Yon, qui le lui rendit , aprésavoirbû 
? eau. j La veuve deJYIontejanprit cela par un 
-do en- 
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1547* endroit, dont il y a peu de Dames qui fe fuf- 
Liy.I. fentavifées. Elle aimoit Briflac , & elle avoir 
refolu de l’époufer préférablement au Prince 
de la Roche.-fur-Yon i mais elle ne s’étoit 
point encore déclarée, & il lui étoit libre de 
rejetter Briflac , fans qu’il eut fujet de s’en 
plaindre. Elle confidera qu’il faloit bien qu’il 
y eût une extrême difproportion entre l’un & 
l’autre, puis que Briflac n avoit ofé fe difpen- 
ferde rendre un fi bas fervice au Prince de la 
Roche* fur- Yon. Elle étoit veuve d’un Maré- 
chal de France, & elle ne prévoyoit pas que 
Briflac le deviendroit : elle avoit encore de 
l’ambition ; & elle étoit touchée de la honte 
qu’il y auroit pour elle à décheoir dans une 
conjon&ure où elle pouvoit être Princefle du 
Sang. Ainfi la violence qu’elle fe fit , fut tel- 
le , que fi elle ne put tout-à-fait éteindre dans 
fon cœur l’amour que Briflac y avoit allumé, 
elle témoigna du moins aflez d’indiftcrence à 
fon égard pour ne le plus voir , & pour épou- 
fer peu de jours après le Prince de la Roche- 
fur-Yon. 

.. il y avoit à la Cour treize Cardinaux 5 & 
l’on ne fe fouvenoit point qu’il y en eut eu un 
fi. grand nombre fous les Reines précédens. 
Si quelques-uns d’entre-eux s’etoient élevez à 
la pourpre par la faveur , il y en avoit d’autres 
qui ne la dévoient qu’à leur vertus & c’étoic 
ceux-là que la Sénéchale apprehendoit princi- 
palement , parce qu’elle craignoit qu’ils n’euf- 
fent aflez dé couragé & de zele pour lui repro- 
cher la Yie' licentieufe qu’elle menoit, Le 

{ dus honnête moyen de s’en délivrer étoit de 
es envoyer à trois cens lieues d’elle i & l’on 

obli- 
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obligea fept Cardinaux d’aller à Rome, fous J 547* 
pretexte d’appuyer & d’augmenter la Fattion Tiv.T. 
Françoife dans le prochain Conclave. On 
n’en demeura pas là s & la Sénéchale obtint 
encore , apres que le Pape Paul I V. eût été 
élu*, que l’on députât deux autres Cardinaux 
François, pour fuivre les autres fept à Rome, 
fous couleur d’être Ambafladeurs d’obédience 
pour le Roi Henri Second. 

Les fautes de Henri Second que l’on vient 
de remarquer, ne furent pas néanmoins com- 
parables à celle qu’il commit en changeant les 
deux Miniftres que fon Pere avoit choifîs , & 
dont il s’étoit tout-à-fait bien trouvé durant 
les fept dernieres années de fon Régné. C’é- 
toient le Cardinal de Tournon , qui avoit eu 
le foin des affaires Ecclefïaftiques , & l’Ami- 
ral d’Annebaut , que Sa Majefté avoit chargé 
delà direction des affaires temporelles. Car 
' après que François Premier eut relégué le 
Connétable de Montmorenci dans fa maifon 
deChantilli, Sa Majefté imputa à ce premier 
Officier de la Couronne tous les malheurs qui 
écoient arrivez à la France fous fon miniftere ; 

& refolutparconfequent de ne le jamais rap- 
peller , quelque occafîon qui s’en offrît 3 & 
même quelque befoin que l’on en eût , Sa Ma- 
jefté s’apperçût encore qu’elle avoit eu tort de 
confier à un feul homme l’adminift ration de 
toutes les affaires de l’Etat. Elle les partagea 
en deux 3 & elle fut fi heureufe , que le Cardi- 
nal de Tournon & l’Amiral d’Annebaut ré- 
pondirent parfaitement à l’eftime que le Roi 
en avoit conçûë, &à l’attente de fes Sujets. 

L’un & l’autre de ces Miniftres ne s’étoient 
Te m. 1. C p'ro- 
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propofezque le bien du Royaume ; & tour- 
noient li généralement à ce point toutes leurs 
intentions , qu’ils n’étoient capables de s’en 
éloigner que par erreur. Us âvoient une ex- 
périence confommée. Leur prudence s’étoit 
fignaléedans les Négociations dont on leur 
avoit commandé de fe mêler. Le peu de 
biens qu’ils acquirent durant leur faveur , fut 
une preuve évidente de leur definterelfement j 
& l’on avoit remarqué qu’ils étoient fi peu am- 
bitieux , qu’ils n’avoient ni demandé 5 ni fait 
demander aucunes grâces pour eux ni pour 
leurs amis. 

Le Roi leur Maître étoit fi content d’eux, 
qu’en mourant il avoit i'nftamment recomman- 
dé à Henri Second fon Fils qu’il les confiderât 
comme les deux perfonnes dont il auroit le plus 
debefoin , & qu’il continuât de fe fervir de 
Fun & de l 'autre. De plus Sa Majefté par une 
fecrete prévoyance de l’avenir , avoit fur tout 
conjure le même Dauphin de ne pas rappeller 
le Conneftable de Montmorenci , s’il aimoit 
le bien de fon Etat , & encore dit-on , de ne 
pas trop élever la Màifon de Guife. Mais le 
Dauphin qui avoit été fi obeïfiant à fon Pere 
durant fa vie , n’executa rien de ce qu’il lui 
avoit ordonné en mourant. Le Cardinal de 
Tournon fut envoyé à Rome, fous pretexte 
qu’ilyferoit plus utile qu’en France ; & l’on 
relégua Annebaut dans le Château de la Hu- 
naudaye en Bretagne ? dont fon Fils avoit 
époufé'l’Héritiere , apres qu’on lui eut ôté le 
Bâton de Maréchal de France pour le donner à 
S. André. 

Les Relations du temps cherchent en vain 

les 
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les motifs les plus fecrets des deux difgraccs 
que l’on vient de marquer i &ileft aifé de de- 
viner que le Connétable ne jugea pas à propos 
de fouffrir plus long-temps dans le Confeil du 
R.oi le Cardinal de Tournon & l’Amirald’An- 
nebaut , à caufe que s’ils y étoient demeurez 
dans la feule fonction des Minières d’Etat » & 
fubordonnezen toutes choies à. l’autorité du 
Connétable, on n’auroit pas laifl'é de leur at- 
tribuer tout ce que l’on y auroit refolu de bon 5 
& d’imputer au Connétable toutes lesmefures 
irrégulières qui y auroient été prifes. Puy- 
guillon Evêque d.e Metsajoûte que le Conné- 
table qui aimoit beaucoup le bien, quoi qu’il 
eût horreur d’en acquérir par les voyes odieu- 
fes , vouloitabfolument refaire payer des ap- 
pointemens qui lui étoient dûs depuis fepc ans , 
tant en qualité de premier Miniftre , que com- 
me Connétable , & comme Grand-Maître de 
laMaifondu Roi : cequimontoit à desfom- 
mes tre's-confiderables 3 parce que François . 
Premier qui difoit lui avoir fait alfez de gra- 
tifications durant les vingt -cinq premières 
années de fon Régné, avoir trés-exprelfement 
défendu aux Tréforiers de l’Epargne de le 
payer durant les fcpt dernieres. Il faloit donc 
que le Connétable fe rembourfat fur les quatre 
millions que François Premier avoit laiffez 
dans le Trélor Royal, nonobftant les prodi- 
gieufesdépenfes qu’il venoitde faire dans l’é- 
quipement de la Flotte de cent cinquante 1 
Vaifleaux contre l’Angleterre , & dans la der- 
nière Guerre contre Charles-Quint. Ces qua- 
tre millions étoient à proprement parler le mé- 
nage du Cardinal de Tournon & de l’Amiral 

Ci d’An- 
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t 547. d’Annebaut j & comme on ne fçauroit voir 
Iiv. I. fans chagrin difliper ce que Ton n’a amaffë 
qu’avec beaucoup d’adrefle ik de peine , il n’e- 
toit pas mal-aifé de prévoir, que fi ce Cardi- 
nalat' cet Amiral fe fuflént trouvez dans le 
Confeil du nouveau Roi , lors qu’on y auroic 
parlé de détourner les quatre millions a un ufa- 
ÿ ge particulier , ils n’eufi'ent pu s’empêcher de 
remontrer au Roi que l’épargne de fon pere 
auroit été plus utilement employée au recou- 
vrement de la ville & du territoire de Bologne, 
que les Anglois tenoient encore à la honte de 
) • la France. 

Quoi qu’il en foit , la Sénéchale fe conten- 
ta, pour ion coup d’efl'ay , de ruiner la fortu- 
ne des deux principaux Minifires> & ellecon- 
ferva le troifiéme , foit qu’il fût plus heureux , 
ou qu’il y eût moins d’occafions de le craindre. 
C’étoit le Chancelier Olivier, qui s’étoit éle- 
vé par fa profonde érudition & par fa vie irré- 
prochable. On avoit remarqué qu’encore 
qu’il eût au Cardinal de Tournon & à T Ami- 
ral Annebaut Ja principale obligation de fon 
avancement, il n’avoit point d’autre complai- 
fance à leur égard que celle qui regardoit uni- . 
qucrmentle bien de l’Etat. S’ils lui propo- 
foient des projets qui s’y accommodaflcnt, il 
les fecondoit de toute fa force i & au contrai- 
re, pour peu qu’il les jugeât incompatibles, il 

X le leur reprefentoit avec une franchife digne 

♦ des anciens Gaulois j & s’il ne lesramenoit à 
fonfentiment, il demandoit qu’on lui otât les 
Sceaux pour les donner à quelqu’autre. Il y a 
de l’apparence que la Sénéchale fe fit un mérite 
de maintenir ce grand Magiftrac j & qu’elle 
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s'imagina’ que pourvu qu’elle le laifïat dans la * $47- 
fcituation où elle le trouvoit, on lui pardon- Lit.L 
neroit toutes les difgraces a ue l’on vient d’ab- 
reger. La conduite d’Olivier juftifia la pré- 
voyance de cette Dame j & s’il avoir jufques- 
là furpaffé les Chanceliers qui l’avoient précé- 
dé, il fe furpaflà depuis lui - même : tant il elt V 
vrai que les malheurs qui menacent les gens de 
bien ne fervent qu’à les affermir dans la vertu; 

Il avoit lû dans le Code manuferit de S. Louis 
l’Ordonnance de ce Roi , qui condamnoit les 
Blafphémateurs à avoir la langue percée avec 
un fer chaud, & il fçavoit que cette Ordon- 
nance n'avoit été obfervée que durant le Régné 
' de ce Prince par deux raifons: L’une étoitîa 
multitude des coupables > & l’autre que les -, U. Y 
principaux Feudataires de la Couronne s’é- 
toientinfenfiblement relâchez de prêter main 
forte aux Magiftrats Royaux . Il faloit remé- 
dier à ce defordre j & Olivier après avoir tiré 
parole de Henri Second qu’il l’appuyeroit , 
dreffa une nouvelle Ordonnance entièrement 1 
conforme à celle de Saint Louis. 

Ôn avoit blâmé le même Saint Louis aufii- 
bien que le Pape Innocent Trois d’avoir ufé de 
trop de rigueur à l’égard des Hérétiques en les 
foumettant à la peine du feu ; & Olivier crut 
ne pouvoir mieux empêcher le progrès du Cal- 
vinifmc dans la France, qu’en condamnant à 
être brûlé, non feulement ceux qui en rece- 
vroient la do&rine , ou qui la favoriferoienr ; 
mais encore leurs livres imprimez & rnanu- 
ferits. 

Le nombre des Officiers du Parlement avoit 
délimité à cent fous le Régné de Louis Hu- 
it : ' c y : tiiti 
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tin j & les Rois fui van ts ne s’étoient point avi- 

• fez de Paugmenrer /ufq u*à François Premier 
qui Pâvoit multiplié pour tirer l’argent des 
Charges* furnumeraires à mefure qu’il les 
créoit* Les gens de bien étoient alors pref- 
queuniverfellementpérfuadez que quiconque 
achetoit le droit de rendre la juftice , étoit 
dans une difpofition éloignée ou prochaine de 
la vendre j & ce fuV autant pour les fatisfaire 
que pour reformer l’abus dont ils fe plai- 
gnoient, que le Chancelier Olivier porta le 
Roi à réduire le Parlement à l’ancien nombre. 
'Mais parce que fi on l’eût incontinent exécuté, 
ilàuroit fallu rembourfe/ les Confeillers de 
l’argent que leurs Charges leiir avoit coûté : 
quele Connétable avoit beaucoup diminué le 
Trefor Royal en y prenant tout ce qu’il pre- 
lendoit lui être dû » S: que le refte fuffiroifc à 
peine pour achever la guerre de Bologne que là 
France allôit entreprendre, Olivier jugea plüs 
à propos d’attendre la mort des Confeilierà qtti 
avoient achepté leurs Charges , & de déclarât 
qu’au moment qu’ils cefferoient de vivre, el- 
les feroientetei rites. II rétablit; auffi l’ancien 
ordre pour ce qui regardoit Page & la récep- 
tion des Officiers de la même Compagnie > & 
il voulut qu’ils ne fufient point reçus fans mon- 
trer leur extrait baptiftaire, qui témoigneroit 
qu’ils avoient au moins trente ans accomplis! 
& qu’aprés qu’ils auraient mis cet extrait entre 
les mains du Premier Prefiderit , il aflemble- 
roit les Chambres pour examiner fi le Réci- 
piendaire étoit allez fçavant , & s’il avoit 
d’alïêz bonnes mœurs pour entrer dans cette 
augufte Compagnie. 

‘ - II 
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Il limita le nombre des Notaires Apoftoli- 1547. 
ques qui s’étoit multiplié à l’infini depuis le Liv.l. 
Concordat entre le Page Leon Dix & le Roi 
François Premier ; Et parce que- les longues 
guerres entre le même Roi & l’Empereur 
Charles-Qnint avoient ceflfé par la paix de : 
Çrefpj , lors qu’on s’y attcndoit le moins , & 
que les François font incapables d’apprendre 
aucun métier après qu’ils ont porté les armes j 
il y avoir un fi grand nombre de voleurs qu’il 
n’étoit plus poffible d’aller à la Campagne en 
feùreté. Si l’on eût laifle aux T ribunaux ordi- 
naires la connoiflance de cette force de crimes, 
la punition des coupables feroic devenue pref- 

3 ue inutile , à caufe qu’elle auroit tiré en trop 
e longueur; & ce /ut pour l’abreger que le 
Chancelier Olivier attribua aux Prévôts des 
Maréchaux la connoiflance des voleurs de 
grand chemin , & qu’il leur permit de les con- 
damner par des jugements fi definitifs, qu’il 
n’y eût aucun lieu d’appel. 

Les mêmes guerres de François Premier 8 ç 
de Charle-Quint avoient rendu tellement in- - ~ v 
commode le lèjour dans les Provinces du Ro- 
yaume de France, que les perfonnes les plus . 
accommodées en fortoient pour aller demeurer 
à Paris , où elles étoienc allurées de vivre avec 
plus de repos qu’ailleurs. Il s’enfuivoit de là 
qu’outre que les Provinces étoient fruftrées de 
leurs principaux ornemens , les Habi tans qui y 
reftoient fe trouvoienc extraordinairement 
foulez , puis que non-feulement ils étoienc 
obligez à porter la part des Charges de l’Etat 
qu’ils avoient accoutumé ; mais encore à payer 
pour leurs Compatriotes qui étoient devenus 

C 4 Bour- 
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Bourgeois de Paris. Cet inconvénient parut 
fi confiderable au Chancelier Olivier qu*il dé- 
fendit d’augmenter le nombre des maifons de 
la Ville Capitale , fous pretexte qu’elle ne fe 
détruifit elle-même par fa propre grandeur; 
mais en effet dans la feule vue de rendre les 
charges de l’Etat plus aifées à fupporter quand 
elles fe trouveroient plus générales. 

Il remontra encore au Roi que les gens de 
guerre étoient réduits à ne pas payer la dépen- 
fe qu’ils faifoient dans leur marche , parce que 
leurfoldene fuffifoit pas pour les entretenir j 
& on l’augmenta par la même Ordonnance 
qui les condamnoit irremiffiblement à être 
partez par les armes, fi leurs Hôtes prouvoient 
qu’ils leur euflent enlevé par force quelquear- 
gent, quelque animal, ou quelque meuble 
tant foit peu confidcrable. 

Enfin a l’occafion de François Premier & de 
la Duchefle d’Eftampes qui aimoient la magni- 
ficence dans leurs habits , le luxe étoit augmen- 
té à la Cour & dans les principales Villes du 
Royaume, enunpointquel’onnedîftinguoic’ 
plus les perfon nés de qualité d’avec celles qui 
ne l’étoient pas j & que par confequent il étoit 
aifé de fedifpenfer de leur rendre les honneurs 
qui leur étoient dûs. Outre que la pauvreté 
s’introduifoitinfenfiblement dans les familles 
médiocres , où l’on avoit honte de ne fe pas 
vêtira la mode, de crainte d’être méprifé. 
Les Rois Charles Cinq & Charles Sept avoient 
inutilement entrepris de s’oppofer à cecexcez, 
parce que les guerres qu’ils avoient eues con- 
tre les Anglois ne leur en avoient pas donné le- 
lejfir. Le Chancelier Olivier fc fonda fur 

cet;- 
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cette raifon pour perfuader à Henri Second de T i?47* 
lui permettre au'il ramaffàt dans l’ancienne & ’ Liÿ. I. 
dans la nouvelle Jurifprudence ce qu’il y avoit 
de plus conforme à l’ulàge des F rançois. , pour 
ce qui regardoitlesloixfomptuairesi & il en 
dre/Ta une Ordonnance qui condamnoit à la 
vérité le luxe , mais qui laiffoit neanmoins af- 
fez de liberté aux Dames qui avoient de la 
beauté pour la rehauflfer par des ornemens qui 
ne fuffent au deflus ni de leur condition ni de 
leurmodeftie. 

Mais encore que le Régné de François Pre- 
mier eut été dans une conjoncture qui fembloit - 
le devoir faire regretter > puis que ce Prince 
commençoit à fe corriger des fautes qu’il avoit 
commifes, il y eut neanmoins peu de perfon- ! 

nés affligées de fa mort s & l’on fe confola faci- 
lement de fa perte par la haute opinion qu’on 
avoit conçûe de fon Succelfeur qui vint à. la ' 
Couronne , fous le nom de Henri Second. 

C’étoit un Prince de vingt- huit ans, dont les 
qualitez avoient allez d’éclat pour attirer , & 
pour conferver les diverfes inclinations des 
Peuples. Il étoit beau , quoi que d’un tein 
brun> & (à mine pour être majeftueufe , n’en 
a étoit pas moins agréable. Il avoit la taille ri- 
che , & fa hauteur ne l’empêchoit pas d’être 
auffl fouple que les plus petits. Il étoit fort 
fobrej mais l’on impucoit fon abltinence au 
defir d’éviter la grodeur extraordinaire dont il 
étoit menacé. Il étoit le plus affable des hom- 
mes i & fa Cour fut encore plus galante que 
n’avoit été celle de foapere. Ses actions pour 
être réglées n’étoient point incommodes. II 
fe.lèvoitmatin & donnoit les trois premières 
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heures de la journée aux affaires de fon Erati 
enfuiteilalloità la Melïe & l’entendoit avec 
iin profond refpeft. Le temps qui s'écoutait de 4 
là jufqu’audiner étoit employé à donner au- 
dience à tout le monde , & à écouter favora- 
blement ceux que h feverité du Connétable de 
Montmorenci premier Miniftre & Favori 
tout enfemble , avoit rebutez. L’aprés-di- 
néeilpafîoit deux heures dans la chambre de 
la Reine Catherine de Medicis fa femme , où' ‘ i 
tout ce qu’il y avoit de Courtifans & de Dames 
fe rencontroient. La multitude des perfon- jmfl 
nés empêchoit la converfation d’être générale; J 

& celles qui voûtaient donner ou recevoir de 
l’amour trouvoient mieux leur compte dans la 
particulière. Les deux heures finies , le Roi 
fortoit pour les exercices du corps, & ne les ? 
quittoit que pour fouper. En fortant de table, 
il ehtroit dans fon cabinet , où il s’occupoit 
auffi long-temps que le matin aux affaires d’E- 
tat, s’il n*y avoir bal chez la Reine ou quel- 
qu autre Princeffe ; car en ce cas il s’y trouvoit 
jufqu’autems du coucher. Les exercices où 
le Roi s’occupoit étoient à peu prés les mêmes 
où la Nobleffe de France s’adonnoit alors. 
Comme il étoit mieux à cheval qu’aucun autre 
de fon Royaume , il y montoit d’ordinaire, 

& perfônne ne portoit mieux fes armes que 
lui. Ses Ecuyers né pouvoient découvrir ni 
montrer auffi bien que lui la vertu, ou cacher 
le vice d’un cheval , lors qu’ils étoient deflus. 

Il les tiroit d’ordinaire des trois Haras qu*il en- 
tretenoit à Munes , à Saint Leger & à Qirou, 
chez Boiffy grand Ecuyer de France, & il les 
fkifoitdrelferen faprefence. Son écurie étoit 
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fi belle que le Grand Ecuyer de l’Empereur, à *Ï47* 
qui il fedonna la peine de la montrer, avoiia Liy.I. 
que fon Maître n’avoit rien de femblable. Il 
y faifoitéiever fix ou fept vingt Pages des meil- 
leures Maifons de Ton Royaume j & il en tiroir 
tous les ans cinquante pour les employer aux 
armes, où ils devenoient en peu de temps Sol- 
dats & Capitaines. Il prenoit intérêt a leurs 
aâions d’éclat , & il ne pouvoir fouftrir qu’ils 
démentiflent par aucun trait de lâcheté , la 
nourriture qu’ils avoient reçue prés de lui. 
Carnavalet & Si pierre avoient foin de ces jeu- 
nes Gentilshommes : &les charges militaires 
leur étoient diftribuées fur le témoignage de 
ces deux Seigneurs. Henri Second n’aimoit v ‘ 
neanmoins pas tant les chevaux pour Y often- 
tation que pour la guerre i & il trouvoic que 
la vie de Soldat étoit la plus agréable de toutes. 

Il afliftoit des premiers aux rendez-vous defes • 
Armées de Champagne & de Picardie; & 
commeilcommençoitfes Campagnes avec le 
Printemps, il les achevoit à la lin du mois . 
d’Oâobre. Il pafloit l’hyver à la chafle des 
chiens courans ; & l'on Lieutenant de laVe- 
nerie Marconnay le divertifl'oit alors d’autant 
plus qu’il avoir une adrefle route particulière à ' 
réduire les cerfs aux abois. Quand le Roi étoit 
las de brofler au travers des forêts , il alloit aux 
Toiles & à la Voleric; & s’il ne montoit à 
cheval il jouoit à la paume. Pour y faire 
mieux obferver fon adrefle, il ne vouloir jamais 
tenir le jeu, mais féconder ou tiercer, qui 
font les deux places les plus dangereufes & les 
plus difficiles. Il exceiloit en toutes deux, 
mais principalement an la derniere : s’il ga- 
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M 4** gnoitillaiffoitlegain à ceux de fa partie; &: 
Lit.L Tors qu’il perdoic , il pay oit pour tous. Il eft 
vrai que la perte n'alloit jamais ail delà de cinq 
cens ccus. Il invitoit les Dames à le voir 
jouer, & il leur avoit fait préparer un lieuoù- 
elles étoient en feureté des baies. Il aimoic 
encore les jeux de Billart & du Mail , parce 
qu’ily faifoit également remarquer fa force Se- 
lon adrefle : mais il étoit plus propre au der- 
nier» &perfonnene pouffoit un coup fi loin- 
2 ni de meilleure grâce que lui. I Lors que la gla- 
ce étoit aflèz forte pour le foutenir, il gliflbic 
fur L’Etang de Fontaine-bleàu, & quand il y 
avoit beaucoup de neige , l’on en faifoit des 
Battions & des pelotces qui fervoient à former 
des combats réguliers , & de feints aflauts. Ces 
ébats où il appelloit indifféremment tous les 
Gentilhommes qui fe prefentoient,les lui avoit 
fait prefque tous connoître. Il leur demandoie 
leurs noms » fa mémoire étoit allez heureufe 
pour les retenir; & comme il- n’épargnoit pas. 
les Louanges lors qu’ils faifoient bien à fou 
gré , ilsfe rendoient parfaits en peu de tems à 
cette forte d’exercice. Au retour du printems. 
il les menoit à la guerre, ou il lesyenvoyoic 
fous fes Lieutenans, qui étoient chargez de 
lui mander les beaux. explois qu’i-ls feraient; 
i & aulli-tot qu’il àvoit appris une de leurs ac- 
tions militaires au delà du commun, ilia pu-» 
blioit hautement à fa table devant ceux qui lui 
2 venoient faire leur Cour. ?Mais ce qui lui avoir 
— " acquis plus abfolument le cœur de fa Noblelfe , 

étoit qu'il évitoit avec beaucoup de précau-- 
tions de railler ni de médire du moindre Gen- 
ûJUhomines & qu’il prenoit peine à déguifer 
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ce qui lui étoit arrivé de honteux foute de cou- 1Ç47. 
rage. Lesaprés-dinéesdesfëtesétoientd’or- Lit^Ù 
dinaire employées à courir la bague ; & le Roi 
fefoifoit honneur d’aller recevoir comme les 
autres le prix delà main très Dames, lors qu’il 
l’avoit remporté. Quand il pleuvoit , on paf- 
foitletempsà jôüerouàtirerdesarmes, &ce 
fut en cette derniere occafîon qu’il pleura, pour 
avoir fans y penfer crevé un œil à Mon- , \ 
fîeurde Bouccard , fon Ecuyer , qui lui avoit 
montré l’efcrime j qu’il lui demanda pardon , 

& qu’il le fournit à toute la fatisfo&ion qu’il 
defîreroij. A tant de qualitez avantageufes 
pour la guerre , il avoit joint beaucoup d’expe- 
rience j & l’on fçavoit qu’il s’étoit heureufe- . 
ment acquité des quatre Lieutenances Genera- 
les que fon pere lui avoit confiées. La premie- 
re en Provence, d’où il avoit obligé l’Empe- • 
reur Charles-Quintdefortiràfaconfufîon : la /. 
fécondé en Piémont , où il avoit levé le blocus 
des Places que les François tenoient : latroi- 
fiémeau Camp dejallon où le même Empe- 
reur s’étoit vu contraint de ménager la paix de 
Crépi, au lieu d’aller affieger Paris comme il 
, s’en étoit vanté : & la derniere à Bologne , où 
* le Fort d’Outreau avoit été achevé & confcrvd 
malgré les Anglois. > 

Pour comble de bon heur le même Henri 
Second venoit à lafucceffion d’une Couronne 
paifible , puifqu’elle avoit la paix avec l’Em- 
pereur, & que l’affaire de Bologne étoit ac- 
commodée , de forteque les François dévoient 
recouvrer cette place pour de l’argent. Le v 
Royaume n’avoit jamais eu tant de Soldats ni 
de Capitaines > & le Trcfor Royal étoit rempli 
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de quatre millions. Le Roi F ran çois P remier 
n’avoit point laiflTé de dettes , & n’avoit rien 
touché du revenu de l’année courante. Enfin 
le peuple > quoiqueplus chargé qu’à l’ordinai- 
re , ne laiffoit pas <fltre fort à fon aife , parce 
que le commerce étoit florifîant s & routes ces 
" mfpofitions enfemble faifoient efperer un ré- 
gné plus heureux que n’avoient été ceux dont là 
mémoire étoitadorée.^Mais d’un autre côté 
Henri Second n’avoit ni la vivacité d efprit , ni 
la facilité de s’exprimer du Roi François Pre- 
mier fon pere i & la douceur de fon naturel le 
rendoit d’autant plus facile à être furpçis , qu’il 
ne voyoit & ne jugeoit que par les yeux de ceux 
qui le potfedoienr. Ainfi ceux qui pretendoient 
parvenir , ou entretenir leur crédit par la voye 
des armes, ne lui parloient que de guerre j & les 
autres qui travailloient d’une maniéré plus ca- 
chée à s’agrandir en couvrant leur ambition & 
leur avarice du pretexte de Religion, ne ocf- 
foient de l’exciter à rallumer les feux pour con- 
fumerlesHereriques que la mort de François 
Premier fembloit avoir éteints. De-là vint 
qu’il employa toute fa vie à pourfuivre deux 
querelles : l’une contre la Mailon d’Autriche , 
en laquelle il fut heureux au commencement , * 
& malheureux à la fin : l’autre contre les Cai- 
viniftes qui fe multiplièrent de forte , nonob- 
fiant la perfecution qu’on leur faifoit, qu’ils 
furent aflez forts pour entreprendre au com- 
mencement du régné fuivant de renverfer la 
Monarchie Françoife. 

fXe Roiavoit époufé quatorze ans avant que 
devenir à la Couronne, Catherine de Medi- 
cis , qui avoir pluscl’incelligence qu’il n’en fal- 
lait 
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loît pour gouverner un Erât tranquille ; & qui 1 ç 47* 
rionobftant n’âvoit aucun crédit. Lorsqu’on Lit;!» 
Pavoît donnée en mariage au Duc d’Orléans , 
on rte s’étoit pas imaginé qu’elle deût être Rei- 
ne î & ce Prince n’étoit pas plutôt devenu 
Dauphin par la mort de fon frere aîné, qu’on 
avoir penfé à la répudier , fur le pretexte de fa 
prétendue fterilite. On n’a pasfced fi Fran- 
çois Premier en avoir été détourné par l’inju- 
ltice toute vifible de cette a&ion , ou par les 
Terrhens qu’il avoit faits au Pape Clement 
Sept , de ne renvoier jamais cette Princefle 
qui étoit fa niece, ou par la pitié que faifoi t Ca- ; 
tnerine , dont la fortune étoit alors fi déplora- 
ble , qu’elle n’avoit aucun lieu de retraitte , le 
nouveau Duc de Florence étant trop politique 
pour la recevoir dans fon Etat, où elle avoit 
plus de droit que lui j ou enfin fi ç’âvoit été par 
l’adreflede la même Catherine qui n’avoit rien 
épargné pour fe conferver la quali té que fon on- 
cle lui avoit acquife i fon corps & fon efprir en 
étoient également dignes ; on n’avoit point 
vûen France une beauté plus majeftueufe que 
la fienne depuis la Reine Anne de Bretagne; & 
lors que F rançois I. partait des affaires d’Etat , 
comme il lui arrivoit quelquefois devant les 
Dames, elle raifonnoit fi jufte qu’elle fembloit 
ü’être née que pour la négociation. Son pre- 
mier foin fut de gagner abfolument lecœùrde 
fôn mari ; & fi elle n’y réiiflüt pas entièrement % 
parce: qu’elle l'avoit trouvé prévenu d’amour 
pour Diane de Poitiers, Senéchale deNor- 
mandie, elle ufade tant de earrelfes pour re- 
couvrer une partie de ce qu’il lui étoit au , que 
le Dauphin de temps en temps étoit comme 
■-'£ * : oblt- 
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, M47* obligé de retourner à Ton lit, & d’aYOiier qu’il 

Lit. I. jn e fe trouvoit jamais fi bien dans un autre. 
Apres qu’elle eut évité de cette forte le mépris 
& les indifférences de fon mari , & prévenu les 
inconvenicns qui pouvoient arriver de l’un ou 
de l’autre de ces deux pallions, elle rechercha 
, l’amitié de François I. fon beau-pere, & fit 
toutes les avances necelfaires pour la mériter. 
Elle étudia les inclinations, & lors qu’elle eut 
reconnu que la chafle étoit fa dominante , elle 
s’y rendit fi expérimentée, qu’il n’y avoit point 
de partie célébré dont elle ne fut. L’agilité 
de fon corps, & la grâce fingulierc qu’elle avoit 
à cheval, lui fervirent infiniment dans cette 
... conjon&ure; & le Roi fon beau pere ne pou- 
voit allez admirer qu’elle fut autant infatiga- 
ble que lui dans ce pénible exercice j & qu’elle 
bronat avec autant de vigueur au travers des 
forêts. Outre cétte complaifance , elle en 
eut une autre qui n’écoit gueres moindre. El- 
le confiff oit à le mettre à la tête des Dames qui 
compofoientlapetite bande, lors qu’elles ac- 
Dans r E . compagnoientleRoiàla promenade# parées 
tat de la" à l’avantage, & montées fur des Haquenées* 
Cour au & nonobstant que la Cour fut partagée entre 
commen- ] es Façons de la Ducheffe d’Eftampes & de la 
Henrl^se- Sénéchale de Normandie , Catherine non- 
cond. feulement ne prit point de parti : mais elle fe 
conferva même l’amitié de ces deux Dames , 
quoi qu’elles fuflent irréconciliables ennemies 
l’une de l’autre. Cette précaution ne lui fut 
pas inutile lors que fon mari vint à la Couronr 
' ne : car la Sénéchale informée par le Roi-mê- 
v, me que Catherine ne s’éroit jamais inçerée de 
lui rendre aucun, mauvais office auprès de Sa 
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Majefté , l’aima mieux dans la place qu’elle 
occtipoit qu’une autre qui ne feroit peut-être 
pas fi patiente ,• & par confequent elle ne fe mit 
point en peine de la traverfer. Catherine de 
fon côté contente d’être Reine j & de la fé- 
condité que le premier Médecin Fernel , apres 
Dieu, lui avoit procurée , fe retrancha dans 
le foin d’élever fes enfans î & abandonnant 
tout le refte elle laifTa lapofleffion prefque en- 
tière du nouveau Roi à la Sénéchale. Elle 
feignit de ferejoiiir que le Connétable eût la 
difpofition abfoluë des affaires d’Etat: &elle 
attendit avec une impatience qu’elle diffimu- 
loit admirablement , la conjon&ure qui lui 
donnerait lieu d’exercer les vertus fouveraines 
qu’elle tenoit cachées. 

A Le Connétable Anne de Montmorenci ne 
fut point furpris quand le nouveau Roi lui 
manda de revenir à la Cour , auffi-tôt que 
Fran çois Premier eut les yeux fermez : parce 

3 ue c’étoit une efpece de fatalité, pourainfî 
ire , qui le rêtablifloit dans lé miniftere. 
Henri II. n’avoit pas toutes les quali tez necef- 
faires à gouverner lui-même , & <juand il les 
aurait cuè'Sjil n’étoit pas d’humeur a s’en don- 
ner toute la peine : il aimoit trop le divertifTe- 
ment j & dans la penfée de fe décharger fur un 
autre de la meilleure partie d’un poids qui l’eût 
accablé, il ne pouvoir apparemment mieux- 
faire que de choifîrle Connétable qu’il appel- 
ait fon bon compere, quand ce n'eut été que 
pour éviter au commencement de fon régné de 
• pafferpour inconftant. ' Car il l'aimoit avec 
une tendreffe fi peu commune , qu'il oublioit 
pour lui l’inégalité des conditions, jufqu’à le 
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traiter de pair & coucher avec lui, lors qu’ils 
étoient en particulier. Ilavoit encouru pour 
lui la colère du Roi Ton pere j & quelque dé- 
fence que Sa Majefté lui eût faite de n’entrete-^ 
tenir aucun commerce avec lui pendant fa dif- 
grace, il n’avoit pu s’empêcher de lui écrire 
prefque tous les jours, ni de le traittex de mê- 
me que s’il eût encore été premier Favori, & 
premier Mi niftre. François Premier n’avoit 
pas tout-à-fait ignoré la continuation de cette 
amitié , & il s’etoit mis plufîeurs fois en peine 
de l’interrompre. On ajoute même que la 
derniere chofe qu’en mourant il a voit ordon- 
né à fon fils , avoit été de laifier le Connétable 
dansla folitude de Chantilly , & de ne lui don- 
ner aucune part dans les affaires : mais les Sucn 
cefieursà la Couronne de France étoient en 
poffelfionde négliger les derniers avis de leurs 
Prédécefleurs. Et François Premier n’avoic 
pas plus de droit de prétendre que fon fils lui 
obéit, que lui-même en avoit eu de violer les 
ordres de Louis Douze fon beau-pere. Ccufc 
qu’il donnoit de vive voix à fon fils à l’égard dq 
Connétable pouvoient être foupçonnez de- 
vengeance , & s’ils n’avoient point été con- 
certez par ce motif, il y avoit du moins lieu de 
les attribuer au defir que l’Amiral d’ Annebaut, 
& le Cardinal de Tournon fulfent continuez 
dans le mjniftere , ce qui narriveroit point , fi 
le Connétable , leur ennemi déclaré etoit rap- 
pelle. De plus le même Connétable étoic 
confommé dans les affaires où il s’agiffoit de le 
rétablir i & s’il n’avoit pas toute la capacité 
necefïaire pour terminer les plus difficiles à l’a- 
vantage de fon Maître , il avoit du moins celle 

^ - • i: ’ ' • 
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qui fervott à couvrir ce defaut , en jettant de 1 s 47* 
lapouffiere aux yeux des moins habiles. Il Ln.I. 
déguifoit admirablement le' malheur qui l’ac- 
compagnoit dans toutes fes entreprifes , en ‘ . 
faifant élever parfes Emilfaires au delà de la 
vrai-femblance , les petites actions dans lef- 
quelles il croyoit avoir réûfli > & la F rance , à 
•leur compte n’écoit pas capable de recom- 
penfer le campement d’Avignon , ni le palfage 
des Alpes: quoique dans la première de ces 
deux expéditions le Connétable fût demeuré 
•les bras croifez lorfqu’il y avoir occafîon de 
prendre l’Empereur Charles-Quint, en défai- 
fant fon Armée fans rien hazarder i & que dans 
la fécondé le palfage des Alpes n’eût été difpu» 
té paraucunes croupes réglées. II éroitfevere , 

& il vouloir que le châtiment fuivit inconti- . 
nentla faute : ce qui lui faifoit fouvent inter- 
rompre les prières qu’il avoir accoûtumé de ré- 
citer tous les jour , pour commander qu’on ap- 
tàchât un Soldât au premier arbre , ou qu’oneti 

f îflat un autre par les armes. Il étoit fort la- . 

orieux j & de quelque nature que fulfent les 
affaires , ifenprenoitconnoiflance,mêmesde 
celles des Finances. Il alfiftoit à tous les Con- 
feils j s’il n’êtoit pas malade ; & quoi que fon 
prineipalndivertiflement fût à lachaiTedes oi- 
leaux, il s’en privoic toujours au moindre ac- 
cident extraordinaire qui furvenoir. Il étoit 
né dans un temps où la Noblelfe faifôit profef- 
lîôfi ouverte d'ignôfancej & il le voyoit par 
cônfequent fruftré du fecours qu’il eût pû tirer 
des lettres : mais il y avoit fuppléé en quelque 
maniéré, enchoififlant un Secrétaire Bafque 
appellé d* Ardôis qui ne pôuvoit être plushabi- 
* le 
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le ni plus fidele. S’il cherchoit à s’enrichir, 
ce n’etoit point aux dépens du Roi Ton Maître s 
&l’on avoit remarqué qu’il ne s’étoit jamais 
rien fait donner par pure gratification. Les 
biens qu’il laiflà venoient de fon épargne, ou 
des donations qu’on lui avoit faites , & nonob- 
ftant qu’il eût dix enfans, il n’en voulut enga- 
ger aucun dans les Bénéfices, ni dans les or- 
dres Religieux. Son foible étoit d’aimer trop 
à être honoré j & l’Empereur qui le connoif- 
foitne gardoit prefque point de'mefure dans 
les deferences qu’il avoit pour lui. Car fans 
parler de ce qui fe pafîa dans le voyage de ce 
Prince à Gand, il letraittoit depere, il lui 
écrivoit de fa main, & il n’envoya jamais 
d’Ambaflàdeur en France, qui n’eût ordre de 
lui rendre en fon nom une particulière vifite. Il 
y a même apparence que les T urcs avoient pé- 
nétré ce fecret , puifque Soliman agifloit avec 
le Connétable auffi civilement que l’Empereur 
Charle-Quints & lui envoioit des prefens, 
comme des chevaux, des chiens Turcs, des 
faucons de Tunis , des gërfaux & .des facres. 
Barberoufle & Dragut Amiraux de Turquie 
fuivoient l’exemple de Soliman leur maître ; & 
l’on ne voyoit point de maifon dans toute l’Eu- 
rope mieux garnie des Tarerez du Levant, que 
celle de Chantilly. 

Comme l’amitié avoit précédé l’amour dans 
le cœur de Henri, auffi Diane de Poitiers Séné- 
chale de Normandie ne tenoit que le Second 
rang dans la faveur du Roi. La Duchefle d’Ef- 
tampes fon ennemie qui avoit éréMaitrefle de 
François Premier étoit expofée à fa difcre- 
tiqn , puifqu’il ne lui reftoit ni reflburce , ni 

pro- 
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prote&ion, ni retraite j elle s’attendoit d'ê- 
tre accablée fous le faix des maux dont elle l’a- 
voit autrefois menacée. L’apparence y étoit 
entière, &Ponn’avoit aucune^xperience de 
Dame qui eût pardonné dans une femblable 
conjon&ure. Le Duc d’Eftampes ne vouloit 
plus recevoir fa femme chez lui j &le fils de 
l’Amiral de Chabot quiavoit épouféfa niece , 
n’êtoit pas capable de la garantir du danger. La 
Duchelfe d’Eftampes même étoit tellement 
perfuadée qu’elle alloit périr, & que toutes 
les précautions dont elle pourrait ufer pour 
éviter fa perte feraient inutiles , qu’elle ne s’é- 
toit point avifée d’implorer la clemence de la 
Senéchale. Mais la vertu ou peut être un ref- 
fentiment d’ambition produifit l’effet que la 
pitié nes’étoit point mife en devoir d’attirer. 
La Senéchale trouva dans elle-même des mo- 
tifs fuffifants pour pardonner à la Duchefle,foit 
qu’elle agît par une infpiration purement 
Chrétienne , foit que fa haine eût dégénéré en 
mépris, auffi-tôt qu’elle avoitvû laDuchefle 
hors d’étât de lui nuire, & que ce mépris eût 
pafle jufqu’à la juger indigne de fa coiere, ou 
qu’enfin la crainte de tombera fon tour dans le 
mêmcabandonnement, ou I’efperance d’être 
alors traittée delà même maniéré qu’elle au- 
roit traittéla Ducheffe , lui fit facri fier fon in- 
clination à un interet prétendu, qui tout éloi- 
gné qu’il paroiftoi t , ne laiffoit pas d’être pofli- 
ble. On peut ajouter fi l’on veut, que le pou- 
voir de maltraiter impunément & à fon aife 
la Duchefle d’Eftampes , en ôta l’envie à la Sé- 
néchale , & que celle-ci dédaigna de profiter 
<d*un avantage où elle n’ayoit rien contribué. 
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M47- Quoi qu’il en foit , la Sénéchalefe contenta de 
Lxv. I. témoigner de l’indifference pour tout ce qui re- 
gardoit la Duchefle, & la laiflâ jotiir en paix de 
tout ce dont e^e avoit profité fous le régné pré- 
cèdent , quoi qu’il y eut eu dans fa conduite af- 
fez de choies qui dans la rigueur des Loix pon- 
' voienc être recherchées. Ilétoitaiféde voir 
que la Ducheffed’Eftampes avoit été plus heu- 
■ rreufeencepointj que tout le monde & qu’el- 
le-même n’avoit cru , puifqu’il n’y avoit aucutï " 
Courtifan qui n’eût parié fa perte.' Elle fe re- 
tira dans une des Maifons de Campagne qu’elle 
avoit achetée j & elle y fupporta avec d’autant 
plus de facilité l’abfence & la haine du Duc 
d’Eftampesfon mary , qu’elle n’avoit jamais eu 
beaucoup d’eüime pour lui. Les Relations 
particulières n’en découvrent pas la caufe j 
’ mais s’il eft permis de la deviner par le procez» 
verbal de ce Duc contre elle , qui fe trouve en» 
tre les manuferits de Lomenie , on jugera qu’il 
falloir bien qu’il eût peu d’efprit , ou qu’il fut 
beaucoup infenfible , puifqu’il contribua à fa 
propre infâmie , en décriant fa femme avec au- 
tant de foin que les perfonnes de fa qualité,lorf- 
qu’ellesfont prudentes > en prennent pour éta- 
blir ou pour augmenter leur réputation. Mais 
lesjugemensdeDieu fontternbles fur les pé- 
chez d’habitude, & principalement fur ceux 
qui font contraires à la pureté.- Il y avoit vingt 
&un ans que la DuchelTe d’Eftampes vivoit 
dans un defordre public j & le Calvinifme lui 
parut la plus propre de tontes les iSe&es pour 
étouffer les remords de fa confcience, parce 
.que d’un côté elleôtoitla neceflîtédela Con- 
reffionj & d’un Autre coté elle déclaroit que 
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tous les hommes étbîent également ennemis de 1 547. 
Dieuj & qu’ils n’êtoient diftinguez les uns Liv.I. 
des autres que par une juftice imputarive. Il 
n’y avoir rien de plus commode que ces deux 
maximes pour entretenir la Duchefled’Eftam- 
pes dans fon crime j 8c elle fe les pèrfuada fi 
fortement , que non feulement elle devint Cal- 
vinifte i mais de plus elle protégea autant qu’el- 
le put, fans trop fe découvrir, ceux que l’on 
avoit arrêtezpOur la nouvelle héréfie, & que 
l’on condamnoit irrémifliblement au feu. Elle 
eut befoin en cela de tous fes charmes 8c de tou- 
tesfes rufes j car encore que l’amour que Fran- 
çois Premier avoit eu pour elle la première fois 
qu’il la vit au Mont-de-Marfan , où elle avoit 
accompagné la DucheiTc d’Angoi*lefme fa me- 
re , en qualité de Fille d’Honneur , n’eut point 
diminue: il y a neanmoins de l’apparence que 
s’il eût appris qu’elle fut devenue Calvinifte , il 
l’auroitauffi peu épargnée , qu’il maltraita fon 
Valet de Chambre Mitron pour le même fu- 
jet en le blâmant de forte qu’il en perdit I’ef- 
prit, & qu’au fortir du Louvre ilfe précipita 
dans le premier puits qu’il rencontra. Mais 
après la morr de FrançoisPremier , la Duchef- 
fe d’Eftampes ne crut plus être obligée à la pro- 
fonde diffimulation qu’elle avoit julques-là ob- 
* fervée. Elle vécut à la Calvinifte dans fa mai- 
lon de campagne ; & toute la précaution qu’el- 
le prit fut de ne point entretenir de Miniftre. 

Elle n’alla plus à la Meffeque dans les jours fo- 
lemnelsj & elle ne fe contenta pas de perver- 
tir ceux defes domeftiaues qui eurent la foi- 
blefle de changer de Religion pour lui plaire, 

8c de chaffer les autres i mais de plus elle ne dé- 
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154 7- penfoit du revenu des grands biens qu’elle 
Liv. I. avoir acquis durant fa faveur j que ce qui lui 
étoit abfolument neceflaire pour la fubüftance 
' de fa famille; & elle mettoit le refte dans l’en- 
droit que l’on appelloit alors la boëtc à perre- 
te; c’eft à dire entre les mains de ceux qui le 
diftribuoient aux pauvres Calviniftes, ou qui 
l’employoient à corrompre les pauvres gens de 
métier, ou de la campagne qui ne faifoient 
point de fcrupule de renoncer à l’ancienne Re- 
ligion; parce qu’en leur donnant de l’argent, 
on les afieuroitque rien ne leurmanqueroit à 
l’avenir, pourvu qu’ils embraffaffent la nou- 
velle Religion , & qu’ils y perfeveraffent. Il 
ferait difficilode décider fi la Sénéchale fut in- 
formée de la^conduite de la Duchefie d’Eftam- 

{ >es après la mort de François Premier, ou fi 
e fçachant elle ne l’en lailfa pas moins vivre à 
fa mode. Mais il eft confiant qu’elle agit d’u- 
ne maniéré toute differente , &que dans le te- 
flament qu’elle fit au temps qu’elle étoit le £lus 
en faveur , & qu’elle ne révoqua point en mou- 
rant dix ou douze ans après, elle déclara dans 
le principal article, qu’elle étoit fi fortement 
^ attachée à la foi Catholique , que s’il arrivoit 

ë ir malheur que les Ducheflfes d’Aumale & de 
oüillon fes filles , pour quelque caufe ou pré- 
texte que ce fût, Pabandonnoient pour fuivre ** 
quelqu’une des nouvelles Seétes , elle les fruf- 
troit de fa fucceffion , & donnoit tous fes biens 
aux Hôpitaux des lieux , où ils fe trouveraient 
fcituez. S’il n’y avoit qu’une de fes deux filles* 
qui renonçât à la Foi Catholique , elle lui don- 
l’autre moitié de fa fucceffion qui lui aurait ap- 
partenu fans ce changement 5 & fuppofé que 

fes 


DE HENRI SECOND. *7 
*fes proches n’euffenr pas le foin de faire exécu- 
ter fa derniere volonté avec allez d’exa&itude , 
elle s’adreffoit au Parlement de Paris, & le 
çonjuroit parles Offices qu’elle lui avoir autre- 
fois rendus auprès du Roi Henri II. defuppléer 
au defïàut de fes parens. On ne fçauroit trou- 
ver rien de plus précis dans les teftaments d’im- 
porrancequi font con fer vez à la Bibliothèque 
du Roi : cependant celui delà Sénéchale ne rut 
point exécuté , & l’on s’eft mis inutilement en 
devoir d’en chercher la véritable caufe dans 
lesmanuferits les plus curieux. La DuchefTc 
de Bouillon fit une profeffion publique du Cal- 
yinifmedansla ville de Sedan, & laDuchef- 
fe d’Aumale fa fœur çn fut incontinent avertie. 
Son mari qui n’éroit que l’un des cinq Cadets 
de la Maifon de Guife, n’avoitpas beaucoup 
(de bien, & de plus il étoit chargé d’enfans. 
La moitié de la fucceffion de la Sénéchale l’au- 
roit fort accommodée , fur tout dans l’occafion 
où il fut pris prifonnier parle Marquis Albert 
de Brandebourg, & contraint de payer quatre- 
vingt mille écus pour fa ran çon. Cependant le 
Duc & la Ducheffe d’Aumale partagèrent avec 
le Duc & la Ducheffe de Bouillon les biens de 
la Sénéchale avec autant d’égalité , que fi le te- 
ftament de la Sénéchale ne les leur eut point at- 
tribuez tousentiers j & pouï comble d’éton- 
nement il ne paroît par aucun a<5te public que 
les enfans du Duc & de la Ducheffe d’Aumale 
fe foient faits relever de ce que leur pere & leur 
mere avoient cédé à leur préjudice, tant il 
eft vrai <jue la Maifon de Guife a quelquefois 
pratique des allions de defîntereffement & de 
T om. I. D eé- 
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1547. générofité, que l’on ne trouve point dans les' 
Liv.I. Princes des autres Maifons. : ,J 

Mais fans anticiper les matières» il fuffit ici 
de dire que laSénéchale arrêta toutesfes pen-, 
fées à fe maintenir dans le cœur du Roi Henri 
Second Ion Amant i & comme elleétoit dé- 
formais trop âgée pour fe fier entièrement au 
pouvoir de fes charmes, &que le Connétable 
lui étoit à craindre s’il devenoit fon ennemy, 
ou s’il entreprenoitde lalupplanter : elle cher- 
cha l’appuy des deux filsainez du Duc de Gui- 
fe, & les infinua dans les bonnes grâces du 
Roi, pardesvoyes qu’elle connoifioit mieux 
qu’aucune autre. La raifon qui lui fit preferer 
ces Princes à d’autres qu’elle pouvoitchoifir, 
confiiloit en ce qu’ils étoient oppofczau Con- 
nétable par de prenantes confiderations , & 
moins capables d’être gagnez par ce Miniftre, 
que toutes les autres personnes de leur condi- 
tion , dont il eut eflayc d’acheter l’amitié. Car 
ilslefoupçonnoient d’avoir nourry dans l’ef- 
prit de François I. le reffentiment de l’a&ion 
que leur pereavoitcommife, en employant à 
préfervcr la Lorraine de la fureur des Payfans 
Allemans , les forces qui ne dévoient l'ervir 
durant la prifon de Sa Majefté , qu’à deflendré 
les Provinces de Champagne & de Bourgogne 
dont il étoit Gouverneur. Ils fe plaignoient 
encore en particulier de ce qu’ils avoient voulu 
prendre les Armes & le Nom de la Maifon 
, d’Anjou, dont ils prétendoient être les légiti- 
mes Heritiers , comme defeeadus en droite 
ligne d’Yoland d’Anjou, dernière PrincefiTe 
de cette Maifon leur bis-ayeule. Que le mê- 
me Connétable ou fes Emiffaires avoient per- 

fua- 


- 


DE HENRI SECOND. 39 
fuadé François Premier de les en empêcher, M 4 J* 
fous pretexte que leur intention avoir été de • 

conferver un titre plaulïble pour ufurper la 
Provence , lors que l'occafion s’en prefenteroit. 

De plus il étoit facile à la Sénéchale d’introdui- 
re dans les bonnes grâces du Roi , deux jeu- 
' n es Princes les plus accomplis, chacun en fa 
profelTion , qu’on eût vûs depuis plufieurs fie- 
cles. -U- ' 

L’aîné qu’on nommoic le Prince de Joinvil- 
le polfedoit tout ce qu’il falloir pour devenir 
le plus Grand Capitaine de l’Europe ; & ne 
manquoit que de deux chofes , dont l’une dé- 
pendoit du temps , & l’autre de la faveur; L'u- 
ne étoit l’exercice & l’autre les emplois conve- 
nables pour exercer fa vertu. Son port étoit fi 
majeftueux, qu’il infpiroit du refped à ceux 
mêmes qui ne le connoiffoient pas : fa mine 
étoit fi charmante) qu’il falloir ufer de pré- 
caution pour s’empêcher de l’aimer quand on 
le regardoit ; & fa civilité , toute aifée & fans 
affedation qu’elle étoit, ne pouvoir être imi- 
tée , non pas mêmes par les plus adroits Cour- ‘ * \ : 
tifans : & cette civilité fervoit plus qu’aucune 
autre chofe à lui conferver les cœürs que fa phi- 
fionomie heureufe lui avoit attirez. La force 
& lafoupleffe de fon corps lui rendoient égale- 
ment faciles les fondions de la guerre les plus 
pénibles ; & il n’y avoit aucune maniéré de 
combattre, pour le divertifTement&pour la 
guerre , en laquelle on pût trouver un nomme 
aufli rude que lui. La lance, l’arbalête , la 
pique, l’arquebuze, l’épée & le poignard, 
écoient entre fes mains des armes dont on ne 
pouvoir éviter les coups : & comme perfonne 
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’ 547» ne s’en fervoiravec autant de grâce que lui , 
iy. I. p er fonne àuffi ne s’en fervoit avec autant de vi- 
gueur. S’il e'toit propre à donner toute forte 
d’ordres militaires, il ne I’êtoit pas moins à 
les executer : & la nature lui avoir donné l’in- 
trépidité, que lesautres n’acquierent d’ordi- 
naire que par un rafinemcnt de raifon , & par 
aine longue expérience. On avoit éprouvé en 
lui cette admirable qualité, lorfqu’il avoit re- 
devant Bologne le coup de lance qui lui per- 
çoitlatêtej & l’onfçavoit que dans une tel- 
le extrémité dont perfonne avant lui n’êtoit 
échapé, il n’avoit ni perdu le jugement ni été 
capable de crainte» Il croit revenu feul dans 
fa tente. Il avoit enduré fans remuer & fans fe 
plaindre que le fameux Chirurgien Lavernan 
.& lesautres qui le penfoient, lui milfent le 
pied contre la tête pour en arracher le tron çon 
■qui y étoit enfoncé plus d’un demy pied. Et fa 
patience avoit contribué plus que toute autre 
chofe, non feulement à lui conferverla vie, 
mais encore l’oeil gauche quitouchoit prefque 
àlaplave. Larareté de cette cure avoit per- 
fuadé lés moins crédules , que la Providence 
divine réfervoit le Prince de Joinville pour des 
avions extraordinaires , & les gens~ de guerre 
fondoient fur ce préjugé l’opinion du bonheur 
qui l’accompagneroit déformais en toutes fes 
entreprifesi On n’eût fçu dire s’il étoit meil- 
leur homme de cheval ou de pied : il valloit au- 
tanten pleine compagne & pour lesbatailles, 
qu’aux neges & pour les aiïauts : & toute la dif- 
férence qu’on y remarquoit , confiftoit en ce 
que dans les combats fa hardielfe l’emportoit 
quelquefois fur fa prudence i au lieu qu’en l’at- 
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taque des Places, fa prudence commandoit 
toujours à fahardiefl». 

Avec toutes les perfe&ions neanmoins que 
l'on vient de reprefenter, le Prince de Join- 
ville fecrouvoit incapable de s’avancer, & de 
faire fortune dans la conjoncture où il entroit 
dans le mondes parce que c’étoit un naturel 
ouvert & fîncere qui fe portoit au bien par une 
pure inclination s & qui fuivoit la vertu par le 
leul plaifîr qu*il y trouvoit, fans en efperer de 
récompenfe. Son ame élevée négligeoit tou- 
te forte d’intrigues , non par defefpoir d’y réuf- 
lir , s’il les eut entreprifes ,mais parce qu’il les 
eftimoit au deifous de lui , & qu’il les confide- 
roit comme de vains amufemens de ceux qui 
n’avoient pas autant de mérite que d’ambition. 
Il attendoit uniquement de fa naiflance & de fa 
valeur les occafions de fe fignaler , qui ne lui 
fullent jamais venues fi quelqu’autrecaufe ne 
s’en fût mêlée : & comme il le contentoit de 
faire fa cour , fans penfer à quoi aboutirait fon 
afliduité auprès du Roi , il courait rifque de 
palfer fa vie dans le degré de fimple Courtifan 
qui lui étoitle moins propre , fi fon frere puifné 
ne l’en eût tiré. 

C’étoit Charles Cardinal de Lorraine qui 
avoittouteequimanquoit auPrince. de Join- 
ville fon frere aîné pour le rendre le plus ac- 
compli des hommes, comme le Prince de Join- 
ville avoit tout ce qui manquoit au Cardinal de 
Lorraine. Plufieurs fiecles s’étoient écoulez 
fans que l’on aitvû en France un Prince de 
Maifon Souveraine fi propre à la profeffion 
Ecclefiaftique qu’il avoit embraflée s & fa qua- 
lité qui donnoit un nouveau luftre à ce qu’il fài- 
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1547» (bit 3 lui attiroit auffi bien l’admiration publié 
hiv, L '■ que dans les moindres fondions de la Prélatu- 
r'e , que dans les principales. Il profitoit de 
l’ignorance & du peu d’application des autres 
Prélats à leur minifterej & l’on couroit en 
foule aux Prédications de ce jeune Prince, par- 
. ce qu’on n’avoit point entendu en France de- 
puis trois cents ans la parole de Dieu annoncée 
au public par Evêque de quelque qualité qu’il 
fut. Puyguillon qui fut depuis Evêque de 
Mets, lui avoir montré les belles lettres & la 
Philofophie s & quoi qu’il ne les eût pas appri- 
fes dans toute la perfection où les ProfefTeurs 
que François Premier avoit établis les avoient 
portées, il n’avoit paslaifle de fe faire autant 
eftimer fur les bancs de Sorbonne où il s’étoit 
mis enfuite , que s’il les eût poflcdées dans tou- 
te leur étendue j la raifon enétoit attribuée à 
ce que les DoCteurs de cette Maifon qui 
avoient confervé la négligence du vieux ftile de 
l’Ecole , ne fe lafïoient point d’admirer les ex- 
preffions de ce Prince qui étoient plus nettes 

S ue les leurs, encore qu’elles nefuflent pas 
ansladernieredélicatefîe. Ainfi fa premiè- 
re réputation fe forma dans la Théologie , & 
commeilnenégligeoitriende ce qui fervoit à 
l’accroître , il pafla bien- tôt pour l’Oracle d’u- 
ne fkculté où perfonne ne lui difputoit la préfé- 
rence. On ajoûte mêmes qu’encore qu’il y 
eût eu des Cardinaux quil’euflent furpaffé en 
quelque perfection particulière , il n’y en avoit 
point neanmoins eu depuis l’établiiïement du 
Sacré College qui eût été fi univerfel que lui 
dans toutes les vertus morales, civiles, Apo- 
litiques, que l’on confideroit principalement 
t Wi alors. 
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alors. Il avoir l’efprit fubtil , le jugement fo- 1 $47- 
lide , & la mémoire prodigieufe : il «oit li bien Llv * 
fait, & ilavoit lamine ii haute, que quand 
la pourpre ne l’auroit pas diftingué des autres , 
ceux qui s’y connoi/Toient le moins euffent af- 
fez jugé en le voyant qu’il étoit de la première 
qualité. Il parloit également bien de toutes 
chofes , & fes entretiens familliers n’étoient 
pas moins éloquens que Tes difcours publics. Il 
s acquitoit d’auffi bonne grâce des uns que des 
autres j & Toit qu’il examinât les affaires à 
-fond , ou qu’il ne les traitât qu’en paflant & 
pour s’égayer, ilétoit par tour inimitable, Il 
avoit une parfaite connoiffance des affaires 
d’Etat j & comme fa principale curiofîté con- 
fiftoitàfçavoir des nouvelles de toutes parts, 

& fa grande dépenfe à entretenir dans les 
Cours Etrangères des Emiffai res qui l’avertif- 
foient exa&ement de ce qui s’y paffoit : il étoit 
fi bien informé , & il jugeoitfifainement de ce 
oui devoir arriver , que ceux qui ne fçavoient 
d’ou venoient fes lumières, le.foupçonnoient 
d’avoir un démon familier. Il s’éroitfait irl- * 
ftruiredans les Finances, 8c perfonne ne les 
entendoit mieux que lui , quoi que cette pro- j 
feffion paffât alors pour un grimoire. Il avoir poîogie de 
l’efprit fertile en expediens j & il n’abandon- l'Amiral 
noit jamais une affaire importante pour la feule de chatil- 
difficulté qui paroiffoit dans l’éxecution, il Ion, 
affeéloit de paffer pour zélé Catholique 4 Êc 
quelque mefure qu’il eût prifesavec le Doéieur 
Defpenfes pour défendre les libeirtez de l’Egli- 
fe de France contre les entreprifes publiques & 
fecretces de la Cour de Rome > il ne parloit 
que de l'égarement des Heretiques qui , fous 
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prétexte de reformer l’Eglife , renouvelloienc 
les anciennes erreurs, 

La Sénéchale avoit jette les yeux fur ce 
Prince , parce qu’elle fçavoit qu’en le gagnant , 
elle attirerait à fon party le Prince de Joinville 
fon frere, & qu’en oppofant le contre-poids 
de ces deux perfonnes a l’autorité du Connéta- 
ble, elle obligerait ce premier Miniftre à 
n’entreprendre rien contre la fienne. Leur 
liaifonfut bien-tôt étroite s & le Cardinal fe 
rendit d’autant plus complaifantàlaSénéeha- 
le, qu’il afpiroit auminiitere en toute maniè- 
res & qu’il avoit l’experience domeftique du 
Duc de Guife fon pere , qui s’en, étoit éloigné 
par une généralité hors de faifon , en refufanc 
d’entrer dans les intérêts delà Duchefled’Ef* 
tampes, qui avoit autrefois offert de l’introdui- 
re à la place du même Connétable dont elle 
machinoit la difgrace. A quoi le Duc de Gui- 
fe s’étoit contenté de répondre qu’il ne vouloir 
point être redevable de fon agrandiflement à la 
Maîtrefledefon Roi. ’j 

*f Le Prince de Joinville accoûtumé à recevoir 
les impreffions du Cardinal de Lorraine, eh- 
tra fans balancer dans un parcy qui lui devoit 
ouvrir un champ fpacieux pour exercer fon 
courage : & le Cardinal de Lorraine qui ne 
cherchoit qu’à engager de telle forte dans les 
intérêts de fa Maifonla Sénéchale, que Tin- 
conftance ordinaire à celles de fon fexe ne l’en 
pût détâcher , s’avifa de propofer le mariage 
du Prince de Joinville avec l’ainée des deux fil- 
les qu’elle avoit eues de Brezé, Grand Séné- 
chal de Normandie fon mary. Cette alliance 
n’êtoit inégale, quefuppofé L’ufage des Prin- 
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ccs de Lorraine de n’époufer que des Princef- 1 5 + 7 * 
fes: Car laMaifon de Maillé, dont celle de Liv.I* 
Brezé étoit une branche , paffoit fans contredit 
pour l’une des plus nobles & des plus ancien- 
nes Maifons de France i & Tonfçavoit qu’ou- 
tre le fameux Jacquelin de Maillé fi connu dans 
l’Hiftoire d’Orient , elle avoit donné des Gou- 
verneurs aux Provinces dès le temps de Saint 
Louis. Mais le Prince de Joinville avant que 
de fe déterminer fur la propofition defon fre- 
re , en parla à Châtillon fon frere d’armes & 
fon meilleur ami , dans lequel il avoit déjà re- 
marqué quelques traits de cette prudence qui 
le rendit depuis fi recommandable. 

Châtillon qui fut depuis Amiral de France 
avoit bien toutes les lumières propres,mai s non 
pas tout le definterefifement neceflàire , pour 
donner un confeil folide dans une fi délicate 
conjon&ure qu’étoit celle-là. Il étoit neveu 
du Connétable j & il n’attendoit fa fortune que 
de fon oncle. Perfonne n’êtoit mieux infor- 
mé que lui du pouvoir de la Sénéchale fur l’ef- 
prit du Roi j & il prévoyoit que fes charmes 
feroient allez puiflants pour ruiner le même 
Connétable , s’ils étoient ioutenus par la va- 
leur du Prince de Joinville , & par l’adreffe 
du Cardinal de Lorraine fon frere. Ces raifons 
qui lui paflcrent.par. l’imagination , lui firent 
repartir au Prince de Joinville, qu’aprês Dieu 
•il ne devoir attendre fon avancement que de fa 
naiflance & defon mérité -, &que puifqu’il 
pofiedoit ces deux avantages en un plus haut 
degré qu’aucun autre Prince du Royaume,il ne 
devoir pas fouffrir que l’Hiftoire lui reprochât 
un jour d’avoir le premier fouillé par une allian- 
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ce difproportionnée , le fang de Lorrainequi 
jiifqu’à lui avoit demeuré fans tâche. Le Prince 
de Joinville fe laifla perfuader d’autant plus 
volontiers,que ce qu’on lui difoit étoit entière- 
ment conforme à fes inclinations. Il pria fon 
frere en des termes fi forts de ne Lui plus parler 
delafiiledelaSéncchale, que le Cardinal de 
Lorraine appréhendant de le choquer tout-à- 
fait en abandonna le projet. 

• Le Duc de Guife qui ne fçavoit rien des in- 
trigues de fes enfans , avoit cependant négo- 
cie le mariage du Prince de Joinville fon fils aî- 
né avec Anne d’Efté foeur du Duc de Ferrrare ; 
& d’autant plus agréable aux François , qu’el- 
le étoit petite fille de Louis Douze; & com- 
me il n'y avoit aucune Princeffe dans 1 ^Europe 
qui l'égalât en beauté, en agrément, en char-» 
mes dans la converfation , & en bonne hu- 
meur , ce mariage fut bien- tôt accompli. 
Mais le Prince de Joinville ne demeura pas 
Jong-tëms après fans éprouver les fuiTtes delà 
fâure qu’il avoir commife;, parce que la Séné- 
chate irritée du mépris qu’il fembloit avoir 
fait de fa fille, le rraittoit avec la froideur 
qu'elle avoit pour les perfonnes qui lui étoiênt 
indifférentes, & ne s’expliquoit plus avec ha 
des affaires qui leur étoient communes que par 
le Cardinal de Lorraine fon frere. Un trait- 
cement fi diffemblable à celui dont elle ufoit 
auparavant avec lui , ne fut que trop fuffifant’ 
pour le faire rentrer en lui-même. Il fit refle- 
xion fur l'avis que Châtillon lui avoit donné; 
d? le regardant, quand il n’étoitplus temps, 1 
du côte paroà la défiance lui avoit fuggeréde 
le prendre, lorsqu’il l’avoit reçû , il recon- 
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UUt que fon ami s’étoit joiié de fa crédulité , & 
s’étoit fervi contre lui au fecrec qu’il lui avoit 
révélé, en appuyant la faveur cliancellante du 
Connétable fon Oncle. Cette irrégularité fut 
la première fource de la difcorde entre ces deujç 
grands hommes , qui coûta depuis fi cher à la 
France : Et il eft difficile de deviner pourquoi 
l’Hiftoire qui avoit tant d’intérêt à la publier , 
l*a neanmoins paflee fous filence. 

Le Cardinal de Lorraine qui comprenoit af- 
fez la néceffité qu’il y avoit de réparer autant 
qu’il pourrai t le tort que la générofité de fon 
frereavoitfaità fa Majfon , employa tout ce 
qu’il avoit d’adreffe pour appaifer la Sénécha- 
le j & s’il ne remit entièrement le Prince de 
Joinville dansfes bonnes grâces, il fit du moins, 
qu’elle fe défifta de la vengeance qu’elle en vou- 
loir tirer. Enfuite il prévit fagement par l’a- 
vidité naturelle de la même Sénéchale , 8 ç 
par la multitude d’occafions qu’elle avoit d’a- 
malferdubien, que bien-tôt elle deviendroit 
irés-riche j & les mefures qu’il prit pour afleu- 
rer à quelcun de fes freres la meilleure partie 
de cette prétendue fucceffion , font efhmées 
par ceux qui les fçaveut l’une des plus fortes 
preuves de l’induftrie du Cardinal de Lorrai- 
ne. La Sénéchale n’avoit pas moins de fierté 
que d’ambition. Elle étoit de la Maifon de 
Poitiers qui avoit autrefois été Souveraine : 
elle avoit prétendu pour fa fille à l’aîné de la 
Maifon de Guife i & [rien ne la devoit appa- 
remment choquer davantage , que de lui pro- 
pofer le troifiéme Prince de cette Maifon, au 
lieu de faîne qui l’a voit rebutée. Cependant 
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r^47- le Cardinal de Lorraine ne laifla pas de prén- 
Llv ' 1, drefontems, & de produire le Comte d’Au- 
male Ion frere puifne. Il Ht obferver les qua- 
luez guerrières à la Senéchale. Il lui remon- 
tra cjue ce jeune Prince ne manquoit que d’ex- 
perience pour devenir un grand Capitaine j 8C 
la prenant par fonfoible, qui était de nevoiw- 
loir que des gendres entièrement fournis à fes 
\ d r. , rs ’ illuireprefcnta que lePrincede Toin- 
ville lui aurait plutôt donné la loi , qu’il n§ 
1 eut reçue d’elle , s’il eut époufé fa fille j & 
que le meme inconvénient ferait inévitable • 
tant qu’elle jetterait les yeux fur les aînez deà 
Dans l'in- Maifons fouveraines : Mais que fi elle fe con- 
luüL da tcnto i c d’un puifné , non-feulement ce qu’elle 
d’Auma- a PP r chendoit ne lui arriverait pas , mais de 
le ; elleeft P lus qu ei l e ne perdrait rien au change.-puifque 
entre j es d’un coté elle aurait aflèz debien pourenrichir 
fcri»‘de honorerait de fon alliance; 8c 

Bethune. d C< ? C Ç <dle le tiendrait dans une éter* 

«elle dépendance / par l’impofîibiiité ou il fe- 
rait de fubmter fans l'on moyen , par Pefperan- 
ce des emplois qu’il n 'attendrait que d’elle , & 
par la crainte d’être fruftré de la fucceffïon 
silnefe foumertoit aveuglement à-fes volori- 
'pàz . [ n • 1 ; "PHSlS JWjWMffSüil i ji jj JjjgWB 

’ La Senéchale n’acquiefça pas d’abord à la 
proposition du Cardinal de Lorraine > foit que 
fon dépit ne fut pas encore évaporé, ou qu’el- 
le appréhendât qu’on ne dit dans le monde que 
le Cardinal de Lorrainekvoit trop de puilfance 
fur fon efprit , s’il la faifoit pafier fi-tôt de l’ex- 
trémité de la colereà celle de la confiance pour 
la Maifon de Guife. Mais à la longue elfe fe 
relâcha înlenfiblement , &fe lailTa flatter par 

la 
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b la fatisfa&ion qu’il y auroit pour elle à choifir 15 47’* 

j- lin gendre qui n’eiit que la naiffance & Pépée , Liv. ; K 

t- & qui n’atcendanc fa fortune que d’elle , fût 

1- pour ainfi dire l’ouvrage de fes mains. Ainfi le mAef**’ 

[- Mariage du Comte d’Aumale s’acheva j & le Contrats 

fc Cardinal de Lorraine qui nenégligeoit rien, delà Mai 

eut foin défaire inférer dans le Contrat des Lorraine 
$ claufes fi avantageufes au Comte d’Aumale , 1 

qu'il recueillit depuis la meilleure partie de la 
fucceflion de fa belle-mere. 

: La Sénéchale néanmoins ne perfifta pas 

j dans la même maxime, lors qu’il fut quefhon 

i ^-établir fa fécondé fille : car foit qu’elle vou- 

lût montrer à la Maifon de Lorraine qu’elle 
avoir facrifié fes intérêts pour lui complaire:ou 
; qu’aprés avoir fait un fi grand effort fur elle-mê- 

4» me , que de confetltir aii premier Mariage , el- 
r le voul û t fui vrefon inclination dans lefecond : 

Elle dédaigna les Favoris du Roi dont on re- 
preferiterabien-tût les divers cara&eres , ■ pour 
s’attacher à l’aîné d’une Maifon Souveraine , 
qui fut le Seigneur de Sedan , fils du Maréchal 
•de Fleuranges î & petit-fils du fameux Robert 
de la Marc. Elle lui fit rendre en faveur de foa 
alliâhce une partie des Terres que l’Empereur 
Charles-Quïht & les Liégeois avoient ufurpées 
-durant fa minorité j & le Roi pour prèfent de 
noces , érigea de pleine puiflancela Terre de 
Bouillon en Duché & Pairie , quoi qu’elle fût 
‘hors de fon Royaume, & que l’époux ne la 
poffedât ni toute , ni en partie* Avec ces pré- 
cautions la Sénéchale crut être fuffifamment à 
couvert des infultes que lui poürroit faire le 
Connétable j & comme elle connoiffoitaffez 
Pimpoflibili té qu’elle trouveroit à le 1 ruiner , fi 
* D 7 elle 
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1 547. elle l’entreprenoit , elle fç contenta de parta»* 

liv. I. ger avec lui la confiance du Roi , fans entrer 
prendre inutilement de l’en châtier. i 

Le Connétable qui ne la croyoitpas fi mor 
derée, la voyant chercher de l’appuy, en prit.i 
Ton tour 3 &fes enfansétant trop jeunes pour 
être élevez aux principales Charges, il jetça 
les yeux fur fes trois neveux de Çolligni, plus 
avancez en âge qu’eux, & capables chacun en 
fa maniéré des emplois les plus importans, 
quand même la plus fcrupuleufe vertu les y au- 
rait appeliez, & qu’elle n’eût confideré que 
leur mérité, fans avoir égard qu’ils étoient les 
plus proches parens du premier Miniftre, 
L’aîné qui s’appelloit Odec étoit à peu prés 
un homme formé fur le portrait que Séneque 
fait d’Epicure , ou pour mieux dire fur l’idée 
de la fcavanEe &<afinée volupté, il étoit beau , 
mais idolatrede foi-même : de bonne mine , 
mais ennemi de fe produire: adroit à toutes for- 
tes d’exercices, mais impatient du travail : 
fouhaitté dans touces les conventions agrée- 
blesde la Cour., mais ami de la folitude. U 
avoit l’efprit grand , mais attaché à fes fend- 
mens: le jugement (ali de , mais c’étoit feqle- 
ment en ce qui ne regardoit point les nouvel- 
les opinions : la mémoire heureufe , mais char- 
gée üe chofes plus agréables qu* utiles : le cœur 
capable de toute la teadrefle de l’amour , pour- 
vu qu’il ne falût point foupirer long- temps., 
après un même objet. Comme il préférait par 
choix, autant que par inclination , fon plaifîr 
à la grandeur , il aftè&oi: aufli de cacher fes 
belles quali tez, & de ne produire que fes dé- 
fauts 3 & on l’auroit vû pafler fa vie à la campa- 

: - gne. 
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gne, tant il appréhendoitde çaroitré' fur le 1547. 
théatredu Monde , fi le Connétable, qui lui tiv.T. 
tenoit lieu de pere , ne l’eût forcé de venir à la 
Cour, & y reprefenter en qualité de Cour- 
tifan, un perfonnage qu’il n’aimoit pas , quoi 
qu’il y fût tout à fait propre. Il s’en deffendit 
néanmoins autant qu’il put , & il n’abandonna 
Chatillon, qu’à condition qu’on ne l’engage- 
roit ni dans le tumulte des armes, ni dans les • 
fondions laborieufes de la Magiftrature. On 
eut beau lui reprefenter , qu’étant l’aîné de fes 
freres, il avoi tune obligation particulière de 
conferver l’éclat de fa Maifon : Il aima mieux 
renoncer au droit d’aine (Te , que d’en fupporter 
les charges; & faire plaifir à fon frere , que de 
s’incommoder foi-même. Il demanda pour 
grâce ce que les autres euflent pris pour le plus 
fanglant affront , & il fe revêtit avec joye 
des habits Ecclefiaftiques , parce qu’il efpe- 
roit recouvrer dans cette douce profeflton 
une partie du repos qu’on lui avoit ravi. Mais , 
les defleins du Connétable n’êtoient point en 
cela tout àfait conformes aux liens; & ce pre- 
mier Miniftre n’avoit confenti qu’il prit la fou- 
tane, que pour le faire Cardinal à la première 
Promotion 1 II le fut en effet , & pour mainte- 
nir cette dignité que les Favoris avoient fort 
élevée en France, on le chargea de l’Evêché 
de Beauvais, de l’Abbaye de Saint Benoit fur 
Loire , & de tant d’autres Bénéfices , qu’il de- 
vint l’un des plus riches Prélats du Royaume; 

Enfuite on l’engagea dans les Négociations; & 
jamais perfonne ne s’en acquitta mieux , pen- 
dant qu’il crut être obligé de fe faire violence » 
pour contenter fon bienfaiteur. La réputa- 
tion qu’il y acquit , fervit à faire confiderer le 

Con- 
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Connétable , en juftifiantle choix qu’il avoit 
fait d’un neveu fi intelligent , quoique ce ne- 
veu fut inferieur en toutes chofes à fonfrere 

puîné. - ; _ i 

C’étoit Gafpard de Colligny, Seigneur de 
Châtillon , qui auroit été fans controverfe le 
plus grand perfonnage que la Monarchie Fran- 
çoife ait porté , s’il n’eut corrompu les meil- 
leures qualitez que la nature lui avoit données 
par deux des plus grands vices contre la Majefté 
divine & humaine, qui font l’Héréfîe & la 
Rébellion. Il n’avoit pas la beauté du vifage 
du Cardinal fon frere , mais il avoit meilleure 
mine que lui ; & l’on eût dit à le voir qu’il 
étoit né pour commander aux autres. Perfon-t 
ne ne le furpaffoit dans les qualitez du corps , 
ni dans les vertus extérieures, qui font admi- 
rer les hommes pour la vie civile, ou pour la 
guerre ; & il furpaffoit infiniment en cela tous 
ceux qu’on lui pou voit comparer de fon temjps, 

6 même de l’antiquité. Soname étoit 11 éle- 
vée au deffus fi commun , qu’elle ne raifonnoic 
prefque jamais fur les principes ordinaires. 
Rien d’embarraflé, d’obfcur ni de difficile 
n’échappoit à fon intelligence s l’avenir & 
le paffé lui fembloient être également prefens j 
& fa mémoire étoit prête en tout temps de lui 
rendre un compte exaét des moindres chofes 
auffi-bienque des plus importantes. Mais il, 
fe connoifloit affez pour juger de fes propres- 
avantages par rapport avec ceux d’autrui; & 
il étoit prévenu de cette dangereufe maxime, 
que la fonveràineté appartient légitimement^ 
quiconque en eltle plus digne; & que fi celui 
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qui Pexerce lur fes inferieurs n’a pas plus de 1 5*7* 
mérité lui feul j qu’ils en ont tous aflemble, Liv.I. 
il la poffede de mauvaife foi , & mérite d’être 
traité en Ufurpateur. On n’a pas fçû s’il l’a- 
voit tirée de la Politique d’Ariftote , qu’il s’é- 
toit fait interpréter par le célébré Caftellan, 
ôudelaconverfationdes Anabatiftes rafinez, 
qui l’avoient alors rétablie pour fondement de 
leur Religion 5 mais il eft confiant par plu- 
fieurs Lettres écrites de fa main propre que fes Elles font 
avions étoient la plupart appuyées fur cet uni- dans |® 
que principe, & qu’il fe l’étoit déjà propofé 
pour régie de fa conduite, quand il vint à la Monfieur 
Cour. 11 n’en témoigna rien néanmoins fous de Bcthu- 
le Régné de Henri Second , foie qu’il eût eu ne * 
befoindetout cet efpace de temps, pour ac- 
quérir de la répuration, ou qu’il ne trouvât 
pas encore les affaires difpofées à la longue ré-, 
volution en France , dont il fut depuis le prin- 
cipal inftrument j & il exécuta durant douze 
ans les ordres d’autrui autant ou plus exacte- 
ment que ceux qui les eftimoient juftes , & qui 
s*y tenoient obligez en confcience. p Mais en 
travaillant pour les intérêts de fon Maître, il 
n’oublioit pas les liens , & l’on peut dire qu’il 
profitoit de toutes les occafions qui fe préfen- 
toientdès’infinuer dans la bien-veillance des 
Gentilshommes de fon âge , fans y rien met* 
tredulîen, puisqu’il recherchoit leur amitié 
fans engager la lîenne. Cette maniéré d’agir 
fi fincere en apparence , & fi diflîmulée en etiet 
lui réüfliffoit prefque toüjours , parce que peu 
degensavoient la vue' allez forte pourapper- 
cevoir de loin le piège qu’il leur tendoit fous 
de feintes careffes i & il lui en échapoit encore 

moins 
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iJ47* moins de ceuxqai s’étoient unis à lui , lors 
Lw. I. qu’il employoit fes carefles pour les retenir. 
Il n’ufoit pourtant pas de la même prévoyance 
à l’egard aes (impies foldats : il fe mettoit feu- 
lcmentenpeinede mériter leur eftime, & il 
faifoit peu de cas de leur amitié. Ceux qui ne 
le connoiffoient point allez » foupçonnoient 
que c’étoit par mépris de ces âmes vénales , qui 
hazardoient pour de l’argent ce qu’elles 
avoient de plus précieux j mais les plus inrelli- 
gensfoütenoient que cette inégalité procedoit 
d’une autre caufe > & l’attribuoient au delîein 
de pratiquer les peuples , dont les ambitieux 
ont toûjours fait le capital de leur méthode h 
comme s’il eut crû que l’effedion des gens de 
guerre nefubliftoit que par la licence qu’on leur 
donnoit: Et que la permiflion d’exercer cette 
licence étant ce qui choquoit davantage les 
Peuples, on n’eût pu gagner autrement les 
François , qu’en leur facrifiant les Soldats. 
Quoi qu’il en foi t la même nature qui l’avok 
rendu fi parfait au defavantage de fa Patrie < 9 
lui donna le plus propre inftrument qu’il eût 
pu choifir pour l’execution de fes projets, en 
la perfonne de François de Colligm , Seigneur 
d’Andelot, fonfrerepuîné. 

On n’a jamais vû de Soldat plus déterminé 
qu’étoit d’Andelot, lors qu’il en fàifoit la- 
rondion , ni d’Officier ufant de plus de précau- 
tion , lors qu’il s’agifloit de fui vre les ordres de 
fon Général. On eût dit à le voir affronter 
fans bruit les plus grands dangers, qu*il ne lei 
connoiffoit point. Cependant il n’y avoit point 
d’artifices dont il ne fe fervit , .lors qu’on lui 
avoic ordonné de ménager les gens de Guerre 

donc 
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dont il avoit la conduite. Il étoit fi intrépi- 
de, qu’on lui avoit donné le furnomdc Che- 
valier-fans-peur ; &fihazardeux, que les An- 
glois, après avoir éprouvé fes premières ar- 
mes devant Bologne , eurent un fecret prcffen- 
timent que ce feroit lui qui contribuerait le 
plus à les chaffer de France , comme il arriva. 
Son genie n’êtoit que pour les armes ; & il s’y 
étoit formé avec une telle exactitude , qu il 
s’acquittoit de toutes les fonctions militaires 
en particulier , de même maniéré que s il ne fe 
fût jamais exercé qu’en celle dont on levoyoït 
s’acquiter. Il avoit une telle fympathie avec 
Châtillon fon frere , qu’ils étoient infépara- 
bles. S’ils n’êtoient pas toûjours dans une mc- 
me penfée , ils n’etoient du moins jamais en 
de contraires réfolutions ; & Charry premier 
Meftrede Camp du Régiment des Gardes n’é- 
prouva que trop qu’il fuffilbit d avoii oftcnfe 
tant foit peu l’un des freres pour fe rendre l’au-. 
tre irréconciliable. Toute la différence qu il 
y avoit entre-eux confiftoiten ce que d Ande- 
lot , quoi qu’il fut impérieux en toute autre 
rencontre, obéifloit aveuglement au moindre 
ligne de Châtillon fon frere; & que Châtillon 
ne prenoit confeil de d’ Andelot , que lors qu il 
étoit furie point de combattre. Ilfembloit 
neanmoins que le Connétable eût eu d’abord 
plus d’inclination pour d’ Andelot , que pour 
fes deux autres neveux , parce cju’il lui fit épou- 
fer l’héritiere de Laval préférablement à Chà- 
tillon i & à quatre Princes du Sang qui la re- 
cherchoient en mariage. . 

j Outre les ci nqperfonnes dont on vient de 
'""parier , que la Sénéchale & le Connétable 
r avoient 
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J 547- aYoient introduits à la Cour, il y avoir qua- 
■ * I. tre Gentilshommes élevez auprès du Roi , lors 
qu’il ctoit encore Dauphin ; & tellement ai- 
mez de Sa Majefté , qu’ils paffoient pour de 
féconds favoris. Le premier etoit Dampier- 
re, que la fortune accabla, pour ainfi dire , 
en le chargeant defes bienfaits. Il étoit en- 
core au College, lors qu’on l’en tira pour le 
faire Premier Gentilhomme de la Chambre , 
& Capitaine de cinquante hommes d’armes. 
Ces Charges qui ne fe donnoient que pour ré- 
compenfe des fervices les plus longs 6c les 
plus importans, Iuyattirerent l’envie de ceux 
qui les meritoient mieux que luyj & cette 
confideration qui devoit l’obliger à fe tenir 
continuellement fur les gardes, ne l’empêcha 
pas de donner à fes ennemis plus de prife fur 
luy qu’ils ne fouhairoient. Il ajouta même 
l’ingratitude à l'imprudence , en 11 e fe con- 
tentant pas d’entretenir une fecrette corref- 
a. pondance avec la Ducheffe d’Eftampesj mais 
•v-‘ en luy écrivant de plus une Lettre injurieufe 
contre le Roi 6c contre la Sénéchale. On n’a 
pas fçûprécifement l’intrigue qui l’avoit mis 
mal avec Châtillon j’& la lumière qu’on en eut 
pu tirer des Commentaires du meme Chàtil- 
lon fut éteinte , lors que le Maréchal de Rets 
les jettadans le feu. Mais il eft certain que 
Châtillon intercepta la Lettre de Dampierre 
à la Ducheffe d’Eftampes, & la mit entre les 
mains de la Sénéchale. La modération du 
Roi fut remarquable , en ce qu’il ne pouffa pas 
fon reffentiment aufli loin qu’eut fait le moin- 
V dre Gentilhomme de fon Royaume, qui au— 
roit été offenfé dans une partie fi fenfible & fi 

dé- 
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délicate. Sa Majeftéeut la bonté d’attendre 
que fa colere fut tout évaporée j & lors qu’el- 
le fe fentit allez tranquille pour faire la correc- 
tion à Dampierre, elle l’appella, luv mon- 
tra la Lettre /le convainquit fi clairement 
d’ingratitude 3 qu’il luy fut impoflîble de pro- 
noncer une feule parole -, & luy ordonna pour 
toute punition de ne fe préfenter jamais de- 
vant elle./? Le fécond des favoris fut la Cha- 
ftaigneraye , qui par fa prudence & par fa 
difcretion , s’étoit acquis Pentiere confiance 
de l'on Maître \ & fe feroit élevé fort haut, s’il 
n’eût été tué dans le Duel que l’on rapporte- 
ra bien tôt. Letroifiéme étoit Jacques d’Al- 
bon, Seigneur de Saint André, quifembloit 
n’être né que pour reprefenter à fon tour dans 
le grand Monde le perfonnage du fameux Lu- 
culJe de l’ancienne Rome ; tant il efl: vrai qu’il 
en po/Tedoit toutes les bonnes & lesmauvaifcs 
qualitez. Il étoit beau & de bonne mine : il 
avoir comme lui la parole aifée , l’elprit gentil , 
Phumeurcomplaifante & le jugement rafiné. 
Il fembloit comme lui n’être né qfle pour le 
plaifir, tant il aÆe&oit lamolefle 1 , lors qu’il 
étoit oifif j neanmoins perfonne n’étoit plus 
laborieux que lui, &: -ne fis contentoit de 
moins, lors qu’il-étoit à la Guerre. Il avoit 
•Je premier introduit à la Cour de France le 
luxe 8c les fuperfluitez delà table ; n’y ayant 
eu que l’abondance fans politefle fous le Régné 
de François Premier. Ses meubles éroient 
plus fomptueux que ceux des Rois : Cependant 
ladiverfité & le nombre en étoient fi prodi- 
gieux , qu’on ne vid de long-temps la fin de 
ceux de la Maifon de Valéry, que l’on ven- 
dit 
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1 ^ 47. dit après fa mort à l’encan dans Paris. Il étoit 
Liv. L lî galant, que lors qu’il demanda permifliort au 
Dauphin fon Maître, en fortant de Page, de 
- prendre la porte, pour retrouver à la Bataille 
de Serizoles , le Dauphin le dit au Roi pour 
une nouvelle fort furprenante , & le Roi en fit 
une raillerie à Saint André , en lui appliquant 
ce fameux Vers d’Helenc dans Ovide, qui 
r /uP IrP confeilloit à Paris de biffer combattre les au- 
femper très , & de ne fe mêler que d’amour. Mais la 
*»><*• Cour changea bien de langage , quand elle eut 
fçû que St. André s’étoit trouvé le premier aux 
attaques les plus dangereufes de cette mémora* 
ble journée j & que le Comte d’Enguycn fon 
General , jaloux de lui voir faire de fi belles 
aérions , l’avoit joint pour avoir fa part de la 
gloire , auffi-bien que du péril. On avoir inu- 
tilement remontré au Comte d’Anguyen qu’il 
çontrevenoit au principal devoir de fa Charge i 
& qu’il fe fouvintde la Bataille de Ravenne, 
où Gafton de Foix , par un excez de hardiefTe , 
avoir ruiné les affaires de France, en fe per- 
dant lui-même j & le Comte d’Anguyen con- 
vaincu delaraifon & de l’exemple qu’on lui 
apportoit , s’étoit contenté de répondre qu’on 
fit donc retirer Saint André s comme s’il n’eût 
appréhendé autre chofe , fi-non que ce jeune 
Seigneur qui fortoit de Page , acquit plus de ré- 
putation que lui. 

// // Saint André fut extraordinairement carefle 

à fon retour auprès du Roi , & montra qu’il 
poffedoit encore une qualité qui n’êtoit pas 
connue : c’êtoit celle de fage Courtifan ; car 
il ne perdit jamais la moindre occafion déplai- 
re à fon Maître , ni de s’avancer dans la faveur , 
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fans choquer ceux qu’il y croyôit mieux établis 1 547. 
que lui. De là vint que ni le Connétable , ni LiT. il. 
la Sénéchale ne fe mirent en aucun devoir de 
Je traverfer , & qu’ils approuvèrent le choix 
que le Roi fit de fa perfonne , incontinent apres 
fon avenement à la Couronne, pour être pre- 
mier Gentilhomme de fa Chambre. Son exacti- 
tude à fe trouver précifement au lever & au 
coucher du Roi furprenoit tout le monde* mais 
il y trouva fon compte : car il étoit prefent aux ?- ans . j 
grâces que l’on demandoit au Roi j & il ne îaformne 
iaifloit échapper aucune de celles qui pouvoient de saint 
Paccommoaer , fans les demander $ & par con- André, 
fequent fans les obtenir. Son adrefle étoit 
telle à choifir les favorables momens qu’on ne 
lui refufa jamais rien , quoi qu’il prefentat lui 
feul plus de requêtes, que tous les autres Fa- 
voris enfemble. Ilavoit des efpions à gages 
qui lui fourniffoient des avis : Il les examinoit 
avec beaucoup de précaution . Il rejettoitceux 
qui lui pouvoient attirer l’averfïon publique j 
& il n’employoit fon crédit, que pour ceux 
qui paroifioient d’abord ne valoir que peu de 
choie, mais dont ilprévoyoit devoir dans la 
fuite tirer de grands avantages. L’avis des biens 
mortaillablesduDuchéde Bourbon fut à peu 
prés de cette nature. Et pour l’entendre > il 
faut préfuppofcr que les Seigneurs du Bour- 
bonnois , tant de la première que de la fe» 
conde Maifon, entroient fans contredit en 
pofleffionde plufîeurs fonds roturiers, qui fe 
rencontroientdans les quatre Chapellenies de 
Montluçon , de Charnelle , de Murat & d’Hé- 
riffon, lorsque ceux qui les tenoient, mou- 
roient fans enfans mâles. Ceux qui les poffe- 

doient. 
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doient, laflez de cette fervitude , intentèrent 
prccez au Connétable de Bourbon, à defTein 
de s’en délivrer : mais leur caufe fut jugée fî 
mauvaife, qu'ils la perdirent entièrement, 8 c 
furent condamnez aux dépens. Le Connéta- 
ble étoit trop généreux pour les exiger j & la 
compaffion qu’il eut de tant de perfonnes inte- 
reflecs qui vinrent implorer fa clemence , & le 
profterner à fes pieds, lui auroit arraché dés 
lors la remife des mêmes dépens , s’il n’eüt ju- 
gé plus à propos de punir en apparence lapré- 
fomption de ces perfonnes qui étoient les 
moindres de ces vauaux , en les tenant durant 
quelques années dans l’incertitude de cette 
grâce, afin qu’il ne leur prit point une autre- 
fois envie d’attaquer li légèrement leur Sei- 
gneur. Il fe contenta donc les quatre années 
fuivanres de ne rien demander des dépens s & 
il en fit la remife ali commencement de la cin- 
quième, en la meilleure forme que pouvoient 
fouhaitter les intéreflez : mais elle leur devint 
inutile j parce <jue le Connétable s’étant bien- 
tôt après engage dans la Rébellion 5 & les cho- 
fes étant neanmoins demeurées en même état 
dans le Bourbonnois, quoi qu’il eût été réuni 
à la Couronne > Saint André prétendit que la 
grâce du Connétable étoit nulle , pour avoir 
été faite par un homme déjà engagé aaps le cri- 
me de Leze-Majefté, à defTein d’exciter fes 
vaflaux par cette libéralité à fe foiilever contre 
François Premier fon Souverain. Et de fait 
les mortaillableS furent contraints , non-feu- 
lement de payer les dépens dont ils avoient été 
déchargez , mais encore d’achepter bien cher 
les biens tombez en ligne colateralle , depuis - 
' que 
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quclapoffeffion du Bourbonnois avoit été ju- 
gée par un Arrêt de Provifion en faveur de la 
^ 1 meredu Roi. ' 

Outre Ce don qui attira peut-être à Saint 
André la mort imprévue dont il futfurniis: il - 
en obtint peu de jours après un autre plus légi- 
timé , & qui ne fit pas tant murmu'rer. On 
diftinguoit alors dans la Jurifprudence Fran- 
çoife deux fortes de terres vaines & vagues, 
c’eft-à-dire des fonds , dont le PoiTeffTeur étoit 
incertain. Les premières étoient enclavées 
dans les lieux qui appartenoient inconteftable- 
ment au Roi ; & les fécondés étoient enfer- 
mées dans les terres dont les Gentilshommes 
avoient haute, bafle & moyenne Juftice. On 
ne toucha point aux dernieres ; mais les autres 
furentabandonnéesàSaint André, quilesfai- 
fant vendre en détail par des Emiflaires appor- 
tez en chaque Province, en tira des lommes 
immenfes. La Sénéchale fe fit aufiî donner 
l’argent qui proviendroit de la confirmation de 
tous les Officiers de France, à Pavenemencdu. 
nouveau Roi j & la finance qu’elle en tira fut 
d’autantjdusconfiderable, que François Pre- 
mier les avoit beaucoup multipliez en plus de 
trente -deux années qu’il avoit régné; mais 
elle fut auffi le principal fujet des plaintes • 
qu’on en fit à la Cour , comme d’une exceflive 
libéralité pour une MaîtreflTe ; Car encore que 
ce ne fut qu’une partie cafuelle, qui n’étoitdu 
revenu du Roi , ni comme Domaine , ni en 
qualité de Taille ou de Subfidt , & que les 
Hoisde France fuffent fort liberaux de qette 
forte de prefens, jufques-là même qu’iHeur 
croit reproché ^’ils les retenoient pour eux; 
Tom. I. E * on 
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1 547* On ne laifla pas neanmoins de s’en fouvenir', 
Liv.I. a fin d’avoir lieu dé faire une comparaifon 
odieufe , que François Premier n’avoit accor- 
dé ce don qu’à fa mere , dont il étoit unique 
héricier: c’eft-à-dire qu’il ne l’avoit cédé que 
dans l’efpérance qu’il lui reviendroit un jour : 
au lieu que Henri Second le perdoic pour toû- 
jours & fansefpoirde retour j puis qu’il devoit 
pafier de 1 ^ Sénéchale à fcs Filles , & aux Mai- 
fons où elles étoient entrées. Mais outre que 
l’amour a toujours été extraordinairement li- 
beral, la Sénéchale ufa fi magnifiquement de 
fonDon, qu’elle évita la meilleure part de 
l’envie qui lui en revenoit: puis qu’elle em- 
ploya tout le gain qu’elle y fit a la conftruélion 
delafuperbeMaifon d’Anet , qui palfe pour 
une des plus belles décorations de la France, 
tant qu’il y aura des perfonnes intelligentes en 
l’ Architecture. Mais elle fut pourtant depuis 
à la veille d’être rafée, lorsque le Duc d’Au- 
male, petit fils de la même Sénéchale, attira 
par fa rébellion obfiinée , & par l’outrageux 
mépris qu’il fit de la grâce de fon Roi , l’Arrêt 
fangiantdu Parlement qui le condamnoitàla 
mort, fes biens au fife, & fes maifons à être 
démolies i fi le Roi Henri Quatre , qui étoit 
le feul offenfé , n’eùc fufpendu & depuis em- 
pêché l’exécution de.cet Arrêt , dans le même 
tems que ceux des Juges qui avoient obligation 
à la Sénéchale du commencement de leur for- 
tune , étoient les plus ardens à folliciter la rui- 
ne de la Maifon d’Anet , comme ils avoient 

/ / 1 • • • n . _ 1 . r. ^ J. i 
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les gens de biens fe réjouirent de l’égard qu’on *'47* 
eut au Seigneur Martin du Êellai dansladiftri- I*v.I 
bution du Droit d’Amortilfement. C’cft une 
Loi prefque aufli ancienne que la Monarchie 
Françoife, que les Ecclefiaftiques ne peuvent 
pofleaer plus de quarante ans des biens immeu- 
bles , fans dédommager l’Etat des accidens de 
mort , de forfaiture , des autres de la vie 
humaine , aufquelles cette forte de biens, prin- 
cipalement loimju’elle appartient à des Com- 
munautez n’eft pas fujette : ce qui s’appelle 
amorrir; & les Rois à leur avenement à la 
Couronne font en pofTefïion de recevoir du 
Clergé beaucoup d’argent pour la confirmation 
de ce beau Privilège. Henri Second en accor- 
da une partie à du Bellai , non pas tant en con- 
fédération des fervices que l’incomparable 
Langeyfon frere , dont il étoit héritier, & 
lui -m^me avoient rendus à la Couronne , que 
parce queLangey étoit mort endetté de plus de 
cent mille écus qu’il avoit empruntez , étant 
Gouverneur de Piémond en temps de famine , 
pour ravitailler les Places , & faire fubfifter les 
GarnifonsFrancoifesde cptte Province. 

La conduite du Connmble fut plus adroite 
que celle de la Sénéchale. Car il fe comporta 
d’abord , comme s’il eût voulu perfuader fon 
Maître qu’il fe contentoit d’avoir été rappellé 
à la Cour , & qu’il tenoit cette grâce , comme 
laplusconfïderable de celle qu’il étoit capable 
dé recevoir , fans prétendre a d’autre ; mais il 
ne perfevera pas long-temps dans cette modé- 
ration : & foit qu’il ne pût contenir davantage 
l’humeur d’amaflér qui le poffedoit , ou qu’il 
crût juftifier plus évidemment par la démarche 
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*§47* qu’il alloir foire , le tort qu’on avoit eu de le 
Lit. J. difgracier j II fit une exa&e fupputation de 
ce qui lui pouvoir être dû en appointements & 
enpenfions, tant pour la Charge du Connéta- 
ble , que pour celle de grand Maître de la Mai- 
fonduRoij & il tira de 1 Epargne les cent 
mille écus où montoit Ton calcul. En fuitte il 
prit fes melures avec la Sénéchale , pour réfor- 
mer à leurfantaifiele Confeil du Roi. L’A- 
miral d’Annebaut fut poufféfle premier par 
cette feule raifon, qu’il avoit autrefois profité 
de la difgrace du Connétable, quoi qu’il n*y eût 
- rien contribué, & que fes ennemis mêmes füf* 
fent convaincus qu’il n’étoit jamais entré dans 
les affaires un Miniftre mieux intentionné, plus 
fidele, plus zélé j ni moins diverti du fervice 
de fon Maître, par la confédération de fes 
v propres intérêts , que lui. Le pretexte que l’on 
prit pour le difgracier , étoit fondé fur ce qu’il 
n’avoit rien exécuté de mémorable contre les 
Anglois, quoiqu’il commandât la plusfuper- 
be f lotte que la France eût mifeenMer, de- 
puis celle de Charles Six î mais il prétendoit 
s’être fufiil'amment jüftifié par la dépofition des 
Officiers de l’Amirauté & des Capitaines qui 
foûtenoient tous qu’il n’avoit pas été poffible 
' . de faire davantage , & par les Ordres fecrets 

qu’il avoit reçus du Roi François Premier , de 
Dans la nerienhazarder, à moins que d’être comme 
Lettre alluré de vaincre. Enfuite on s’adrelfa au 
d Anne- Cardinal de Tournon j mais comme fon inté- 
Hcnri Sc . grité étoit fi générale & fi publique,, qu’il n*y 
cond.cn avoit pas même deprérexte dele difgracier 
*H7* dans les formes , on fut contraint de les violer 
à ion égard*' On n’eut pas la patience d’atten- 
dre 
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dre qu’il eût rendu les derniers devoirs au Roi t S 4-7* 
ion Maître , & on lui envoya demander, lors kiy.I» 
qu’il étoit encore à prier Dieu auprès du corps , 
la démiilîon de fes deux Charges ae Ghancellier 
de l’Ordre, & dç Maître de la Chapelle. La 
facilite que l’on eut à le dépouiller empêcha de 
lecongqjjierdevivevoix j mais ce grand per- 
fonnage qui connoifioit aufii-bien le deflfein 
que le pou voi r de fes ennemis , 'crut qu’il falloit 
cederau temps & faire ce qu’ils fouhaittoient 
pour éviter une plus rude perfecution. Il ne 
parut plus à la Cour : il retrancha fon train : il 
pria fes amis de ne le vificerque rarement j & 
jugeant encore que toutes ces précautions ne 
fuffifoient pas pour un difgracié, il fortit de 
Paris, &r s’alla confiner lui-même dans l’Ab- 
baye du Alonaftere Saint Jean , c’eft à dire 
danslapIusfolitairedefesMaifons. Maison \ 
ne put l’y lai (Ter long-temps ; & par une con- 
duite dont il n’y avoit point d’exemple à la 
Cour de France, on enveloppa en quelque.ma- 
niere tous les Cardinaux delà Nation Fran- 
çoife, dans la violence qu’on faifoic à ce- 
lui de Tournon, pour avoir fujetdele faire 
fortir du Royaume , puifqu’on les envoya avec 
lui à Rome. 

Les deux Secrétaires d’Etat qui avoient eu 
plus de part au Gouvernement en l’abfence du 
Connétable, étoient Villeroy &e Bayard ; & 
cette feule raifon les rendant coupables , on les- 
ménagea fi peu, qu’on ne s’avifa pas même de 
tirer d’eux les fecrets qu’ils avoienten dépôt, 
avant que de s^en dedaire. Villero/ en fut 

S uittepour fadémiûion : Mais on fitpaffer à 
ayard pour un crime la liberté de langage , & 
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1547. les innocentes railleries qui I’avoient rendu fi 
Liv.I. fameux par toute l’Europe. On expliqua un 
mot à double fens, qui lui étoit échapé , com- 
ine s’il avoit été prononcé contre la Sénéchale; 
&celafuffit pour le faire mettre dans une pri- 
fon , où cet efprit en joüé mourut de mélancho- 
lie peu de temps après. On ne pût ^ppêcher 
Cofmc Clauflet , furnomméde Âlarquemont , 
qui avoit été Sécretaire des Commandemens 
au Roi, lors qu’il étoit Dauphin, d’obtenir 
Ja Charge de Villeroy, parce que Sa Majefté 
témoigna qu’elle vouioit abfolument l’en pour- 
voir j Mais le Connétable fit donner celle de 
Bayard à Jean du Thier fa Créature; & la Sé- 
néchale eut le crédit d’ôrer les deniers duTré- 
for Royal d’entre les mains du Tréforier Va- 
lée, quoi qu’il n’y eût rien à lui reprocher, & 

, de les faire paflfer en celles de le Blond, qui 
s’étoit dévoué à fes intérêts : Elle prétendit 
même que les gages attribuez aux précedens 
Tréforiers étoient trop petits, & elle les fit 
. monter jufqu’à trente mille livres par an. 

Le bruit que tant de révolutions avoient 
caufé dans le Royaume futappaifé parles ma- 
gnificences du Sacre du Roi, & defon entrée 
à Paris j comme fi les François n’euflfent co.n- 
fervé la mémoire des évenemensles plusfur- 
prenans pour leur bizarrerie ou pour leur ex- 
cez, quejufqu’à ce qu’un fpeétacle agréable 
frappât leur imagination , & les amufàtàfon 
tour par fa nouveauté. On eflaya néanmoins 
de rendre célébré le commencement de ce 
. _ Régné par deux punitions exemplaires , qui 
' n’ayant point eu delieu, montrèrent plus clai- 
rement que tout lerefte jufqu’à quel point la 

^ . ÇQÇ- 
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corruption & l’impiété s’étoient introduites à 


. Le Comte de Bofliiétoit la principale caufe 
des progrès que l’Empereur avoir faits en 
Champagne avant le Traité de Crefpi; &Ton 
s’imaginoitque la feule proreClâon delà D11- 
chefle d’Eftampes avoit été capable de l’e- 
xempter du fupplice. Après que la faveur de 
cette Dame eut expiré parla mort du Roi , 
on s’avifa de mettre Bolfu en Jufticej & l’on 
crut que fon procès ferviroit à maintenir la 
réputation de le France , en apprenant aux 
Etrangers, que h l’Empereur s’étoit avancé 
li prés de fa Ville Capitale, ce n’avoit .été- 
qu’à la faveur d’une inugnetrahifon , dont la 
peine avoir bien pu être différée , mais non 
pas omife. BofTu ne s’oublia pas dans une 
conjon&ure fi dangereufe j & fe fentant crimi- 
nel, il ne chercha de falut que dans la protec- 
tion du Cardinal de Lorraine. 

Nicolas de PelvéFilsde lafœurde Boflu •• 
s’étoit glilfé dans laMaifon de ce jeune Prin- 
ce en qualité de Domeftique , & s’y mainte- D™ 5 
noit, parce qu’on lejugeoit propre a cercai- fo rtunc 
nés négociations dont on n’eût ofé charger un du Cardi- . 
homme d’honneur. Le Comte de Bofiüfup- naldcPd* 
pofoitquece qui lui avoir principalement at- véi 
tiré l’envie de la nouvelle Cour , étoitPex- . j;-: 
ceffive dépenfe qu’il avoit faite en la conftruc- 
tion, de fa belle mailon de Marchez fur le 
Territoire de Laon , & comme il avoit aflez 
de lumière pour prévoir que le defîr de profi- 
ter de cette qnaifon par une confifcation, pour- 
rait bien attirer , & peut-être encore hâter 
fon fupplice 5 il conclut en habile Courtifan 


•la. Cour, 
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que lemeilleurexpedient qu’il y avoit à pren- 
dre, étoit de fauver fa vie, en abandonnant 
de bonne grâce ce qui la lui feroit bien-tôç 
perdre. Il chargea Pelvé d’offrir fon Châ- 
teau de Marchez au Cardinal de Lorraine , 
pourvû que éà perfonne & les autres biens 
qu’il pofledoit en France fuflent en feureté/ 
Le Cardinal de Lorraine avoit vu ce Château, . 
& étoit ravy de l’obtenir en pur don : Il n’é- 
toitpas affuréde l’avoir par confifcàtion -, & 
Il y avoit à craindre pour lui d’être prévenu 
dans la demande qu’il en feroit , par Saint 
André Sc par les Châtillons, quivoyoient le 
Roi plus fou vent que lui. Il fçavoit d’ailleurs 
par l'exemple du Connétable combien odieu- 
fe étoit la voye de confifcàtion pour s’enri- 
chir j & le Duc de Guife fon Pere qui vivoit 
encore étoit trop prévenu des maximes de 
Pancienne générofité pour endurer que l’on 
fît entrer dans fa jfylaifon la dépoüille d’une 
illuftre Famille , dont le chef viendrait de paf- 
ferpar l’épée du Bourreau. Ces quatre con- 
fédérations portèrent le Cardinal de Lorrai- 
ne à folliciter la grâce de Boflu , au grand 
étonnement de ceux qui le tenoient pour un 
Prince d'humeur fevere, qui par confequent 
aimerait la juftice. 

L’expedient qui lui fervit le plus, fut de 
montrer au Roi que le crime du Comte de 
Bofiulüi étoit commun avec la Duchefifed’E- 
ftampes j & que par confequent on ne le pou- 
voir rechercher dans les formes , fans y com- . 
prendre cette DuchefTe , ni, fans noircir le 
commencement de fon Régné par un affront 
infigne fait fans nécefüté à la mémoire de fon 

Pere, 
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Pere , en abandonnant à la vengeance delaju- 154 
ftice l’objet qu’il avoit fi tendrement aimé du^ Liv- 
rant près de vingt-deux ans. Le Roife ren- 
dit à cette raifon , quoi qu’elle ne fût pas fans 
répliqué 5 & Boffufortit heureufement d’aftai- 
ré. Le Cardinal.de Lorraine eut la Maifon 
de Marchez ; & Pelvé s’ouvrit par-là le che- 
min aux Dignitez Ecclefîaftiques , & depuis 
à la Pourpre au’il conferva jufqu’à l’extrême 
vieilleflb aux dépens de fa Patrie , comme on 
verra dans les Régnés fuivans. . Le fécond 
exemple de juftice que l’on manqua de donner 
en public , fut en la perfonne du fçavant Cha- 
ftelanque François Premier venoit de nom- 
mer à l'Evêché de Mâcon. La. Sorbonne avoit 
entrepris de le pouffer pour quatre raifons, 

La première , parce qu’il avoit fupplanté le 
Do&eur Colin qui l’avoit introduit à la Cour. 

La fécondé , parce qu’il avoit fupprimé lés 
. avis qu’elle avoit prefentée au Roi fur les con- 
troverfesdu temps à deffein d’en profiter, & 
de les produire comme venans de lui , lors 
qu’il feroit envoyé de laparrdu Roi au Con- 
' cile. La troifiéme parce qu’il «avoit deffendu 
Robert Eftienne le plusdoéle & le plus cé- 
lèbre Imprimeur de fon fiécle , lors qu’elle 
avoit entrepris de le perdre furies remarques 
qu’il avoit ajoutées à fa Bible de mil cinq cens 
quarante & un ; & la dernierc , à caufe qu’a- 
yant étéchoifi pour prononcer l’Oraifon Fu- ~ 
nebrede François Premier fon bien-Fai&eur, 
iUiii croit échapé de dire que l’ame de ce bon 
Wnce étoic allé droit en Paradis’. Mais la 
Sorbonne prit mal fon temps pour travailler à 
la difgrace de Caftelan : Car ayant envoyé fes 
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47 * Députez à la Cour dans le temps que les Fa- 
Liv.I. voris croient occupez à chaffer les perfonnes 
Dans le -qui IfVir écoient fufpettes, on donna Commif- 
procez in- fîon à Mendofe , premier Maître d'HÔtel qui 
fe railloit indifféremment de tout , fans ex- 
«01547! cepterla Religion, de fçavoir ce qu’ ils fou* 
haitoient. Ils lui dirent que la Faculté de 
Théologie fe rendoit partie contre l’Evêque 
N de Mâcon qui pretendoit abolir le Purgatoi- 
re i & Mendofe ami particulier de cet Evê- 
que , repartit que l’affaire dontil s’agiffoitne 
pouvoir pas être fi-tôt terminée j Mais qu’en 
attendant, s’il lui étoit permis de dire fonfen- 
riment, lui qui penfoit avoir mieux connu 
François I. que toute la Sorbonne enfemble, 
elle feroit peut-être bien aife d’apprendre que 
ce Prince n’ayant jamais aime à demeurer 
long temps dans un lieu , quoi qu’il s’y trouvât 
"bien, il n’y avoit pas d’apparence qu’iî fe fût 
beaucoup arrêté en Purgatoire, fi ce n’a voit 
peut-être été pour faire collation. Ce difcours 
fit connoître aux Députez que l’Evêque de 
Mncon étoit hors de leur atteinte ; & le procez 
qu’ils pretendoient gagner avec tant de gloire 
ne fut pas feulement intenté. 

Les Favoris ne penfoient qu’à leurs inté- 
rêts particuliers : & pour avoir pretexte d’ôter 
aux difgraciez une partie de leur dépouille fans 
en attirer le reproche ni fur eux ni fur leur Fa- 
mille, ils perfuaderent le Roi de publier un 
Edit qui deftèndoit la pluralité des Charges, &r 
vouloir que ceux qui lesavoient obtenues 
quelque vdye que ce fût, choififfent celle qt#^ 
voudr oient conferver, & portaient à la Cour 
la démiflionde$ autres. Onfoupçonna que le 
- - . . - ' Car- 
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Cardinal de Lorraine à qui Ton attribuoitcet 
.aviseur prétendu obliger le Connétable à fe 
défaire delà Charge de grand Maître de la 
Maifon du Roi pour la faire donnerau Prince 
de Joinville fon Frere. Mais Sa Majefté dé- 
clara qu’elle vouloir que le même Connétable 
fût exempt de la Loi generale , . & le Cardinal 
de Lorraine fut réduit à prendre de nouvelles 
mefures. ' L’Amiral d’Annebaut céda l’Offi- 
ce de Maréchal de France à Saint André qui 
n’avoit ni l’âge ni l’experience nécelfairej 
& ce défaut fournit une occafion de fca 
dale à ceux qui ne fçavoient pas quül étoit 
non obftant tres-digne de commander les Ar- 
mées. 

Le Chancelier Olivier fut le feul que les Fa- 
voris n’oferent attaquer d’abord , foit qu’ils 
n’euffent encore perfon ne enveué qu’ils efti- 
malfent digne de cette Magiftrature , ou qu’ils 
apprehendalfent de donner au Roi une impref- 
fion defavàntageufe de leur conduite , en cho- 
quant un homme qui ne s’étoit élevé , & ne fe 
maintenoit que par la capacité , fon bel efprit , 
fa prudence & fon intégrité > & qui n’ayant ja- 
mais offenfé perfonne, n’avok point d’enne- 
mis. Et de fait pendant que les autres Mini- 
ftres ne travailloient que pour leurs interets , il 
s’occupoit à fuggerer au Roi les Ordonnances , 
dont on vient de parler , qui netendoient pas 
moins à la gloire de l’Etat, qu’à la feureté pu- 
blique. Elles obligeoient de plus au travail 
les pauvres Valides : Elles enfermoient les 
Invalides^ dans des Hofpitaux : Elles pour- 
voyoientaleurfubfiftance : Elles deffendoient 
aux Monafteres de diflribuer autrement leurs 
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i S 47* aumônes publique que de concert avec les Cu-' 
Liy. I. r ez. Elles reduifoient le Parlement à l’ancien 
nombre : Elles vouloient que les Récipiendai- 
res ne fartent introduits dans cette Compagnie 
que quand de cinq de leurs Examinateurs , il y 
en auroit quatre qui les en jugeafient dignes. 
Elles interdiloient aux gens de chicane les Di- 
gnitezde l’Hôtel de Ville ; & enfin elles cou- 
doient aux Dodeurs de Sorbonne le foin d’e- 
xaminer les Livres nouveaux venansdes lieux 
iufpe&s d’Herefie. 

y J La première application du Roi aux affaires 

— — étrangères j fat de donner audience au Cardi- 

nal de Saint George que le Pape Paul Trois lui 
avoir envoyé en qualité de Légat. Le pretexte 
écoit de remercier Sa Majelté de ce qu’elle 
avoit accordé Diane fa Fille naturelle , qui n’a- 
voit pas encore neuf ans, à Horace Farnefe 
Duc deCaftro, petit fils du Pape : Mais la 
véritable caufe co nfilloit à former une intelli- 
gence plus étroite entre la France 8c la Maifon 
des Farnefes. La propofition qu’en fit le Lé- 
gat éteit de celles qui ne doivent ouvertement 
être acceptées ni refafées : Car outre qu’il n’y 
avoit prefque plus de mefure à prendre avec un 
Pape de quatre-vingt ans , qui n’avoit recher- 
ché l’alliance du Roi pour le puîné de fes petits 
' fils, qu’aprés avoir fait époufer à l’ainé la fille 
naturelle de l’Empereur Charles-Quint j il y 
auroit eu de l’imprudence à fe commettre d’a- 
hord avec le même Empereur dans le temps 
qu’il triomphoit en Allemagne. Mais un ac- 
cident impreveu engagea la France dans une 
protection qui fit naître plus d’occanons qu’il 
.n’en falloir pour une rupture entre lés deux 

Cou- 
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Couronnes. L’entreveuë du Pape & de l’Em- 1547* 
pereur à Buffet , dont on a parlé dans l’Hiftoi- Lit. I. 
re du Régne precedent , avoit été fujette aux 
inconveniens des aCtions de cette nature qui ne 
réüfliflcnt pas i c’eft à dire qu’ayant manqué de 
reconcilier les efprits , elle les avoit beaucoup 
plus aigris fans comparaifon qu’ils nel’êtoient 
auparavant. L’Empereur étôit demeuré con- 
vaincu que la paffton dominante du Pape , étoit 
de mettre dans la Maifon le* Duché dé Milan', 
parce que Sa Saintecé avoit épuifé toute fa po- 
litique pôur y parvenir ; & le Pape de fou cô- 
té n’êtoit pas revenu delà conférence moins 
perfuadé que toures les démonftrations de 
l’Empereur pour fe défaire de ce Duché, 
étoient feintes : Que ce Prince avoit refolu de 
le retenir en toute maniéré : Qu’il trompoit 
également les Fils de France , les enfans de fon 
frere, le Prince de Piémont & l’Infant de 
Portugal , en le promettant tantôt à l’un , & 
tantôt à l’autre de ces Princes j & qu’il defii- 
noit le Milanez pour une place d’armes qui Jui 
ferviroit à conquérir le refte de l’Italie. Et de 
fait Sa Sainteté n’eut pas' différé plus long- 
temps à fejetter entre les mains des François, 
s’il n’eût eu d’autant plus fujet d’apprehender 
de leur part le même inconvénient, quepoffe- 
dant déjà la meilleure partie du Piémont, ils 
pouvoient s’avancer de pied ferme , & de pro- 
che en proche à la conquête de l’Italie j au lieu 

3 ue les Efpagnols avoient à faire un long trajet 
e mer. Cette confideration avoit arrêté le 
même Pape jufqu’à ce qu’il fe prefentât une 
conjoncture plus favorable : & cependant, afin 
que fon fils fut plus en état de profiter des révo- 
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lutions qui arriveroierit dans le Duché' de Mi- 
lan , il lui fourniffoit les chofes néceflàires pour 
fortifier Plaifartce, où l’onnes’étoit pas con- 
tenté d’environner les murailles de remparts 
& de battions , ni d*y bâtir une Citadelle, 
mais on y jettoit encore les fondemens 
d’une fécondé Citadelle à l’autre extrémité de 
la ville. ' ; , 7 

_/> L’Empereur n’avoitpas plutôt preflenti le 
defTein du Pape , qu’il s’étoit mis en devoir de’ 
le traverfer; & c’écoit dans les premières émo- 
tions du dépit qu’il en avoir conçu, qu’il avoit 
rémoigné-à Ferrand de Gonfague, èn partant 
d’Iralic, pour attaquer la France avec les An- 
glois , qu’il lui auroit une extrême obligation, 
s’il pouvoir en quelque maniéré que ce fût, 
ôter Plaifance aux Farnefes. Granvcle ajouta 
depuis plufieurs fois en parlant au même Gon- 
zague qu’il ne pouvoir rendre de fervice plus 
important à Sa Majefté Impériale que de la dé- 
livrer paradreiïe de ces fâcheux voifins. Gon- 
x zague répondit que le fuccés de l’entreprife 
qu’on lui propofoit , étoit fort incertain j &; 
qu’il falloit beaucoup de temps pour la bien 
conduire , parce que fi l’on hazardoit beau- 
coup dans une matière fi délicate , on ne pour- 
roit éviter qu’elle ne fût déconcertée.. Si on* 
fefioit à beaucoup de gens, on l’expoferoit au 
péril d’être découverte j & fi l’on donnoit le 
moindre foupçon aux Farnefes, on leur four- 
niroit le pretexte qu’ils attendoient pour fe jet- 
ter entre les bras de la France. 

La Bataille de Cerifolle arriva bien-tôt 
après , & fit naître un événement qui porta 
l’Empereur à redoubler fes inftances a l’égard 

de 
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de Gonzague. Pierre Strozzi qui avoir aflem- 1 547. 
blé à la Mirandole un petit Corps d’Armée,* Liv.I. 
entra dans le Duché de Milan pour fe joindre à 
l’Armée vi&orieufe ; & les Bourgeois de la 
Ville capitale de ce Duché , quin’étoit point 
encore fortifiée', le Tentant approcher, en- 
trèrent dansune telle conftcrnation , qu’ils l*a- 
bandonnerent j & l’on remarqua meme que . 
les principaux Officiers du Gouvernement fu- 
rent les premiers à fortir. Strozzi n’avoit qu’à roflelin 
feprefenter devant elle, &la fommer pour y dans fa 
entrer : Mais il s’amufa II long-tems 'à atten- tro ‘fiémc 
dre le renfort que le Comte d’Anguyen vi&o- auic ‘ 
rieux lui devoir envoyer , qu’il donna le loifir 
aux Impériaux de rétablir leur Armée, &de 
le défaire à Sarravallé. On foupçonna Pierre 
Louis Farnefe Duc de Parme de lui avoir four- 
ni des Barques pour traverfer le Po, & de l’a- 
voir affilié de munitions de guerre & de bou- 
che, & l’on refolut de l’en punir de la même 
maniéré que l’on prétendoit que l’offenfe eût 
été faite > c’eft-à-dire en fecret. Gonzague 
avoit commencé d’y travailler avant que de 
prendre polfeffion du Gouvernement de Mi- 
lan, qui vaquoit par la mort du Marquis du 
Guaft , lors que le Duc de Parme combla la 
mefure de les crimes à l’égard de l’Efpagne , en 
favorifantla conjuration de Jean Louis Com- 
te de Fiefque. Les Miniftres de l’Empereur 
en Italie prétendirent avoir tiré de la bouche 
des Conjurez , qu’elle avoit été principale- ' 
ment fondée fur les confeils du Pape, & fur le 
Recours du Duc de Parme fon fils, qui penfoient 
réduire SaMajefté Impériale à leur abandon- 
ner le Duché de Milan , «1 fermant le feul che- 
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1 547. min par où elle y ponvoit envoyer des Troupes 
Liv. I. & de l’argent.. Ainfi Gonzague excité pour la' 
troifiéme fois , forma , ou favorifa du moins 
la conjuration dont on va parler, afin de pré- 
venir, comme il avoiia depuis , les mauvais 
offices que fes Ennemis lui euflent rendus à la 
Cour Impériale , au premier inconvénient qui 
feroit arrivé dans le Duché de Milan, par le 
1 voifinagede Plaifance : en quoi fon aveugle- 
ment fut d’autant plus déplorable, qu’il tomba 
par là dans le précipice qu’il penfoit éviter. 

Il avoir fujet d’étre mécontent du Pape & 
de fon Fils, parce que Sa Sainteté avoir re- 
fufé de pourvoir un de fes Fils du Prieuré de 
Barlettei & le Duc de Parme luiavoic ôté le 
Marquifat de Soravia dans le Parmafan , lbrs 

3 u*il s’étoit emparé des biens que la Maifon 
es Gonzague poffedoir dans fes Etats au pre- 
mier refus qu’elle avoir fait de relever de lui. 
Le defir de vengeance qu’il témoigna à fes 
confidens , le lia d’intelligence avec le Com- 
te Jean d’Anguifola Sujet du Duc de Parme, 
mais irrité de ce que ce nouveau Prince , au 
lieu decarefler la Noblciïe , afin de retenir 
par fon moyen le peuple dans le devoir , ne 
fe contentoitpasde prendre en toutes occa- 
„ fions le parti du même peuple contre elle j 
mais encore il lapuniflbic feveremenf. pour la 
moindre faute qu’elle coramettoit , ce qui 
n’étoit imputé qu’au deflein qu’il avoir de s’en 
défaire , pour opprimer enfuite le peuple 
avec plus de facilité. Anguifola avoir de la 
conduite , & ne fe fut point engagé dans une 
entreprife dont il prévoyoit aflfez les funeftes 
fuites , s’il eût apperçu une autre voye que 

celle- 
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celle-là , pour fauver fa perfonne & fes biens i 
du danger prochain'dont ils étoient menacez s I* 1 
maisjie pouvant fe réfoudre à un exil volon- 
taire , ni à la perte -de fes biens , qui n’euflent 
pas manqué, d’être confifquez , s’il fe fût ab- 
ienté fans lapermiffion du Duc de Parme 3 il 
chercha l’occafion de l^aflafliner 3 & il Ce flat- 
ta del’efperance de trouver fa propre feureté • 
dans le fervice qu’il rèndroit à fa Patrie. Gon- „ 
zague après avoir donné ce chef à la confpi- 
ration , ne s’èn mêla plus , afin d’éviter le pré- 
judice qu’en recevroient l’honneur de l’Em- 
pereur & le fien , en cas qu’elle fut décou- 
verte : Il fe contenta de tirer tout le fruit que 
les Conjurez étôient capables de produire , 
en prenant avec le même Anguifola des me- 
fures certaines pour introduire les Efpagnols 
dans Plaifance 3 aufli-tôt que le coup feroit 
fait , fous prétexte de mettre en afleurance les 
Conjurez i c’eft-à-dire qu’il ne leur laiffaque 
le plaifir imaginaire de fe venger pour tant de 
périls où ils s’expoferoient , & qu’il réferva 
aux Efpagnols le folide , qui confiftoit en la 
Conquête de Plaifance. Cette focieté , tou- 
te intereffée qu’elle étoitdu côté de Gonza- 
gue 3 ne laifla pas de réuflïr ; & ce qu’elle eut 
defingülier, & qui n’étoit jamais arrivé dans 
les autres de cette nature , fut qu’Anguifola 
ne parla qu’en general de la prote&ion de 
l’Empereur à ceux qu’il attira dans la conju-i 
ration: Qu’il ne nomma jamais Gonzague , 
ni aucun autre Miniftre de ce Prince : Qu’il 
ne leur montra point d’Ecrit, & qu’il leur 
fit executer fo» projet, fans qu’ils euflent eu 
aucune communication les uns avec les autres. 

Ce 
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1547. Cefut-làle cara&ere de la conipiration de 
Ltv.I. Parme i & le plan qui la diftingue de toutes 
celles qui relient jufqu’à prefent dans le fou-, 
venir des hommes. Le premier qu’ Anguilb- 
Jafuborna fut Camille Palavicin fon coulin 
* .germain , qui felaifia gagner avec d’autant plus 
de facilité, qu’il étoit le plus grand Terrien 
de l’Etat de Plaifance , & qu’il avoit par 
confequcnt plus à craindre du nouveau Prin- 
ce que les autres. Le fécond , fut le Comte 
Augultin Lando , mais il y eut plus de peine 
& de myllere à le corrompre i on le recher- 
choit non feulement à caufe qu’il étoit hom- 
me de main & de crédit parmi le peuple j mais 
encore parce que fon entremife étoit abfolu- 
ment nécelfaire pour attirer le Comte Jean 
Louis Gonfalonnieri , dont on avoit principa- 
lement befoin. La difficulté confiltoic dans 
la haine ancienne & mutuelle de Lando & 
Dans le d’Anguifoia : Mais celui-ci facrifia la fienne 
projet de à l’interet de la confpiration j & il fit toutes 
la confpi- les démarches neceflaires pour fe réconcilier 
ration de ayec Lando. Sa fille avoit donné de l’amour 
au neveu de Lando , qui en étoit d’autant 
plus malheureux , qu’il n’avoit aucune efper 
rance de l’époufer. Il s'étoit long-temps ob- 
ftiné à combattre fa paffion 5 & le chagrin de 
ne l’avoir pû vaincre , l’avoit jetté dans une 
maladie de langueur qui paroiffoit incura- 
ble. La caufe n’en étoit point inconnue à 
Lando, qui n’eût rien épargné pour fauver la 
vie à fon neveu qu’il regardoit comme fon 
fils , parce qu'il n’avoit point d’etifans , & 
que toute l’efperance de fa Maifon étoit ap- 
puyée furluy. Anguifola prit cette conjonc- 
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ture pour faire parler à Lando de réconcilia- 1 ^ 47 - 
tion & d’alliance en même temps 5 & Lando Liv.I. 
écouta Hier orne Palavicin , frere de Camil- 
le , qui lui en porta la parole , comme s’il lui 
eût annoncé le bon-heur'le plus fuprenant qu’il 
lui pût arriver. Le neveu de Lando guérit à 
cette nouvelle i Ton MariageSs’acheva ; l’inimi- 
tié de Lando & d’Anguifola pafla dans la der- 
nière confidence $ & Gonfalonnieri ne refu- 
fa pas d’entrer dans la conjuration. Le der- 
nier homme de qualité que l'on pratiqua , fut 
le plus jeune des Picolominis, &qui fe nom- 
moit Alexandre. Il s’étoit réfugié à Turin, . 
dans la veuë d’éviter le fupplice qui luiétoit 
préparé , pour s’être rencontré dans une que- 
relle où il y avoit eu Mes hommes morts & 
bleflezj & le Duc de Parme fe rendoit d’au- 
tant moins facile à faire expedier fa grâce , 
qu’il le conrioifloit pour le plus vaillant & le 
plus déteraiiné de fes Sujets. Il en fut nean- 
moins follicité de tant de côtez , parce que 
les Conjurez , qui avoient befoin du bras d'A- 
lexandre PiColomini , s’étoient fait une af- 
faire de prefierfon retour, qu’il fut impofli- 
bleau Duc de Parme de les rçfufer entière- . 
rement. Il fe contenta neanmoins de per- 
mettre à Picolomini de venir en perfonne à 
Plaifance folliciterfon abolition j & les Con- 
jurez qui n’avoient befoin que de fa prefence , 
s’en contentèrent aifément. Picolomini ne 
fut pas plutôt à Plaifance, qu’il entra dans la 
confpiration. Il fe chargea de plus d’en exé- 
cuter le point le plus délicat, & le plus dan- 
gereux , qui confiftoit à fe rendre Maître de 
la Citadelle de Plaifance. Car outre qu’elle 

étoit - 
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étoit gatdée aur dedans par un nombre fuf- 
fifant d’Allemands , avec lefquels on n’a- 
voitpas jugé poffible de noiier aucune intelli- 
gence ; elle l’étoit encore au dehors par la 
jeuneffede Plaifance qu’on accoûtumoit aux 
armes en cette maniéré. Gonfalonnié- 
ri prit la Commiflïon d’occuper la Salle 
d’armes ; & le Comte d’Anguifola fe réferva 
celle de s’emparer de la Chambre du Duc. 
L’heure pour l’execution fut prife à fix heures 
du matin,, dixiéme de Septembre mil cinq cens 
quarante-fept*, pour deux raifons : l’une que 
le Duc de Parme étoit en effet, ou feignôit 
d’être malade ; l’autre parce que l’on intro- 
duifoit alors moins de perfon nés dans fon Ap- 
partement , de peur d’interrompre fon fom- 
meil. La multitude des Conjurez pouvoir 
donnerdufoupçonà la Garde; & pour l’évi- 
ter, il fut ordonné que Gonfalannieri fe pré- 
fenteroit d’abord avec fa feule troupe pouren- 
trer dans le Palais du Duc , afin de n’effarou- 
cher perfonne ; mais qu’il feroit fuivi de fi prés 
par celles de Lando & d’Anguifola , que Lan- 
do demanderoit d’entrer incontinent après que 
le dernier de la Troupe de Gonfallonnieri au- 
. roitpaffe, afin que fi la Garde felaffoit de faire 
entrer tant de gens, le même Gonfallonnieri 
& les fiens revinrent fur leurs pas, & la con- 
traignirent de laifler entrer leurs Compa- 
gnons. On avoit cru que ces précautions join- 
tes à toutes les autres de moindre importance 
que la prudence humaine avoit pû prévoir , 
fuffifoientpouréluder tous les obffacles capa- 
bles de déconcerter la confpi ration dont il s*a- 
gifioit. Cependant il s’en prefenta de nou- 
veaux. 


I 
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veaux qui n’éfoient pas même tombez dans 1 547.^ 
l’imagination d’Anguifola , comme' fi la for- Liv. I. 
tune ne l’eût voulu favorifer , qu’aprés l avoir 
tout-à fait convaincu qu’il ne pouvoir rien 
executerfanselledece qu’il penfoit avoir en- 
trepris avec tant de prudence. Car encore que 
lefecret fut entre cinq personnes feuls , .qui 
étoient ^.nguifola 3 les deux Picolominis,Lan- 
do & Gonfalonnieri j & que les autres Con- 
jurez qui dépendoient d’eux , n’en fçuflênt au- 
tre chafe, linon qu’ils s’étoient engage? à les 
féconder dans une aétion hazardeufej la cpn- 7 
fiance au’on avoit eue en leur fidélité , ayant ' 
obligé! es cinq perfonnes que l’on ^vient de 
nommer j de les difpenfer de leur prêter fer- 
ment i de forte qu’ils ne fc connurent, & ne f 
fe virent qu’au moment de l’execution. Le 
Pape neanmoins fut averti trois femaines au- 
paravant qu’il y avoit Une conjurarion formée 
contre l’Etat & la perfonne<ie fon fils 5 & Sa ^ 
Sainteté jugea le billet qu’elle en reçut fi digne 
de confideration , qu’elle l’envoya par un 
Courrier exprez au Duc de Parme. Ce Duc 
ne le négligea pas non plus ; mais il s’imagina 
mal-à-propos que l’entreprife nè feroit pas fi- ^ 
tôt exeçutée j oc il fe contenta là-defliis de re- Mortier, 
doubler fes foins , pour faire achever la fécon- 
dé Citadelle de Plaifance , & pour la munir 
de tout le neceflaire. Le fucces de fa diligeh- 
ce fut entièrement éloigné de fes intentions, 
puifque les Conjurez prelfentireht parla que , 
le Duc avoit delléin de loger dans la fécondé 
Citadelle : ce qui éroit vrai j & comme en ce . 
cas illeuràuroirété tout à-fait impoffibled’e- 
^ecuter leur intention, parce que cette Place 

étant 
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i S47* étant beaucoup plus petite que la première « 
Ltv.I. on n’auroit pas même permis à Gonfalonnieri 
d’y entrer avec toute fa fuite , bien loin d’y in- 
troduire apres lui les autres Troupes des Çori- 
' jurez. Ainfi Ton réfolut de ne point furfeoir, 

pour quelque caufe que ce fut , l’execution du 
projet contre le Duc de Parme , qui auroit été 
infailliblement différé , fans la hâte que té- 
moignoit ce Duc d’achever fa fécondé Citadel- 
le. Le Vendredi matin , neuvième du mois * 
à fix heures, Anguifola parut au lever du Duc 
de Parme , pour reconnoître de plus prés ce 
qu’il y auroit à faire pour le lendemain. Il 
trouva les Gardes renforcées au Pont, à la Sal- 
le & à 1’ Antichambre î & il vit le Duc de Par- 
me fortir incontinent après fon lever, accom- 
pagné de plufieurs Capitaines Reformez qu’il 
entretenoit , outre fon Cortege ordinaire de I 
Cavalerie & d’infanterie. Anguifola fe mit 
de la Troupe >, & il remarqua que ce Duc alla 
droit à la Citadelle : Qu’il en vifita les Tra- 
vaux avec une extrême exactitude : Qu’il di- 
ftribuade l’argent aux Ouvriers pour les en- 
courager j & qu’enfuire il fit tout le tour de la 
Ville i pourobferver s’il n’y avoit aucun dé- 
faut aux murailles ni aux dehors. Anguifola, 
dont l’efprit écoic pénétrant , jugea que le 
Duc de Parme continuéroit le lendemain ce 
qu’il avoit fait ce jour-là. Il alla vifiter les 
s . quatre autres principaux Conjurés l’un après 
l’autre. Il leur reprefentace qu’il avoit vû $ 
&ilconclut qu’il feroit impoflible defe défai- 
re du Tyran, c’eft ainfi qu’ils nommoient entre 
eux le Duc de Parme, le lendemain à l’heure 
qui avoit été rélolué , parce qu’il ne pourroit 

alors 
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alors être forcé que par une Armée : Il ajoûta 1547. 
qu’il falloir remettre la partie immédiatement Liy. I; 
après le dîner du même jour , parce qu’elle fe- 
roit plus fcure & plus certaine. Et de fait le 
Duc de Parme mangeoit feul d’ordinaire, & 
demeuroitenfuiteprefquefeul. Les Officiers 
qui l’aVoient fervi , ou entretenu durantfon 
repas, le quittoient pour aller dîner à leur 
tour j & les feules perfonnes qui lui étoient 
plus familières reftoient auprès de lui. Cèxhan- 
gement fi necefiaire , mais fi proche de l’execu- 
tion, jetta d’abord hconfiernation entre les 
Conjurez. Il y en eut qui le jugèrent dange- 
reux par la feule raifon qu’il étoit nouveau j & 
les au très' à caufe qu’il rompoit une partie de 
leurs mefures. Quelques-uns plus rafinez, 
foupçonnerent que ie Duc de Parme étoit in- 
formé de la conjuration, parce qu’il apportoit 
tant de précautions pour l’éviter j & ceux qui 
fevantoientdelemieuxconnoître, ajoutèrent 

3 u*il ne differoit de la rendre publique , qu’afin 
e prendre fur le fait tous fes Ennemis, & de 
s’en défaire tout d’un coup, fous prétexte de 
juftice. Il y a beaucoup d’apparence qu’An- 
guifola n’auioit pas furmonté la défiance .de 
fes Conjurez, s’ils fe fuffent connus , & s’ils 
eulfent eu la liberté de conférer enfembl es & 
cette particularité fervitinfinimenc à faire ad- ; 
mirer fon adrefie s car la crainte fut devenue ' 
generale, fi elle fe fut communiquée par con- 
tagion de l’un à l’autre 5 & les moin^ hardis 
euflent oie contredire ouvertement Anguifo- 
la , s’ils fe fulîent vûs appuyez. Ce fut donc à 
fa bonne fortune , ou plutôt au malheur du 
Duc de Parme , qu’il fut redevable de rv avoir 

affaï- 
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affaire qu’à des perfonnes féparéesles unes des 
autres; & le profit qu’il entira, futquaprés 
de longues conteftations , il ramena tous les 
Conjure/ à fon fentimentpar l’offre qu’iUeur 
fit , de s’expofer au plus grand danger > .c’eft a* 
dire qu’il le chargea d’accompagner le lende- 
main le Duc de Parme , comme il avoir fait ce 

jour-là, d’oblerver toutes les démarches, de 

retourner avec Jui dans la Citadelle , & dede- 

meurerdans l’Antichambre durant fon dîner. 
Il ajouta qu’en attendant, ils pouvoient tous 
fe tenir calmes chacun en fa maifon , parce que 
s’il n’y avoit pas lieu de mettre la main à l’œu- , 
vre , ils éviteroient de donner dufoupçon , en 
parodiant tous enfemble armez j & s’il y avoir 
lieu d’executer leur deflein , il les manderoit , 
& leur envoyeroit l’ordre néceflaire.^ L évé- 
nement juftifia la prévoyance d’ Anguifola , en 
ce que le Duc de Parme fortic avec une fuite 
auffi nombreufe que celle du jour precedent. 
Anguifola qui l’accompagnoit , fe trouva par 
' hazard auprès d’un de fes amis , Miniftrede ce 
Duc , qui lui dit en lecret qu’on venoit d’aver- 
tir le nouveau Prince , tju’il avifât à fe garantir 
d’une conjuration formée contre fa peiionne, 
& contre fon Etat j & que s’il en vouloir ap- 
prendre les plus importantes particularitez , il 
dépêchât une perfonne <fe confiance vers ce*, 
lui qui avoit écrit le billet. C’etoit un Officier 
de guerre dans le Cremonoisa qui les Farnefes - 
donnoient penfion j & le Duc de Parme ne 
l’a voit pas plutôt lu , qu’il avoir ordonné d’un 
coté au Comte Barthelemi de Villachiara fon 
Lieutenant Général, de partir furie champ, 
pour Ravoir Ce que l'Officier avoit à dire i Sc 
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d’un autre côté à Alexandre de Torni General 1*47. 
de fes Troupes , qu’incontinent apres dîner, Liv.I. 
il entrât dans la Citadelle pour en renforcer la 
Garnifon. Anguifola comprit par ce difcours " . ; ’ ; 
qu’il étoit déformais impoflible de différer 
.'execution de fon projet , & il n’eji avertit 
joint les Conjurez, de peur de les intimider. 

[I rentra dans la Citadelle avec le Duc.de Par- 
ne , & il s'arrêta dans l’Antichambre , fous 
>rerexte qu’il avoit à négocier une affaire qui 
lemandoit une audience fecrete 5 & que pour v > 
'obtenir plus longue & plus favorable , il fe 
ouloit prévaloir de la commodité de parler au 
Duc incontinent après; fon dîner. Il perfuada 
i fortement fa feinte au Seigneur de Caftelno- 
o, & au Doéleur de Copellati , qu’un fem- 
•lable deffein avoit arrêtez dans l’Anticham- 
bre qu’ils lui offrirent comme à une perfonne 
’une qualité plus relevée que la leur, de le laif- 
;r parler le premier, quoi qu'ils fuffent avant 
ji dans l’Antichambre. Anguifolaavoit l’ef- 
rit affez préfent pour tirer avantage des moin- 
rescirconffances ; & il prévit que s’il accep- v 

Dit abfolument la civilité du Seigneur de 
'hâteau-Neuf&deCopellati, ou s’il la re- 
:ttoit de même > il fe priveroit égallement 
u moyen que la fortune lui prefentoir, 
our réüffir dans fon entreprife. Il chôifït 
; milieu des deux extrcmitez qui lui étoient 
ropoféess c’eft-à-dire que fouspretexted’en- 
herir fur la courtoifie de Caftelnovo & de j , 
’opellati , il lesamufa par de longs compli- 
îens jufqu’à ce que le Duc eut achevé de .. 
langer, & il les contraignit enfuite à force 
e belles paroles d’entrer à l’Audience, afin . 

T om.J. F qu’ils 
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qu’ils occupaient le Duc, jufqu’a ce que les 
Conjurez , qu’il avoir mandez , fuient arri- 
vez. Et de fait Caftelnovo & Copellati , 
qui n'abordoient pas fouventle Duc de Par- 
me , prirent tout le temps dont ils avoient 
befoinpour l’entretenir, & délivrèrent An- 
guifola du foupçon qu’eut infailliblement don- 
né fon trop longféjour dans l’Antichambre. 
Il fe promenoir le long des fenêtres vis-à-vis 
delà rue , pour voir li les Conjurez ne ve- 
noient point , & pour les encourager en fe 
montrant à eux i & fa feule inquiétude éroit 
qu'ils n’euient pas aflez-tôt reçu Je ligne dont 
ilsétoient convenus avec lui pour les aiem- 
bler promptement , 8c avec plus de facilité, 
ll.nelaiioitpas neanmoins d’avoir l’œil à l’e- 
xecution de ce dontils’étoit chargé en parti- 
culier, nid’obfeiver lî rien n’arriveroit à la 
traverfe, lors que Confalonnieri parut à la 
tête de fa Troupe, &un moment après Ca- 
mille Palavicini & Alexandre Picolomini fe 
prefenrerent avec les leurs , Hierômc Palavi- 
cini , Frei e de Camille ayant été réfervé, par- 
ce qu’il étoit boiteux , pour aller dans les rués 
avec un Corps de Cavalerie radurer le peu- 
ple , & l’empêcher; de fe foulever. Cette 
Commiflion étoit du moins autant , & peut- 
être plus hazardeufe que les autres , quoi qu’el- 
le ne le parut pas d’abord ; mais Hierôme s’en 
acquitta avec une contenance & une adreflb 
qui lui réiiffirent. On n’attendoit plus que 
Lando qui tarda long-temps à venir avec le 
refte des Conjurez î & la Citadelle éroit fl 
pleine , que pour peu qu’on eut différé , la 
cpnfpiration auioit infailliblement été décou- 

ver* 
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verte; quoi que les Conjurez fetinffent fépa- 
rez le plus qu’ils pouvoient , fi Anguifola 
n*eût enfin aperçu Lando fur la Place ,. & in- 
continent apres fur le Pont de -la Citadelle 
dans le temps qu’on s’étoit réfolu de commen- 
cer l’entreprife fans lui. Alors ceux qui dé- 
voient féconder Anguifola , s’étant rangez 
auprès de lui , * ils fe hâtèrent de grater à la 
porte delà Chambre du Duc de Parme , dé 
peur qu’on ne la fermât au premier bruit que 
feroient leurs Compagnons , en s’emparant 
des portes qui leur avoicnt été marquez. 
L’Huirtier n’eut pas plutôt ouvert la porte - , 
qu’on la pouffa de force, &les Conjurez en-, 
:rerentdans la Chambre du Duc.' Anguifo- 
as’adreffa d’abordà lui, &le renvefa mort 
i’un coud d’épée au travers du corps. Caftel- 
îovo & Copellati , qui prenoient congé de 
ui , furent blertez ; le premier , parce qu’il 
ivoitmisla main à l’épée > & le fécond pour 
1 voir crié, au meurtre. Mais Anguifola qui 
eur avoit obligation du fuccés de fon entre- 
>rife, empêcha qu’on ne les achevât, & les 
inferma en lieu defeureté. Les Chefs des 
utres Troupes executerent fi précifement fes 
•rdres , & s’entendirent fi bien , que dans le 
iiême moment qu’il étoit entré dans la Chant- 
re, ils fefaifirent du Pont, de la Salle, des 
rmes , de la Garnifon Allemande , & de la 
'itadelle. Enfuite ils firent fortir quelqu’uns 
es Conjurez , qui fe joignirent à Hierôme 
'alavicini , haranguèrent le peuple avec tant 
’éloquence , que les boutiques des Mar- 
handsne furent point fermées , ni le travail 
es Artifansdifcontinué. Le Corps du Dug 
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de Parme fut fufpendu à la fenêtre de fa Cham- 
bre j avec un écriteau qui lui reprochoit Je 
péché abominable , &r enfuiteon le précipita 
danslefoflé. Les Efpagnols s’étoient avan- 
cez en trois Corps féparez , afin de rendre leur 
marche moins fufpeéte, & de la pouvoir ex- 
eufer en cas que la confpiration eût été dé- 
couverte. L’unétoitforti de Milan j l’autre 
dePavie , & le troifiéme de Crémone 5 ils 
étoientfi proche de Plaifance, qu’ils enten- 
doientdiftin&ement touteequi s’y faifoitj& 
Anguifola n’eut pas plutôt fait tirer les trois 
volées de canon dont il étoit convenu avec 
Gonzague, que les trois Corps fe joignirent 
en'un , & fe prefenterent à la Porte de la Ci- 
tadelle. Ils y furent introduits par les Con- 
jurez oui fe aeffioient avec raifon de la fer- 
meté de la Bourgeoifie; & leur arrivée fauva 
la vie au célébré Annibal Caro, Fun des deux 
Secrétaires du Duc de Parme , à qui les Con- 
jurez en vouloient particulierement/«ÇCet 
homme qui pafloit pour leplusbeaugënie de 
l’Europe , n’avoit point trouvé de meilleur 
expédient pour éviter leur fureur , que de fe 
jetter de fa Chambre dans le foflë , & de fe 
cacher jufqu’au cou. dans l*eau,dontla froideur 
lui avoir prefque étouffé la chaleur naturelle, 
lors qu’il fut trouvé par ceux des Efpagnols qui 
fondoientlemêmefolTé pour plus grande feu- 
reté de la Place* Gonzagne le renvoya au 
|Pape, pour adoucir, en quelque maniéré par 
' cette civilité , le regret que recevrait Sa Sain- 
■ tetéde la mort de fonfils; &la pofterité fe- 
jra éternellement obligée au meme Gonzague 


< d’avoir empêché les Conjure* de 
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leurs mains dans le lang de cet aimable Poète , 1 5 47 
quïtraduifit depuis fi élégamment en vers Ita- 
liens l’Eneide de Virgile. 

L’autre Secrétaire qu’on nommoit Apollo- 
nio 3 ne fut pas fi favorablement traite, par- 
ce qu’on le foupçonnoit de n’avoir pas eu 
moins de part dans les débauches que dans les 
fecrets de fon Maître. On le transféra de 
PlaifanceàMilan : on le mit dans une balfe- 
foflè : on l’appliqua plufieurs fois à la queftion 
pour lui faire avouer que fon Maître avoitété 
complice, ou du moins confident de la con- 
juration de Fiefque; St s’il fe garantit enfin 
du dernier fupplice, il en eut toute l’obliga- 
tion à fon filence. Les Efpagnols ravis de s’ê- 
tre fi facilement emparez de Plaifance , laiffe- 
rent le corps du Duc de Parme expofé quatre 
lours entiers aux injures de la populace , afin 
de la rendre irréconciliable avec le Saint Sié- 
îe*>& lui donnèrent enfuite une Sepulturè 
Bourgeoife. Leur deflein avoir été de fe fai- 
firen même temps de là Ville de Parme , pouf 
le biffer aux Farnefes dans la Lombardie aa- 
:une retraite , d’où ilspuffent avec l’argent du 
Pape, troubler le.Duché de Milan. Mais 
rréforde l’Empereur étoit alors fi yuide, à 
taufedes frais de la Guerre d’Allemagne, que 
:e Prince n’avoitpù fournir à Conzague que 
:e qu’il falloit pour lever lés trois mille hom- 
nes, qui étoient entrez dans Plaifance ; & 
es Marchands de Gcnes avoient abfolument 
efufé de faire l’avance de dix mille écus que* 
JaMajeftélmperiale leurdemandoit. Delà 
dent que Gonzague ne put autrement follici- 
cr Sforce de Santa-Fiore , Gouverneur de 
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1547. Parme , que par des proiruslfes , qui toutes 
Lit. I. magnifiquesqu’ellcs étoient, n’entrant point 
en cotnparaifon avec les avantages folidesque 
. ce Gouverneur étoit alluré de tirer du Pape, 
en confervant à Sa Sainteté la Place qu’elle lui 
» avoitconfiée , le retinrent dans le devoir. Le 
Courrier qui portoit à l’Empereur la nouvelle 
* de la prife de Plaifance , ne fut pas plutôt arri- 

vé, quefonConfeilrelblutde fe comportera 
peu prés de la même maniéré qu’il avoit agi 
vingt-deux ans auparavant à la prife de Rome s 
c’elt-à-dircd’afFedterune diflnpulation à con- 
tre-temps , qui ne fervoit que pour ajoûter la 
mocquerie à l’injure. Comme on avoit fait 
alors des prières publiques par toute l’Efpagne, 
pour délivrer Clément Sept de la prifon, où 
les Efpagnols le tenoient , on écrivit auffi dans 
la conjoncture dont il s’agilfoit à Figtieroa 
i^mbalfadeur de Sa Majelté Impériale, de 
rendre une vifite extraordinaire au Pape Paul 
Trois: de fe feire accompagner par le plus 
grand nombre de perfonnes de qualité qu'il lui 
l'eroit poffible : de confolcr Sa Sainteté dans 
les termes les plus Chrétiens & les plus pathe- 
tiques de la meurt de Ion fils unique , que l’on 
avoit fait alTafllner , & de ne lui parler que de 
foûmifïïon aux ordres delà providence , quoi 
que les ordres dont Sa Sainteté fe plaignoit fiif- 
fent immédiatement fortis de la bouche de 
Dans la l’Empereur. //Le Pape dans la difpofîtion où 
Négocia- il étoit, ne pouvoit recevoir de plus fenfible 
tiondc déplaifir, que celui qui procedoit d’une fi pi- 
Pigucroa quante raillerie. Il venoit de perdre avec fort 
à Rome. j»j s un j|q ue ] e f ru j t des travaux qui l’a voient 
toute fa vie occupé à lïagrandiuement de la 

Mai- 
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Maïfoii ÿ !k le feul avantage qu’il s’étoit pro- |S47& 
mis, en s’élevant à la première Dignité de 
l’Eglife, avoit été de tirer fa pofterité de la 
condition privée , en lui ménageant une Sou- 
veraineté , où elle demeurât à couvert de la 
recherche de lés Succelleurs pour les thréfors 
qu’il lui lailferoit en mourant. Car encore 
que la Ville de Parme lui fut reliée , c’étoit 
trop peu de chofe pour appuyer la fortune 
chancelante des Farnefes, parce qu’ils ne fe- 
raient plus en état de la garder au moment que 
l’Eglife changerait de Chef; & loit qu’ils la 
remilTent au râpe futur, qu*îlsla livraient au 
Roi de France , ou qu’ils achetaient à ce prix 
la prote&ion de l’Efpagne, ils n’en feroient 
ni moins dépouillez , ni inoins expofez à la • 
vengeance de quiconque prétendrait que leur 
pere l’eût offenlé. Le Pape qui dans une au- 
tre conjoncture aurait jugé qu’il étoit égale- 
ment dangereux à fes petits fils de feietter en- 
tre les bras de l’Empereur & du Roi de France, 
ne délibéra point s’il préférerait ce Roi à 
l*Empereur. Il manda François de Rohan, 
fils du Maréchal de Gié , Ambafladeur de 
F rance à Rome , & du Mortier Prefident. Il 
leur déchargea fon cœur : Il leur révéla des 
fecrets que la France n'avoit point fçus, en 
exagérant l’ingratitude de l’Empereur à l’é- 
gard de Sa Sainteté j & il conclut qu’il n’y 
avoit rien que le Roi Henri Second ne dût ef- 
perer de Sa Sainteté , pourvil qu’il lui aidât: à 
tirer raifon de l’alfaflinat de fon fils. 

Comme ce qu’elle demandoit excedoit le 
pouvoir des Ambalfadeurs , Gié & du Mor- 
tier AmbaTadetirs de France fe contentèrent 
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* S 47* de l’affurer par avance de la part que le Roi leur 
Lit. I. Maître prendroit à fa douleur » en attendant 
ou’ils euflent reçu de nouveaux Ordres , fur un 
événement fi tragique. LeConfeil de Fran- 
ce prit I’affoire du coté qu’il falloit , c’eft- adi- 
ré qu’il regarda la propofition du Pape, com- 
me une follicitation ae rupture avec l’Empe- 
reur. Il n’y avoit pas d’apparence de s’y re- 
foudre de gay été de cœur , & pour faire plai- .. 
firà un Pape de quatre-vingt ans , qui par fa 
mort eût laiffé la France engagée feule dans fa 

Q uerelle, ou l’auroitabandonnée à la diferetion 
esEfpagnols, auffi-tot qu’ils euffent offert de 
reftituërPlaifanceàfonpetit fils. La parole 
duPapenefuffiloitdonepas fi l’on n’ajoutoit 
0 quelque chofe de plus folidej & l’unique gage 

delà fidelité qîi'il pouvoir alors donner , con- 
fiftoitenla Ville ae Parme ? qui auroit fervi 
de Place d’armes aux François, pour entrer, 
quand ils euffent voulu , dans Te Duché de Mi- 
lan. Ainfî le Roi Henri Second répondit à. 
Gié qu’il n’avoit pas aflèz de forces pour atta- 
quer l’Empereur- dans une conjon&ure où ce 
Prince pouvoir entrer en France avec l’Armée 
qu’il remenoit vi&orieufe d’Allemagne î & 
qu’encore que la douleur de Sa Sainteté fut ju- 
fte , il n’y avoit pas d’apparence que Sa Maje- 
fté très- Chrétienne fe perdît pour tâcher de 
l’adoucir: Que fi neanmoins elle pouvoit fe 
r-'jKjnfcdu r ^ ou< ^ re à donner Parme pour Ville de fureté, 
c’onnêra- U on délibereroit de nouveau fur ce qu’il y auroit 
blc à Gié. a faire. 




Avec quelque adouciflement que Gié eût 

E réparé cette pillule , il lui fut impoflible de 
t foire avaler au Pape. Sa Sainteté expliqua 

la 
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la réponfe du Roi , comme fi la France eût eu 
deffein de commettre à fon égard la derniere 
inhumanité , en achevant de le dépouiller, 
fous pretexte de l’aider à recouvrer ce qu*il 
aveit perdu ; & la paffion de retenir Parme fut 
plus forte dans fon efprit > que celle de venger 
la mort de fon fils. Sa Sainteté aima mieux 
baifer la main qui venoit de lui percer le fein , 
que de hazarder la perte de Parme j & toute la 
précaution qu’elle apporta pour làuver les ap- 
parences , en recherchant de fe réconcilier 
avec l’Empereur, fut de le faire aunomdefes 
. quatre petits-fils.// Elle dépêcha Jules Urfin.., 
homme de qualité^ de fçavoir , d’experience 
& de réputation, pour reprefenter à l’Empe- 
reur de leur part , & principalement de l’aîné . 
O&ayien, qui avoir l’honneur d’être fon gen- 
dre , & dont la femme étoit depuis quelques 
jours accouchée de deux mâles jumeaux le 
malheur qui leur étoit arrivé 5 &pour le con- 
jurer de commander qu’on leur reftituât la Vil- 
le ae Plaifance , que les alfalfins de leur pere 
avoient livrée au Gouverneur de Milan. 
L’Empereur connoiffoit allez le Pape , pour 
deviner qu’il ne s’adrelfoit à lui qu’au Refus du 
Roi de F rance -, ce qui lui auroi t fait recevoir 
Urfin avec toute la fierté dont il fçavoit ufer 
quand il vouloit , s’il n’efit appréhendé de for- 
cer le Pape de remettre Parme aux François, 
en le reduifantaudefefpoir. Cette confidera- 
tion étoit fécondée dans l’imagination de 
l’Empereur par une autre non moins puilfante, 
quiluidonnoicefperance de tirer encore Par- 
me des mains de §a Sainteté , après qu’elle au- 
roit inutilement employé tous les efforts pour 
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recouvrer Plaiiànce , fous couleur d’en faire un 
échange avec des Terres de même revenu fi- 
tuéesdans le milieu du Royaume de Naples. 
De là vint qu’Urfin fut reçu d'abord plus favo- 
rablement qu’il ne penfoit : Que l’Empereur 
lui témoigna beaucoup de tendretfe pour fa fil- 
le, pour fon gendre & pour leurs enfans : Qu’il 
plaignit leur difgrace, & qu’il promit de les 
aflSlter en tout ce qui dépendrait de lui. Mais 
le venin futà la queue:: car il renvoya Urfin 
au Chancelier Granvelle , pour conférer avec 
lui fur la reftitution de Plaifance. 

Urfin s’imagina que .c’êfbit pour en rece- 
voir l’ordre tout fcellé s mais il fut érrange- 
mentfurpris, lors qu’il trouva Granvele avec 
un vifage refrogné , qui déchargea fa bile con- 
tre la mémoire du Duc de Parme. Il lui repro- 
cha fon ingratitude, en ce qu’il avoit oublié 
l’honneur que Sa Majefté Impériale lui avoit 
fait, en préférant fon alliance à celle du Duc 
de Florence qui la méritoit cent fois mipux 
que lui, pour fe lier d’intérêts avec la-France. Il 
ajoûta qu’il n’y avoit pas d’apparence qu’un 
homme qui n’avoit aucune expérience dans la 
Guerre , & qui s’étoit plongé dans les plus infâ- 
mes plaifirs j eût pris une réfolution fi hardie 
fans la participation du Pape fon pere>vû prin- 
cipalement qu’il ne pouvoir l’executer qu’aux 
dépens du Saint Siégé. Il fit voir des avis fecrets 
qui portoient , que quand O&avien Farnefe, 
gendre de l’Empereur avoit conduit l’année * 
précédente au fecours de fon beau-pere , l’Ar- 
inéeflorifiànre qui avoit été la principale eau* 
fe delà défaite des Proteftans, il avoit paffépar 
la Ville de Parme , afin de prendre conge du 
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Duc de Parme Ton pere, qui lui avoir voulu in- 1 S 47* 
utilement perfiiader de laiffer l’Empereur vui- I* lv * ^ 
der fa querelle contre les Allemans, & de tour- ^ 
nerfes armes contre le Duché de Milan , où 
l’on s’étoit contenté de laiffer de foibles Gar-, 
nifons dans les plus importantes Places, les au- 
tres étant demeurées tout-à-fait dépourvûës , 
fur ce que les Peûples ennuyez de la Domina- 
tion d’Efpagne , n’auroient pas plûtôt conçù 
Tefperance d’avoir un Souverain de leur Na- Dans la 
tion , qu’ils fc révolteroient avec d’autant plus àlrû* 
d’impunité, que toutes les forces de l’Empe- 
reur étoîent alors occupées dans une Guerre 
éloignée & difficile 5 & que les François qui 
ne penfoient plus à recouvrer le même Duché 
fourniroient volontiers ce qu’ils avoient de 
Troupes en Piémont pour l’aider à changer de 
Maître : Qu’O&avien avoit eu horreur delà 
perfidie quelui fuggeroit le Duc de Parme fon 
pere;& que neanmoinsce Ducn’avoitpas laiffé 
peu de tems avant qu’il fût tué, de recevoir ma- 
gnifiquement à Parme le Cardinal du Bellai 
dans la creance que ce Prélat avoit encore parc 
aux affaires du Roi fon Maître, le voyage de 
Rome qu’on l’obligeoit à faire n’étant qu’un 
exil déguifé : Qu’ils s’étoient entretenus feuls , 
durant plus dejix heures des mefurcs qu’il y 
avoit à prendre, afin que les François acnevai- 
fent de conquérir ce qui leurmanquoit du Pié- 
mont & du Montferrat-, dans le tems que les 
Farnefess’empareroientdu Duché de Milan j 
& qu’enfin le Duc de Parme avoir été l’auteur 
de l’affaffinat de Janetin Dorie. 

Enfuite Granvelle reprit infenfiblement un 
vifage plus doux & plus ouvert : Il déclara 
TftSS F 6 .que 
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* 547 / que Plaifance étoit fi chère à l’Empereur, 
Lzv.I. q U ’ii ne la rendroit que par force ; mais que 
nies Farnefesfe vouloient défaire de Parme, 



qu’aufli bien ils ne pouvoient garder , Sa Ma- 
jefté Impériale écoit prête de leur en donner 
toute la récompenfe qu’ils fouhaiteroient î 
& de plus par un furcroit de libéralité , de 
les dédommager pour Plaifance. Urfin plus 
furprisdclafinquedu commencement dudif- 
cours bizarre de Granvelle , repartit froide- 
ment que fon ordre étoit de folliciter la refti- 
tution de Plaifance , & non pas de traiter 
l’échange de Parme. Il prit congé là-deffus; 
& l’Empereur qui n’ofoit le renvoyer tout-à- 
fàit mécontent, lui donna une lettre de com- 
pliment écrite de la propre main pour le Pape, 
quoiqu’il ne lui en eût apporté aucune de la 
part de Sa Sainteté. Elle contenoit que la 
feule caufe qui l’empéchoit de reftituer Plai- 
fance, étoit le ferment qu’il avoit fait à fon 
avenement à l’Empire , d’en conferver les 
droits i & que fi l’on pouvoir montrer que ceux 
du Saint Siège fuflent meilleurs que les liens, 
iloffroitde tirer fa Garnifon de la même Vil- 
le. 


Le Pape qui n’âttendoit qu’une ouverture 
pour négocier , renvoya Uriin à l’Empereur 
avec tous les éclairciflémenS qu’on pouvoir 
fouhaiter i car on ne fe contenta pas de juftifier 
par des A&es authentiques que Plaifance avoit 
été engagée aux Ducs de Milan de la Maifon de 
Vifcontijà condition qu’elle pourroit toujours 
être rachetée j mais encore on montra à l’Em- 
pereur la copie collationnée d’un Aéte qu’il 
avoit lui-même paflé avec Leon X. par lequel 
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il authorifoit les prétentions du St. Siège fur 
Parme &: fur Plaifance & confentoit que ces 
deux Villes demeuraflent éternellement réu- 
nies au Domaine de l’Eglife ,auffi-tôt qu’elles 
auraient été tirées des mains des François. Ja- 
mais l'Empereur ne diflimula mieux qu’en cet- 
te conjonéture,quoi qu’elle n’en valut pas au- 
trement la peine. 11 témoigna qu’il ferait ravi 
de gratifier les Farnefes qu’il regardoit comme 
fes enfans,pourvû qu’il le pût, fans noircir fa ré- 
putation j en aliénant mal-à-propos un fi beau 
fleuron de la Couronne Impériale j & il décla- 
ra que la reftitution ne tenoit plus qu’à une for- 
malité necelfaire pour fa décharge. Elle con- 
fiftoit à faire confronter la copie collationnée 
à l'Original qui avoir été coufu , fui vant la coû- 
tume,avec les autres Titrés de l’Eglife Romai- 
ne,que l’on gardoit précieufement dans le Châ- 
teau de Saint Ange 3 d’où l’on ne les tirait ja- 
mais pour quelque caufe que ce fut. 

Urfin demanda que Sa Majefté nommât un 
ou plufieursCommilfairespour aflifter à cette 
confrontation ; & on lui dit qu’il fuffifoic 
qu’il prît en paffant par Sienne Diego Hur- 
tado de Mendofa, Gouverneur de cette Vil- 
le , & qu’il le menât à Rome. Urfin partit 
là - deiïus delà Cour Impériale, & prit Men- 
dofa en paflànt par Sienne. Audi- tôt que l’un 
& l'autre eurent falué le Pape, ils allèrent au 
Château Saint Ange pour procéder à la con- 
frontation dont il s’agiffoit. Mais ils trouvè- 
rent que l’original avoir été arraché du lieu où 
il éton inféré ; & quelque diligence que l’on 
apportât , il fut impoffible de le recouvrer, 
ni de découvrir les auteurs de cette fuper- 
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chérie. Mendofa acheva de tourner la négo- 
ciation d’Urfin en ridicule , en demandant ac- 
te de ce qu’on ne lui reprefentoit point l’origi- 
nal. • Il accula de faufleté les copies collation- 
nées ^ comme fi ceux qui Iesavoienrfaiteseuf- 
fent eudefleinde furprendreTEmpereur , en 
lui perfuadant qu’il avoit ligné des chofes dont 
il lui étoic impolTible de fe fouvenir , à caufe 
qu’elles s’éroient paflfées dunftit fa jeunefiè. Il 
confulta les plus célébrés Jurilcotifulres d’Ita- 
lie j & il répondit au Pape conformement à 
leurs dédiions, que SaMa)efté Impériale ne 
pou voit avoir aucun égard à des pièces qui n’é- 
toient autorifées ni de fon fein ni de celui dé 
fes Minières. 

/^Le Pape que l’on venoit de traiter avec 
-tant de mépris dans Rome même, courut en- 
coreune fois à la vengeance, & fit de telles 
démonftrations , qu’à ce coup ilfevouloit jec- 
ter tout de bon entre les bras de la France , 
que le Roi crut être obligé de lui envoyer une 
perfonne de confiance , pour écouter fes pro- 
pofitions. Il lui députa Lancelot Carleu , 
Evêque de Riez , Prélat de mérite. & de capa- 
cité , & fur tout agréable à la Cour de Rome , 
ou il étoit connu pour y avoir demeuré long- 
temps en qualité de Protonotaire. L’inftruc- 
tion qui lui fut donnée , étoit d’écouter fim- 
plementceque le Pape lui feroit l’honneur de 
lui dire , & de fe tenir modeftement fur la fim- 
ple négative dont on avoit ufé en France à l’é- 
gard du dernier Légat , fi Sa Sainteté perfîftoit 
à n’offrirriendeplus folide. Maisfi la derniè- 
re indignité qu’elle avoit receuë des Efpa- 
gnols l'ayoit rendue plus liberale, l’Evêque 

ayoic 
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avoit ordre de lui déclarer que le Roi Ton Maî- 
tre ne vouloir rien conclure fans la participa- 
tion des Vénitiens. Si le Pape y confentoit , 
le même Evêque devoir aller incontinent 
après à Venife, & donner part à cette Répu- 
blique de ce qui fe pafloit « apres avoir pris Tes 
mefures avec Jean de Morvillier , AmbafTa- 
deur de France auprès d’elle. Si le Pape re- 
fufoit de s’ouvrir à qui que ce fut fur une ma- 
tière fî délicate , l’Evêque devoir fufpendréfa 
négociation jufqtt’à ce qu’il eût receu de nou- 
veaux ordres. 

Commeles affaires d’Angleterre éroientles 


plus preffées après celles d’Italie, le Roi s’y 
appliqua en fécond lieu , & donna audience 
au Mylord Briand, qui fous pretexte de féli- 
citer Sa Majefté furfon avenement à la Cou- 
ronne , etoit venu demander la penfîon de 
cinquante mille écus que les derniers Rois 
d’Angleterre avoient prétendue de ceux de 
France en qualitéde tribut j il devoit encore 
iprefler la ratification du Traité que le Baron 
de la Garde avoit conclu en Angleterre peu de 
temps avant la mort de François Premier , & 
fe plaindre de l’affiftance que le Roi Henri 
Second donnoit aux Ecoffois. Son Difcours 
fut plus conforme au geniede fa Nation qu’à 
l’état des affairesde fon Maîtres & l’on ne pou- 
voitaflez admirer fa fierté , lors qu’on faifoit 
réflexion au’il parloit pour un Roi Mineur , 
fur la tutelle duquel l’Angleterre étoit fur le 

f >oint de rentrer dans la guerre civile. Audi 
e Roi repartit d’un ton ferme qu’il offroitde 
payer la penfion , pourveu que l'Angleterre 
fatisfit au dernier Traité fur lequel elle étoit 

fon- 
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fondée; c’ell-à-dire qu’elle convient du jour 8c 
des autres circonftances neccffaires à la reftitu- 
tion de Bologne qui avoit été ftipulée dans le 
mêmeTraité.Quc la tranfaâion du Baron de la 
Garde étoit manifellement injufle,en ce qu’el- 
le perraéttoit aux Anglois de fe fortifier autant 
qu’il leur plairoit dans le Boulonnois, & qu’el- 
le deffenaoitle réciproque aux François ; & 
que le feu Roi l’avoit trouvée fî dure , qu’il 
avoit refufé de la ratifier, & defavoüé ce Ba- 
ron : Que les Ecoffois érolent les plus anciens 
alliez de fa Couronne , & quéT Angleterre ne 
devoit point trouver étrange qu’il les affiliât , 
puifquefon prédécelfeur s’en étoit refervé le 
pouvoir dans la dernierc trêve qu’il avoit con- 
clue avec les Anglois. 

.. Le même jour que Milord Briand fut reiv- 
voyé , P Ambafladeur de l’Empereur vint don- 
ner part au Roi de la viéloire obtenue contre 
les Protellans furies bords de l’Elbe. L’hu-, 
meur Efpagnole y parut dans toute fon éten- 
due; puifque l’on montra pour comble d’é- 
xageration une botte du Duc de Saxe , fi valle, 
que tout le corps d’un homme de taille ordi- 
naire y pouvoir entrer- Le Confeil de Fran- 
ce fe repentit alors , mais trop tard , d’avoir 
trop foiblement affilié ce malheureux Prin- 
ce; & l’on écrivit aux Etats & aux Villes, li- 
bres de l’Empire pour les exhorter à conferver 
leur liberté, & pour leur offrir tout ce que la 
France pourroit contribuer aies préferver de 
l’efclavage dont ils étoient menacez. On traita 
de plus avec le Colonel Vogelberg pour une le- 
vée de cina mille Allemans , qui s’écant jettez 
dans la Ville de Magdebour&la plus conlîdera- 

ble 
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ble de l’Empire,empêcherent l’Empereur de 
s’en rendre maître fans fiege , comme il eût fait 
fans ce prompt fecours. Mais les commiflions 
qu’on avoit données au même Vogelbergqui 
portoient que fes gens de guerre ne dévoient 
etre employez que contre les Anglois,nel’e- 
xempterent pas depuis de perdre la tête , 
l’Empereur ayant juftifié que ç’avoit été con- 
tre fonfervice. 

Le Roi fe préparoi t à Saint Germain pour 
faire fon entrée dans Paris , lorfqu’il fut prefle 
de permettre un duel , qui félon quelques-uns 
fiitcaufe delà malheureufe fin de fon régné. 
Gui de Chabot Jarnac s’étoit avancé à la Cour 
de François Premier, en époufant une fœur de 
la Duchelfe d’Eftampes ; & comme il étoit 
adroit, & qu’il aprenendoit de décheoir, il 
s’étoit infînué dans l’amitié du Dauphin avec 
tant de fouppldfe , que fa bienfaitrice n’en 
avoit rien fçu. Il lui étoit échapé de fe vanter 
d’avoir couché avec fa belle-mere, dans une 
converfation où le Dauphin s’entretenoit avec 
lui de fes bonnes forrunes , fuivant la pernicieu- 
fe coûtume qui s’étoit alors introduitte entre 
les jeunes Courtifans. Le Dauphin ne fit pas 
plusdefcrupule de divulguer lefçcretde Jar- 
nac, que Jarnac en avoit fait de noircir la ré- 
putation d’une Dame qui lui étoit fi proche; & 
lafaéHon delà Sénéchale ajouta de nouvelles 
circonftances au bruit qui s’en étoit déjà répan- 
du , parce qu’elle s’imagina de contribuer d’aur 
tantàladifgracedu beau-frere delà Duchefle 
d’Eftampes , qu’elle eftimoit des plus atta- 
chez à la fafltion contraire. Jarnac qui fe voyoic 
fur le point d’être difgracié pour la legereté de 

fa 
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i$47* falangue, s’étoit avifé découvrir fonimpru- 
Liv. I. dence par un menfonge ; & comme il avoir au- 
tant de cœur que d'efprit , quoi que la force du 
corps ne fécondât point en lui ces deux éminen- 
tes qualirez, il avoit donné un démenti pu- 
blic a quiconque oferoit luifoûtcnirce qu’on 
% lui reprochoit. 2XLa Ducheflc d’Eftampes qui 
n’avoit pas toute la bonne opinion qu’elle de* 
voit avoir de fon courage, s’étoit imaginée 
qu’il étoit innocent après ce qu’il venoit de fai- 


fe que le refpeét que Pou portoit à la per- 
fonhe du Dauphin , obligeoit les dépofans à 
cacher fon nom , elle avoir fçu neanmoins que 
le bruit venoit de la maifon de ce Prince>& el- 
le avoit par confenuent jugé que c’étoit une 
malice de la Sénechalequi tendoit à lui ra- 
vir le fupport de Jarnac s elle s’en étoit 
plainte à François Premier, qui Paimantr 
avec d’autant plus de paflion , qu’il lui re- 
ftoit moins de temps pour la poueder, avoit 
commandé de faire une enquête dans la der- 
nière exaélitude de celui qui avoit parlé le pre- 
mier de l’incefte de Jarnac, & Sa Majefté avoit 
juré de le faire leveremcnt punir , en cas qu’il 
fut découvert. 

On a déjà remarqué que François de Vivon- 
ne, Seigneur de la Chaltaignèraye , étoit un 
des Favoris du Dauphin. 11 s’étoit d’abord 
fignaléàla Bataille deCerifoles, & depuis fi 
fagepent ménagé à la Cour, qu’il n’avoit point 
été compris dans la difgrace deDampierrejquoi 

que 



re pour fe jultiher. Elle avoit cherche avec 
beaucoup d’exa&itude d’où venoit cette pré- 
tendue calomnies & quoi qu’il lui eût écé 
impoffible d’arriver jufqu’à la fource, à eau- 
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que tout le monde fçut qu’il étoit fon meilleur 
ami & fon beau-frere. Il avoit pour l’honneur 
une fenfibilité extraordinaire j & fon caractère 
étoit d'aimer plus le Dauphin par inclination 
que par interêt.Dans ces aifpofirions il avoit vû 
commencer l’enquête qui regardoit Jarnac; & 
comme il n’avoit pû ignorer que le Dauphin 
étoit déjà mal dans l’efpritde François Pre- 
mier fon pere , pour avoir follicité le retour du 
Connétable ,il avoit appréhendé que l’indigna- 
tion de Sa Majefté n’augmentât , fi elle vè- 
noità fçavoir que fon filsetoit l’auteur du bruit 
qui courroit au defavantage de Jarnac. Pouf - 
l’éviter il lui avoit pris envie d’entrer dans une 
querelle qui ne le regardoit point , & de foûte- 
nir que c’étoit lui à qui Jarnac s’étoit vanté de 
■fon incefte. Le motif de cemenfonge lùi 
avoit femblé glorieux , puifque c’étoit pour 
fauyer l’honneur du Dauphin ; & le hazard 
qu’il y avoit à courir lui avoit paru d’autant 
moindre, qu’il étoit plus fort fans comparaifon 
& plus adroit en toute forte de combats que 
Jarnac. Il s’étoit donc déclaré auteur du bruit 
qui courroit ; & François Premier qui l’aimoit 
en confîderation du grand Sénéchal de Poitou 
fon pere l’a voit empêché de fe batrre^Mais Sa 
Majefté étoit morte deux ans après j Jarnac 

defefperant de fe maintenir a la Cour après 
la difgracede la Duchelfe d’Eftampes fabel- 
le-fceur , s’il ne fe mettoit en crédit par 
quelque a&ion déterminée, obtint du nou- 
veau Roi Henri II. par fes importunitez , 
qu’il lui fût permis d’appeller la Chaftai-, 
gneraye en duel , en quoi perfonne ne letra-* 
verfa, parce qu’on eftimoit qu’il couroit à 
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mort. Il prit pour Ton Parrain Boifi , grand 
Ecuyer de France, au refus du Connétable, 
qui s’en excufa, fotis pretexte que fa Charge 
l’obligeoit a demeurer neutre, afin de veiller 
plus exactement à la feureté du camp. Mais la 
véritable caufe , fut que ce premier Officier de 
la Couronne apprehendoit de choquer la Séné- 
chale, en témoignant del’affc&ion pour Jar- 
nap, quoi qu il lui fût redevable en partie des 
principaux offices qui s’êtoient faits pour fon 
retour. Le Duc d’Aumale allié de Jarnac, 
confentit d’être fon Parrain ; & toute la Cour 
dut prefente au duel , qui fefit à pied dans le 
même lieu de faint Germain en Laye. La Cha- 
ftaigneraye s’avança avec route la fierté d’un 
Champion affairé de la victoire j & Jarnac qui 
connoiffoit afièz l’avantage de ion. adverfaire 
fur lui, fe contenta de parer lescoups qu’il lui 
portoit j jufqu’à ce qu’il eût pris fes mefures 

f *our lui donner l’atteinte qu’il prétendoit, en 
ui déchargeant un coup de revers fi rude fur le 
jarret gauche, qu’il le coupa. LaChaftaigne- 
raye tomba de ce coup i & Jarnac offrit de lui 
donner la vie, mais il ne la voulut jamais de- 
mander. Jarnac au lieu de punir fon obftina- 
tion y , fupplia le Roi , qui regardoit le combat., 
d agréer qu’il lui fit prefent ae la vie de fon en- 
nemi vaincu : Sa Majefté ne lui répondit rien , 
& il retourna vers le malheureux la Chaftaigne- 
raye à deffein de l’achever. La honre de tuer 
un homme hors d’état de fe deffendre lui retint 
trois fois le bras, & l’obligea de renouveller 
deux fois à genoux Tinftance qu’ilavoit faite 
au Roi. Sa Majefté perfifta dans le filence s & 
Jarnac continuant d’être genereux, donna la 
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vie à la Chaflaîgneraye malgré lui ; mais la 
Chaflaîgneraye trop délicat fur le point d’hon- 
neur pour furvivre à fa honte , prit pour in- 
jure la grâce qu'on lui faifoit : Il ne voulut pas 
fouffrir que les Chirurgiens arrêtaient Je fang 
qui couloir de fa blefîure, & y miffcnt lepre- 
mierappareil. Il fallut attendre l’évanoüifle\ 
ment qui lui furvint ,* pour lui rendre ce chari- 
rable. office ; mais il expira de regret peu de 
temps après. Le Roi fâché d’avoir permis ce 
duël , s’engagea par ferment à ne plus accorder 
dë femblables licences , & n’évita jpas nean- 
moins le trépas qui lüictoit préparé dans une 
efpece de combat fingulier. 
tf Pour le détourner de cette trille idée, le 
Connétable s’avifa de lui propofer que l’ôn tra- 
vaillât au delfein que François Premier avoir 
formé d’unir l’Ecoffeji la F rance. Mongom- 
meri retourné de ce Royaume, où il avoic 
long temps fervi en qualité d’Officier d'armée, 
nes’étoitpas contenté de repréfenter en quel 
étâtilavoit laifféles affaires; mais de plus il 
avoir par une generofîté fans exemple foûtenu 
dans leConfeil de France la caufe reliée fans 
deffenfe du Comte de Lenox , tout fou enne- 
my qu’il étoit ; & répréfenté fi vivement le tort 
qu'on avoir eu de le réduire à fe jetter entre les 
bras des Anglois , qu’on avoit donné à Daubi- 
gny fon frere uneCharge de Capitaine des Gar- 
des du Corps , & mandé à la Regente d’Ecoflfe 
qu’elle tâchât de recouvrer fon amitié. En fuite 
on envoya à cette PrincefTe une Flotte de vingt 
Galeres fous la conduite de Leon Strozzi 
Prieur de Capoiie , qui tout jeune qu’il étoit , 
avoit joint à fon naturel intrépide une expe- 
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riencc çonfommée des affaires de la marine, 
Strozzi prie terre en Ecofle , au moment que 
la guerre civile y recommençoit. La Fa&ion 
contraire à la Regente avoir afTaffiné le Cardi- 
nal Bethon , & s’etoit mife en campagne, apres 
avoir furpris la Ville de Saint André. La Re- 
gente perfuadée de l’importance de cette Pla- 
ce, qui étoit la fécondé d’Ecofle, pria Stroa- 
zi dïy mettre le Siégé , avant qu’on eût l.e loi— 
fird’y jetter une futiifante Garnifoji: ce qu’il 
fit lî promptement que les affaffins s’y trou- 
vans preique feuls, s’y rendirent à discrétion 
le quatrième jour , & livrèrent le trefor du 
Cardinal qui n’étoit point encore diffipé. 
Strozzi remit la Place entre les mains de la 
Regente, & reprit la route de France: 
mais les Ecofïbis jaloux du fuccez de leurs 
Alliez, fe mirent en campagne au nombre 
de trente mille pour tirer raifon de ce que 
les Anglois fomentoient leurs divifions civi- 
les , & prefenterent la Bataille au Duc de Som- 
merfet. Oncle & Tuteur d’ Edouard Six Roi 
d’Angleterre , qui n’avoitque dix mille Sol- 
dats. Sommerfet connoilfant à l'ordonnan- 
ce des deux ailes la mefintelligence de leurs 
principaux Officiers , les chargea avec tant 
de vigueur, qu’il le défit entièrement. Les 
Vainqueurs entrèrent dans l’Ecoffe , fans trou- 
ver de réfiftance , & le prefenterent devant 
Edimbourg qui en eft la Capitale. Ilsri’ofe- 
rent pourtant y mettre le Siège à caufe que 
l’Hyverapprochoit, & ils fe contentèrent de 
fortifier Éainton quienétoit proche, pour la 
tenir en fujetion jufqu’à la campagne prochai- 
ne. La Regente voyant ce qui relloit de No- 

blef- 
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bleue Ecofloife , dans l’apprehknfion detom- 1547% 
ber fous la domination des Anglois , profita tiv. L: 
de la terreur publique , & propola d’enyoyer 
Era fl ce demander un fecours extraordinai- 
re, à condition que la jeune Reine Marie 
Stuardqui n’avoit quefix ans feroit mife en 
depot entre les mains du Roi Henri Second , 
julqu’à ce qu’elle fut en âge d’époufer le Dau- 
phin de France. Les Ecoffois' confentirent 
d’autant plus ailément à la propofition de la 
Regente , que d’un côté le befoin du fecours 
etoit prenant, & d’un autre côté ils n’efti- 
moicnt pas les François affez forts en Mer 
pour tranfporter la jeune Reine malgré les 
Anglois. Mais ils s’abuferent dans leur con- 
jecture 3 & Henri Second ne voulant pas per- 
dre une fi favorable occafîon, fit équipper ce 
qu’il avoit de Galeres & de Vaiffeaux , 8 c 
monter déflTus une Armée plus confîderable 
parla qualité, que par le nombre des gens de 
Guerre dont elle étoit compofée. Elle étoit 
toute de vieux Soldats , & commandée par 
d’excellens Çfficiers. Le Vicomte d’Eftau- 
ges de la Maifon d’Angleurre menoit les hom- 
mes d’armes , Pierre Strozzi les Chevaux -Le- 
3 .d’Andelot l’Infanterie Françoife , & 
^^ n £ rave Othon l’Allemande. LePrieur 
, de Capoüe avoir foin des VaifTeaux, le Che- 
valier de Villegagnon conduifoit les Galeres, 

8 c la jeune Nobleffe de France étoit accourue 
en pofte de toutes les Provinces pour s’embar- 
quer for cette Flote, parce qu’il n’y avoit point 
alors d’autre lieu , où elle put apprendre le mé- 
tier de la Guerre. Les Comtes de la Roche- 
roueaud > de Baudiné , de Piennes , de Bour- 
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*547- deilles , de Moncpefat, & de Negrepelifle 
Liy.J. ^ to i ent remarquables entre les autres 3 & le 
dernier des trois Bonnivets qui paffoit pour le 
Gentilhomme de la plus belle efperance qui 
portât alors les armes, yétoitauffi venu pour 
le fignaler : mais il fut tué dans une falve que * 
fit l’Infanterie Françoifeen s’embarquant. II 
faloit à cette Armée un Général > dont le mé- 
rité fût fi connu , que tant d’illuftres perfon- 
nes ne fiflent aucune difficulté de lui obéir, & 
fur tout dans un Royaume étranger 3 & le 
Roi choilït André de Monlambert d’Eflfé, 
qui pofledoit toutes les quaiitez neceflai- 
res à un Général. Il étoit le fixiéme fils 
d’un pauvre Gentilhomme de Poitou , qui l’a- 
voit donné au Sénéchal de cette Province pour 
lui fervir de Page. Il avoir fuivi fbn Maître en 
cettequalité , n’ayant pas encore douze ans, 
dans l’expedition de Charles Huit à Naples , 

& commencé de tirer l’épée à la Bataille de 
Fournoüe. Il avoir fervi dans toutes les Guer-' 
res de Loüis Douze 5 & il s’étoit rendu fi bra- 
t ve Cavalier * que François Premier l’avoit 
choifi avec Lanfac & la Chaftaigncraye pour 
foütenir l’effort des quatre plus rudes Lances 
qui fe préfenteroient au Tournoy. Ce Prince 
l’avoit en fuite jette dans Landrecy , où il avoit 
arrêté toutes les forces d’Efpagne, d’Allema- 
gne, d’Italie , d’Angleterre & desPais-Bas 
conjurez contre la France, & recii pour récom- . 

penfe le Collier de Saint Michel , & la Charge 
ae premier Gentilhomme de la Chambre. Il 
n’y avoit perfonne dans leRoyanme qui eût au- 
tant d’experience que lui : Il n’avoir pas moins 
de moderne que de bonne mine 5 Et comme 

après 
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apres fa fortune il refufoit toujours de laver en 
fe mettant à table avec les perfonnes de la Mai- 
fon où il avoir été Page , il ne commandoit 
auflî jamais aux perfonnes de qualité , fans leur 
dire qu’il fçavoit bien la différence qu’il y avoit 
de fon origi ne à la leur , & fans leur protefter 
que hors de là il leur cederoit en tout : mais il 
ajoûtoit que puifqu’il avoit plû au Roi de 
l’honnorer de la Charge de Général , il faloit 
qu’il s’en acquitât en commandant aux Grands, 
aufli-bien qu’aux petits , Sc'c jue les uns & les 
autres lui obéiffent. Il ne juroit point quoi que 
leblafphcme paflat alors pour galanterie : il 
n’aimoit ni l’amour ni le vin : il alloit au com- 
bat avec une froideur furprenante : & lors 
qu’un Coureur détaché pour reconnoîrre, vc- 
noit l’avertir à la hâte que les Ennemis s’apro- 
choientdelui , ilfe contentoit de répondre , 
ir moi à eux. 

Il prit terre à Dumbar, & montrant aux 
Ecofiois fes Troupes qui ne pouvoient être 
plus leftes: il demanda l’exécution de la pro- 
mefTe faite au Roi fon Maître , pour ce qui re- 
gardoitleur jeune Reine, & propofa de met- 
tre le Siégé devant la Ville a’Edinton. La 
Noblefïe du Païs ne fut pas moins furprife de la 
demande d’Effé , cjue nelle ne s’y fût point 
attendue. Elle pénétra pour lors dans toute leur 
étendue les deuxinconveniens qui arriveroient 
du tranfport de leur Reine en France : c’eft-à- 
dire qu’elle prévit qu’il faloit s’attendre à une 
guerre éternelle avec P Angleterre,&à la réduc- 
tion de PEcofTe en Province. Les Anglois infor- 
mez à point nommé de ce quifepafloit, n'ou- 
blierent rien de ce qui fervoit à traverferl’ag- 
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1548. grandiflement de la France : ils offrirent de 
Liv. I. rendre à l’Ecofle tout ce qu’ils avoient pris fur 
elle i & même de payer les frais de la guerre , 
pourvii qu’on leur accordât deux chofes : l’une 
que la Reine ne feroit point tranfportée , & 
1 autre qu’elle e'pouferoit dans dix ans leur 
Roi Edoüard Six : ce qui paroifToic d’autant 
plus avantageux , quel’Ecoffe aurait le loifîr 
de fe remettre durant un fi long terme, des 
pertes qu’elle avoit reçues & que durant un fi 
long-temps il pourrait arriver mille accidents, 
dont le moindre feroit capable de rompre le 
mariage , fans que l’Econe y eût rien contri- 
bué. Outre que ceux qui auraient en main le 
Gouvernement j lorfqu’il feroit temps d’exé- 
cuter ce qui avoit été promis , examineraient 
avec d’autant plus de loifir s’il y aurait eu rai» 
fon de le promettre , qu’ils en auraient déjà par, 
avance^tiré tout le fruit. Mais la Rcgente avoit 
trop avancé l’ouvrage de l’union de la France 
avec l’Ecofle, pour le laiffer imparfaitau point 
qu’on devoir l’achever. Elle employa tout 
ce qu’elle avoit d’induftrie pour fe reconcilier 
avec les ennemis qu’elle s’étoit faits dans le 
Parlement : elle obtint d’eux qu’ils oublie- 
roient pour un temps leurs querelles xlomefti- 
ques: elle les chargea de gagner les perfonnes 
indifférentes fur lefquelles elle fçavoit qu’ils 
avoient du pouvoir. Elle s’addrefla en fuite 
au Clergé , & lui reprefenta que les biens im- 
menfes qu'il pofledoit feraient les premiers 
expofez à l’avarice des Anglois, fous un Roi 
qui faifoit profeiïion de Calvinifme. Elle ha- 
rangua la Nobleffe en termes qui lui faifoient 
comprendre qu’elle n’aYoitpas moins d’inté- 
rêt 
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rét que le Clergé , d’empêcher l’Ecofle d’êcre 
réduite en Province de l’Angleterre : parce 
que les Gentils-hommes Anglois qui n’a voient 
que des dignitez imaginaires , ne pourroient 
foutFrir celles des Ecofiois qui étoient attachées 
à des fonds folides , & pafioient en qualité 
d’heritages à leurs defccndans. Enfin elle fe 
prévalut avec tant d'adrelfe de l’inimitié irré- 
conciliable, & de l’émulation qui ne pouvoir 
être plus grande entre l’Angleterre & l’Ecolfe, 
qu’on lui permit de faire palier fa fille en Fran- 
ce. Les Galeres de Henri Second qui l’atten- 
doient , s’avancèrent à Leith , où la jeune 
Reine s’embarqua./2£Le Chevalier de Ville- 
gagnon qui les commandoit avoir aflfez d’ex- 
perience pour juger que les Anglois l’atten- 
droient aupafiage, à deflein d’enlever cette 
Princelfej & que tout ce qu’il pouiroit faire 
en ce cas feroitdefe dégager de leurs mains , 
en leurfacrifiant une partie de faFlote, enco- 
re faudroit-il efluyer l’Artillerie de leurs Ram- 
berges , à quoi il n’y avoit aucune apparence 
d’expoferla Reine d’Ecofle. Cet inconvénient 
tout invincible qu'il paroiffoit , fut pourtant 
furmonté par l’indultrie de Villegagnon. Il 
feignit de retourner en France par le droit 
chemin j &lorfqu’il fe fut affez avancé pour 
tromperies Anglois, il fit forces de rames. Il 
retourna fur fa route: il cottoya l’Ecolfe du 
côté qu’elle regarde l’Irlande » ce que les 
Galeres n’avoient jamais ofé entreprendre : Il 
acheva prefque tout le circuit de rifle de la 
Grande Bretagne ; & il aborda à Bref! ; du- 
rant que la Flote Angloife l’attendoit entre 
Calais & Douvres. Elle dégagé de cet em- 
** -’-v G 2 barras. 
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ï s*** barras, mit le fîege devant Edinton ; & : com- 

Uv. I. melon Armée n’étoit point aflfez nombreufe 
pour environner la Place de toutes parts, la 
Jiegentelui fojrnit des Milices du Pais, qui 
fervant fans être payées déferterent en peu de 
jours, 

Les Anglois avertis qu’elles avoient difpa- 
ru, s’imaginèrent qu’il feroitaifé d’enlever la 
Cavalerie Françoife c qui s’étoit logée plus au 
large que l'Infanterie. Ils détachèrent cinq 
mille Chevaux pour l'attaquer de front , dans 
le même temps que deux mille Fantaffins choi- 
sis, fortiroient d’Edinton , pour lui donner 
fur la queue. Mais d’Ëffë étoit trop diligent 
pour êtrefurpriss fes Efpions l’avoient averti 
de la marche, aufli-bien que du delfein de fes 
Ennemis j & comme ils avoient deux fois 
plus de Cavalerie que lui , il s’avifa de mêler 
entre fes Compagnies de Cavalerie cinq cent 
Fantaflios Arqupbufiers choifïs , avec ordre 
de ne faire leur décharge qu’au moment que 
les deux Armées viendraient à fe joindre. 
Celle d’Angleterre chargea d'abord la Fran- 
çoifeavec beaucoup de furie : mais les deux 
mille Soldats de la Garnifon afliegée, n'étant 
pasforrisalfez-tôt pour la féconder, elle fut 
enveloppée pas derrière : car d’ Andeiot & le 
Rhingrave étant fortis des lignes avec une 
partie de leurs T roupes , la prirent par derriè- 
re s & Êoiffeguin , Lieutenant d’Edé l’atta- 
qua pair devant : la moitié en fut taillée en 
pièces j & l’autre moitié demanda quartier. 
Lès Anglois plus irritez qu’affoiblis de la per- 
te qu’ils avoient faite , mirent en campagne 
vingt mille hommes, fous les Ordres du Mi- 

'lord 
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lord Gray , Général d’experience & de répu- 
tation , pour lever en toute maniéré 1e blocus 
d’Edinton j & d’Efle le Tentant approcher , 
Te retrancha Tur une éminence entre cette Vil- 
le &: celle d’Edimbourg, Il laiffa les Anglois 
co liberté de communiquer avec les Aflîegez : 
mais Gray n’ètant pas content d’avoir rafrai- 
Tchi de Soldats & de munitions la Ville 
d’Edinton , s’approcha d’Efle pour le délo-* 
ger , & Te vanta même de le combattre dans 
Ton pote 5 mais il ne put executer ni l’un ni 
l’autre, & il fut contraint de remener Ton 
Armée en Angleterre. D’Efle retourna de- 
vant Edinton : Il attira dans une embûche 
huit cent Cavaliers & cinq cent Fantaffins de la 
Garnifon de cette Place ; & il les deffit h abTo- 
lumenr, que les François fulfent entrez dans 
cette Ville avec les fuyards, fi les Affiegez' 
n’euflent abbatu la herTe. Mais comme il. 
n’avoit point allez d’ Artillerie pour forcer une 
Ville li régulièrement fortifiée , il s’avifa de la 
prendre par une autre voye. Il jugea qu’elle 
lé rendroit d’clle-mcme , lors que les Anglois 
ne Teroient plus en état de la fecourir» tant 
elle étoit avancée dans l’Ëcofî&s c’eft à dire 
qu’il en trouveroitles Clefs dans les autres Pla- 
ces qu’il recouvreroit. La principale de toutes, 
étoit celle de Humes : car outre qu’elle appor- 
teroit la conquête d’une Province entière , elle 
ôteroit aux Anglois la communication avec 
les autres qu’ils avoient occupées depuis le 
commencement delà Guerre. D’Efle averti 
par le Comte de Rothelai qu’ils y faifoienc 
mauvaife garde , s’en approcha fi couver- 
tement, qu’il la furprit la nuit. Tans que Ta 
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marche eût été découverte. Les Anglois 
pour la recouvrer, mirent aufli-rôt en cam- 
pagne une Armée de fept mille Chevaux & de 
vingt mille hommes de pié : mais d’Efle ren- 
forcé de quelques Troupes Ecofioifes, décon- 
leur deuein , & les contraignit de s’en re- 
tourner fans avoir rien exécuté de ce qu’ils pré- 
tendoient. Il reprit enfuitetout ce qu’ils te- 
noient de l’Ecofle, à la réferve d'Etinton, dont 
laGarnifonétoit réduite à d’étranges extrémi- 
tez, lors qu’il tomba malade d’une fi fa- 
: jaunifle , que les Médecins d’Ecofle 
ne le pouvant guérir, lui ordonnèrent pour der- 
nier remede, de refpircr l’air de fa nai fiance. 
Il demandafon congé > & Terme Gentil-hom- 
me de valeur & de conduire fut envoyé pour 
lui fucceder. 

La paix du Roi avec l'Empereur ne fembloic 
int alors devoir être de longue durée, quoi 
u’elle fût obfervée de parc & d’autre avec 
allez d’exattitude: & le voyage du Prince 
d’Efpagne en Italie , redoubloit les j ulles foup- 
çons qu’on avoit conçu de l’emprelfement 
d ^ lequel Gonzague fortifioit les avenues du 
hé de Milan. Pour l’obferver de plus prés , 
.oifit un voyage en Piémont; & le pre- 
è qu’il en prit, fut de pourvoir avec tant 
foin à la fèureté de fes Places les plus 
gnées , que li l’Empereur enflé de fa 
vittoire d’Allemagne les attaquoit, il ne les 
uvât pas dépourvues : mais la principale 
Te réduifoit à deux articles confiderablès , 
le premier regardoit la Ville de Genes. 
L’Empereur avoit a (T 
roit maître du Duc,' 
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rant que cette Ville feroit dans Tes intérêts i i54#« 
& s’étoit fi bien confirmé dans la penfée de Liv.I- 
s’en afleurer, qu’il en avoit donné l’ordre au 
Prince d’Efpagne fon fils. Mais comme il 
étoit impoffiole de l’executer , fans la partici- 
pation d’André Dorie , le Prince d’Efpagne 
fut obligé de lui communiquer l’intention de 
fonpere. Il s’en acquitta avec toute l’adrefie 
imaginable, en représentant à Dorie l’extrême 
danger qu’il avoit couru dans la conjuration 
des Eiefques ; Pimpoffibilité d’éviter la mort,iî 
quelque Génois confpiroit de nouveau contre 
fa Patrie: la multitude des perfonncs que la 
France encouragerait à l’entreprendre j & le 
defcfpoiroù elle feroit de fe voir fruftré de fes 
prétentions: mais Dorie perfevera danslaré- 
folution de maintenir fa Patrie dans l’entiere 
liberté qu’il lui avoit acquife , quand il lui 
en devrait coûter la vie 5 quoi que fes inté- 
rêts fuffent devenus infeparabîes de ceux des 
Efpagnols» Il répondît qü’on ne devoir poirtc 
attendre de lui qu’il ruinât, à l’âge de quatre- 
vingt-quinze ans , un ouvrage qu’il nayoîc • 
achevé qu’en foixante années de continuel tra- 
vail. II accufa même de lâcheté Adam Cen- 
turion fon meilleur ami , qui avoit fous lin 
la meilleure part aux affaires de la Rêpubli- 
que, pour s’être laifié perfuaderpar le Prin- 
ce d’Bifpagne j & il lui remontra fagement 
qu’en Iaifiant Genes dans l’état qu’elle étoit , 
ils mettraient leur vie en danger : mais qu’en 
permettant que l’on y bâtît une Citadelle, ils 
augmenteraient le mal , au lieu de le dimi- 
nuer. Et de fait quelques Efpagnols de la fui- 
te de leur Prince étant entrez dans la Ville en 
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armes , pour recevoir des malfai&eurs du Mi- 
lanez que les Magiftrats leur avoient accor- 
dez i le peuple qui n’en fçavoit rien, s’ima- 
gina qu’ils avoient deflein de s’emparer de 
Genes, comme ils avoient fait de Sienne peu 
de temps auparavant. Il courut aux armes 
avec une impetuofîté qui auroit été fuivie d’un 
horrible carnage , parce que tous les Efpa- 
gnolsdela fuite du Prince d’Efpagne étoient 
accourus au fecours de leurs Compagnons : fi 
Dorie furmontant la timidité de fon grand 
âge , ne fe fût jette au travers des épées , 
& n’eût par le bon-heur qui lui étoit ordi- 
naire, appaifé la fédition , qui ne put nean- 
moins être fi bien calmée , -que les Fran- 
çois n’euflent lieu de prétendre d’en tirer 
quelque avantage , s’ils paroifloient fur la 
Frontière de Piémont en pofiure d’appuyer les 
Génois. 

La fécondé raifon qui prelfoit le Roi de paf- 
fer les Alpes , étoit que les Farnefes refolus 
en toute maniéré de vanger le meurtre de leur 
pere , & la perte de Plaifance , fur la perfon- 
ne de Gonzague , avoient corrompu un Soldat 
déterminé , Corfe de Nation appellé Cortini. 
Ce Soldat s’étoit affocié de foixante de la Gar- 
de du même Gonzague , qui l’avoient intro- 
duit dans lamaifon de ce Gouverneur , & il 
attendoitavec eux Poccafion de faire fon coup. 
Il y avoit apparence que le Duché de Mi- 
lan perdroit alors la feule perfonne capable de 
le retenir fous la domination d’Efpagne i 
Sc que ne fe trouvant en Italie aucun Mi- 
nière de réputation pour l’Empereur , les af- 
faires n’auroient jamais été plus proche. d'une' 
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révolution , qu’elles le feroient apres le meur- 
tre de Gonzague , & que la préfence du Roi 
eût rendu générale cette révolution. Mais Sa 
Majefté n’arriva à Turin qu’aprés que Dorie 
avoit ménagé avec tant d’adrefie les efprits des 
Génois, que non-feulement il avoir effacé le 
foupçon de la mauvaife foi des Efpagnolss 
mais encore il leur avoit perfuadé de rece- 
voir magnifiquement le Prince d’Efpagne 
dans leurs murailles avec toute fa fuite. Et 
à dire le vrai , on y avoit fait à ce Prince 
des honneurs qui n’étoient gueres differents 
de ceux qu’on avoit accoûtumé de rendre 
aux Souverains. Le Sénat & tous les autres 
Corps étoient allez au devant de lui. Il avoit voyais d, 
été défrayé aux dépens de la Ville : on l’a* cc ,T * r “ 
voit diverti durant huit jours par des Tour- 
nois , des courfes de Bagues , des Dances & 
des Comédies de prodigieufe dépenfe , & à 
fa fortie on l’ayoit chargé de préfens. Le Roi 
fçut encore que la conjuration des Farnefes 
contre Gonzague avoit été découverte par 
l’induftrie de François Vinta , Agent du 
Duc de Florence à Milan , & que Cortini 8 c 
fes complices ayant été appliquez à la que- 
ftion avoient dépofé , qu’Horace Farnfcfc Duc 
de Caftre les avoit fubornez; & que 1 ! ç’avoit 
été fans le confentement de la France , ce 
n’avoit pas du moins été fans fa participa- 
tion. Cet événement fit appercevoir le Con- 
feil de France de la faute qu’il avoit com- 
mife , en refufant les deux ouvertures que 
le Pape lui avoit propofées , pour rétablir 
lapuiffance des Rois trés-Chrétieus dansl’I- 
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talie. L’experience de trois cens ans lui de- 
yoit! avoir appris , que comme la première & 
la fécondé Maifon d’Anjou ne s’étoient éle- 
vées fur le Trône des deux Siciles , que lors 
que le Saint Siégé les y avoit appelléesj & 
comme au contraire elle n’en avoit été chaf- 
fée que quand le même Saint Siégé s’étoit dé- 
claré contre elle j ainfi les Efpagnols qui s’é- 
toient emparez de ces deux Royaumes j Sc 
& qui y avoient ajoûté le plus beau Fief de la 
Chrétienté , qui étoit le Duché de Milan , 
s’y maintiendroient contre toutes les forces 
delà France, tant qu’ils auroient les Papes 
pour amis » Sc qu’au moment qu’il furvien- 
droit une rupture d’importance entre eux Sc 
la Cour de Rome, ils ne pourraient éviter de 
perdre tous les Etats qu’ils polfedoient dans 
l’Italie , pourvû que l’on tournât contre eux 
les mêmes artifices dont ils s’étoient prévalus 
pour les acquérir.^ Cependant la fortune ve- 
noit de faire la meilleure partie de ce qu’il fà- 
loit pour leur ôter les deux Siciles , en excitant 
dans le Royaume de Naples une révolution , 
qui l’aurait fait changer de maître pour peu 
qu’elle eût été fécondée j Sc que le Pape Sc 
les François fe fuflent mis en devoir de l’ac- 
croître. 

Le meilleur expédient que les Efpagnols 
avoient trouvé pour conferver le Royaume de 
Naples, confifioitence qu’ils avoient donné 
tous les biens de laNobleue qui s*étoit décla- 
rée pour la Fa&ion d’Anjou , à la Noblefie 
qui avoit mieux aimé fuivre leur interec. Il 
jeur étoit arrivé de cette conduite deux avan- 
tages; 
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tages: l'un qu’ils avoient récompe nfé aux dé- 
pens d'autrui les principaux inftrumens de leur 
conquête j l'autre que les Seigneurs qu’ils 
avoient enrichis , étoient d'autant plus obli- 
gez à demeurer eux-mêmes , & à contenir le 
peuple dans l'obeiflance des Efpagnols, que fi 
l’état eût changé de face* la Nobleffe en au- 
rait porté le plus confîderable préjudice. On 
avoir choifi dans cette vue les plus habiles Mi- 
niftres du Confeil de Madrid , pour les en- 
voyer à NapleS en qualité de Vice- Rois : 
mais la prévoyance humaine , quelques me- 
fures qu’elle prenne , n’évite pas toü jours 
de fe tromper. L* Empereur Charles - Quint 
avoit jette les yeux fur Dom Pedro Alvarez 
de Tolede, qui pofîedoit à la vérité routes 
les qualitez neceflaires pour s’acquitter di- 
gnement de fon emploi j mais qui les cor- 
rompoit leplusfouventpar un excez de févé- 
rité, que l’on peut dire avoir été pour lors 
naturel à la Maifon de Tolede 3 puis qu’il 
fut depuis caufe que le Duc d’Alve , coufin 
germain paternel de Dom Pedro, fit révolter 
les Pays-Bas. Il s’étoit propofé de s’infî- 
nuerdansl’efpritdu peuple, afin de le difpo- 
fer à contribuer plus aifément pour la guerre 
contre les François i Et pour y parvenir il &- 
vorifoit en toutes occafîons les Roturiers dans 
les differens qui leur furvenoient avec les Gen- 
tilshommes. La Noblefle incapable de fup- 
porter cette préférence qu’elle eftimoit lui 
être hontèufe , députa vers Charles- Quint, 
pour s'en plaindre , les deux plus illuftres 
Seigneurs de fon Corps, qui croient lé Prince 
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de Salerne & le Marquis du Guaft. Charles- 
Quint donna à l’un & à l’autre, en public & 
feparément , une paifible audience : mais ils 
ne reçurent pas de lui d’autre fiÿisfaCtion que 
celle-là j &l'on n‘en fçauroit imaginer d’au- 
tre caufe, finonquecet Empereur eut crainte 
de mécontenter Cofme de Medicis Duc de 
Florence , à qui il aVoit fait époufer la fille de 
Dom Pedro. 

La Noblefle de Naples ne fut pas tant irri- 
tée de n’avoir rien obtenu de ce qu'elle préten- 
doit, que du contre-coup de fon inutile pour- 
fuite. Car Dom Pedro informé du véritable 
fujet de la députation du Prince de -Salerne & 
du Marquis du Guaft , ne négligea rien de ce 
qu’il jugeoit capable de l’en venger. Une 
garda plus de mefurcs avec la Noblelîe , fur 
tout avec la principale * quoi que fes predecef- 
fêursn’eufient point ofé la faire arrèrer pour 
dettes, il en donna la permiffion, & l’on vit 
dans les rués & dans les places publiques de 
la Ville Capitale du Royaume des Seigneurs 
traînés en prifon , fur la fimple requête de 
quelques miferàbles ouvriers qui pretendoient 
n-avoir point été exactement payez de leurs 
journées. Mais cette violence n’alloit au 
plus qu’à faire vendre les Terres des prifon- 
nierSj & Dom Pedro en vouloir à leurs vies. 
Il falut pour cela chercher un autre expédient} 
& celui que Dom Pedro p refera aux autres , 
futd’écablirl’Inquifition dans tout le Royau- 
me de Naples dont il étoit Vice-Roi. Mais 
il y furvint des difficultez qu'il n’avoit pas 
prévues 3 quoi que perfonne de fon Pays 
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ne l’égaldt en ce qui regardoit la pénétra- 
tion de Tefprit. Il y avoit prés de trois fié- 
cles que les Neapolitains étoient accoûturaez 
à changer de Maître prefque tous les ans 5 & 
il étoit arrivé delà, que lors que les Princes 
de la Maifon d’Anjou s’étoient établis fur le 
Trône, ilsavoient augmenté leurs privilèges 
dans la feule vûflë de les attacher plus fortement 
à leur parti; comme au contraire quand les 
Princes de la Maifon d’Arragon avoient eu 
l’avantage fur celle d'Anjou, ils ne s’étoient 

f >as contentez de confirmer aux Neapolitains 
esPrivileges dont ils les avoient trouvez en 
pofléflion ; mais de plus ils les avoient aug- 
mentez de forte qu’il n *y avoit point de Ro- 
yaume dans l’Europe où la puiüànce Royale 
fût plus limitée au’elle l’étoit dans celui de 
Naples. Cependant de la maniéré dont le 
Confeil de Madrid avoit établi l’Inquifî- 
tion dans la Monarchie d’Efpagne , il étoit 
abfolument neceflàire que les Neapolitains 
en l’acceptant renonçaient à leurs princi- 
paux privilèges ; & fe réduififlènt par consé- 
quent à la condition des peuples les plus 
foümis , qui font ceux que l’on tient feule- 
ment par droit de conquête. Car on enfer- 
moit les gens de quelque qualité qu’ils foffent 
dans l’Inquifition , fans que l’on produite 
de dénonciateurs contr’eux ; & l’on travaiî- 
loit à leurs procez fans qu'on leur oppofât de 
parties, & fans qu’on leur confrontât de té- 
moins. oSjgfj 

On avoit inventé des cruautcz inoüies , 
pour appliquer à la queftion , & pour y tour- 
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154g. menter les prétendus criminels j & quand la 
Li v. I. plûpart d’encre eux ne pouvant plus rcTdler 
aux douleurs avoüoient d’être coupables, on 
les condamnoit aufli-tôt au fupplice ordinai- 
re , qui étoit celui de les brûler à petit feu. 
AinfilesNeapolitains informez de la févérité 
avec laquelle on exerçoit l’Inquifition en Ef. 
pagne, n’eurent pas plûtôt appris de la pro- 
pre bouche de Dom Pedro , qu’il pretendoit 
l’établir dans leur Royaume, qu’ils fe foûle- 
verent. La jeunefle s’emporta davantage que 
les autres ; & trois Ecoliers, fils d’autant de 
Seigneurs du Pays, ufe^ent à l’égard du Vice- 
Roi, enluijettantdes pierres, d’une infulte 
' qu’il ne crut pas devoir endurer. Il les fit 

{ >rendre, & fans examiner ni leur qualité, ni 
eur âge , ni les étranges fuites qu’auroic la 
violence que l’on exerceroit fur eux j il les fit 
étrangler a l’heure même par un More * & cx- 
pofer leurs corps fur la place publique. Cette 
conduite à contre - rems ne fervit qu’à don- ’ 
ner aux féditieux un fécond pretexte a leur ré- 
volté, qui n’étoit pas jnoins plaufible que le 
premier. . J 

Ils ne gardèrent plus de mefures avec les Mi- 
niftres d’Efpagne , & même ils députèrent un 
Gentilhomme des plus accréditez d’entre 
eux, appellé Mormilio , pour aller de leur 
part folliciter le nouveau Roi de France de les 
protéger. Mormilio s’acquitta de fa Com- 
miflion avec autant d’exa&itude que d’adreflbi 
car il fit remarquer au Connétable de Mont- 
morenci & aux autres Confeillers d’Etat , qui 
lui furent donnez pour conférer avec lui , 

que 
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que le Roi François Premier avoit plufieurs 154#.- 
rois entrepris de recouvrer le Royaume de Na- ✓ Li v, 1.7 
pies 5 &que neanmoins il y avoit toujours 
travaillé en vain , parce que les Vice-Rois 
que l’Efpagne y avoit envoyez , s’étoient 
comportez avec tant de prudence , que le 
peuple n’avoit eu aucun fujet de fe plaindre 
d’eux. Au lieu que durant les fix mois que 
le Roi Charles V, 1 1 1 . avoit pofledé le Ro- 
yaume de Naples , il avoit pour ainlî dire 
abandonné les peuples à la diferetion de'fes Fa- 
voris , qui en avoient tiré le plus d’argent 
qu’ils avoient pû : Que maintenant la con- 
ion&ure étoit tout-à-Fait changée i & que 
l’Empereur Charles -Quint' avoit envoyé à 
Naples un Vice- Roi , qui d’abord s’étoit pro- 
pofé, quoi qu’il ne fut que (impie Cadet de 
la Maiton de Tolede , d’acquerir autant de 
richclfes qu’en avoit le Duc d’Alve fon aîné, 
qui certainement étoit le plus grand Seigneur 
d’Elpagne : Que pour arriver à cette fin, il 
n’y avoit point de vexations qu’il n’eût mife 
en pratique j & qu’aprés avoir fatisfait fon 
avarice , il cherchoit prefentement à con- 
tenter fa cruauté; Qu’il prétendoit introdui- 
re l’inquifition dans toute l’étendue de fa Vi- 
ce-Royauté $ & que les Nea poli tains en 
avoient conçu tant d’averfion , que pour s’e- 
xempter de cette horrible fujetion, ils étaient 
réfolusdefecoilerle joug de l’Efpagne , &de 
fe donner à la France : Qu’ils ne deman- 
doient autre chofe , finon que le Roi Henri 
Second chargeât fa Flotte d’autant de gens de 
Guerre qu’elle en pourroit contenir , & qu’il 
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ij4f. l’envoyât fous les ordres de Leon Strozzi, 
Liy.I. Prieur de Capouë fur les Côtes de Naples: 
Qu’elle n’y feroit pas plutôt abordée , qu’elle 
cxciteroit une révolution générale dans ce 
Royaume : Que toutes les Villes y ouvri- 
roient leurs portes aux François 3 & qu’il 
ne leur refteroit plus d’autre chofe à faire 
que d’affieger les deux Châteaux de la Vil- 
le Capitale , qu’il feroit aifé de prendre , avant 
que Charles - Quint eût le loifir de les fecourir 3 
puis que toutes les forces de cet Empereur 
étoient alors occupées en Allemagne: Qu’en- 
fïn il ne falloir plus craindre que les Neapo- 
litains fe revoltalfent déformais contre le Roi 
de France s quand ils feroient retournez fous 
fon obeiffance , parce qu’ils en feroient tou- 
jours détournez par deux invincibles mo- 
tifs : l’un qu’ils étoient convaincus que les 
Efpagnols ne leur pardonneroient jamais j 
. ' l’autre que la crainte de l’Inquilition feroit 
toujours plus forte fur leurs efprits , que 
quelques mauvai^ traittemens qu’ils euflent 
receus des Officiers & des Soldats Fran- 
çois. . 

Le difcours de Mormilio qu’il donna par 
écrit , fut examiné dans le Confeil du Roi avec 
d’autant plus d’exa&itude 3 que Sa Majefté 
concevoit aflez la haute réputation où elle 
s’établiroit dés le commencement de fou 
Régné , fi elle recouvroit le Royaume de 
Naples , qui avoit coûté à François Pre- 
mier tant a* Armées &: de millions s fans 
qu’il en eût pu conferver une feule Place. 
Mais il falloitauffi coufiderer que la Maifon 

d’Au- 
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d’Autriche n’avoit jamais été fi heureufe , ni i 54** 
fi puiflante qu’elle l’êtoit alors, non pas même Liy.I. 
dans la cou jon&ure qu’elle avoi t pris F ran çois 
Premier , prifonnier devant Pavie. Les Pro- 
teftans d'Allemagne s'étoient liguez contre 
l’Empereur Charles-Quint, & avoient réfolu 
deledépofer, ou de lui donner un Coadjuteur 
à l’Empire. Ils avoient levé une Armée fi 
formidable, que leurs Relations la failoient 
monter à foixante-dix mil hommes. Les Villes 
Imperialles s’étoient déclarées pour eux * & 
leur avoient fourni de l’argent j & pour com- 
ble de profpérité, le plus judicieux Prince d’Al- 
lemagne quiétoit l'Electeur de Saxe, s’étoit 
rendu Chef de leur Confeil ; & le plus vaillant 
qui étoit le Langrave de Hefle avoit accepté le 
commandement de leur Armée. Cependant 
Charles-Quint avoit triomphé en un jour de 
tant d’ennemis conjurez à fa ruine : illesavoit 
défaits à la Bataille de Mulberg ; & l’avantage 
avoit été fi grand de fon coté, qu’il n’avoit per- 
du que treize Soldats , ou neuf feulement , fé- 
lon quelques Auteurs. Il avoit à ce prix fait 
prifonnier l’Ele&eur de Saxe fur le Champ de 
Bataillej & quelques jours après le Langrave 
de Hefle s’étoit inconfidérement venu mettre 
entre fies mains. Il avoit mené partout ces 
deux Princes captifs comme en triomphe} & 
leur veuë avoir tellement intimidé les Villes, 
les Provinces , & même les Cercles de l’Empi- 
re, qu’il ne s’étoit plus trouvé d’hommes auez 
hardis en Allemagne pour arrêter fes progrez. 
L’Eleéteur Palatin s’étoit aveuglément foii- 
mis} & les Villes Impériales, pour s’exemp- 
ter 
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ter d’être pillées, lai avoient offert & donné 
beaucoup plus d’argent, qu’elles !n’en avoient 
contribué, pour augmenter la Ligue des Pro- 
tcffans. La confternacion étoit paffée dans un 
excès , que la pofterité auroit peine à croire * 
s’il n’en reftoit encore à prefent des preuves in- 
conteftables. Car Charles-Quint qui paffoit 
fans contredit pour le plus adroit politique de 
Ton temps , avoir fagement prévû que défor- 
mais, cpiand il y auroit rupture entre la Fran- 
ce & l’Efpagne , les Pays-bas feroient les pre- 
miers attaquez, tant à caufequeles François 
avoient fans comparaifon plus d’intérêt de 
s’agrandir de ce côté là , que du côté des Pi- 
renne'es& des Alpes, que parce qu’ils y pou- 
voient beaucoup plus commodément commen- 
cer & continuer la Guerre, qu’en aucunautre 
lieu. Les Villes des Pays bas n’êtoient pas 
néanmoins fortifiées avec affez de régularité j 
& lors que Charles-Quint en avoit folliciré 
leurs Habitans, ils s’en étoient exeufez fur 
leurs Privilèges : Cela fignifioit que fi Sa Ma- 
jefté Imperialle prétendoit mettre les Pays-bas 
fur la deffenfîve , il falloir que ce fût à fespro- 

f >res dépens , c’eft à dire qu’elle fit travailler à 
eurs fortifications , & qu’elle leur fournît de 
l’artillerie: Ellen’avoit pujufqueslà tirer de 
fes Etats d’Efpagne & d'Italie la dixiéme par- 
tie de l’argent neceflaire à cette effroyable dé- 
penfe > & comme elle avoit autant de préfen- 
ced’efpritqued’adreffe, elle profita delavic- 
toire qu’elle venoit de remporter fur les Alle- 
mans, pour garantir déformais les Provinces 
Valonnes de l’infulte des François. Elle em- 
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ploya les contributions des Villes Imperialles 
a fortifier celles de Flandres j & elle y fit trans- 
porter tous les canons qu’elle y trouva , fans 
qu’aucun Proteftant s’en plaignît. Toutes les 
particularité?, que l’on vient de rapporter 
étoient certaines : l’idée en étoit encore fraî- 
che i & le Confeil de France craignit que s’il 
déclaroit à contre-temps la Guerre à Charles 
Quint, en appuyant la révolte de Naples, cet 
Empereur n’envoyât contre la France non feu- 
lement fes Troupes viCtorieufes , dont il n’a- 
voit plus de befoin dans l’ Allemagnejmais qu’il 
n’yajoûtâtde plus celles des Proteftans vain- 
cus, qui ne feroient aucune difficulté de s’en- 
rôler fous fes EnfeigneSj & qui rendraient fes 
Troupes d’autant plus nombreufes, qu’il n’ê- 
toit pas péri plus de quatre mil Soldats Prote- 
ftans à la Bataille de Mulberg. 

Ainfi il pafla prefque tout d’une voye dans 
le Confeil de France, que l’on refuferoit de 
prendre la protection des Neapolitains j & que 
l’on obferveroit le Traité de Crefpy dans toute 
fon étendue. Mormilio fut renvoyé avec des 
exeufes fur l’impoflibilité oiiles François fe 
trouvoient alors d’affifter leurs Compatriotes , 
à proportion de leur befoin i & l’on efiaya de 
diminuerle chagrin qu’il en reçût par les pré- 
fens magnifiques , & par la bonne chere qu’on 
lui fit. 

W Cependant le Confeil de France reconnut 
peu de temps après qu’il s’étoit abufé dans fes 
conjectures i & que la France avoit perdu une 
occafion de reconquérir le Royaume de Na- 
ples , qu’elle ne recouvreroit peut-être jamais. 

Les 
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Les Proteftatis d’Allemagne revinrent prefques 
aufîi-tôt , & auiïi facilement de leur confterna- 
tion qu'ils y écoient tombez 5 & la honte qu’ils 
eurénc d’avoir donné à leur Vainqueur les der- 
nières marques de leur foiblefie , les jetta 
dans l’extrémité de là hardielfe. Ils fe foûleve- 
rent en même temps dans les dix Cercles de 
l’Empire î & ils formèrent une Armée fi puif- 
fante , que celle de Charles-Quint , toute 
viélorieufe qu’elle étoit, n’ofa l’attendre de 
pié ferme, en quelque lieu qu’elle s’avançât. 
Ils en donnèrent le Commandement au célé- 
bré Maurice de Saxe j & le plein pouvoir qu’ils 
lui attribuèrent, ne fut accompagné que de la 
prière qu’ils lui firent de terminer la Guerre au 
plutôt. Maurice les fatisfit au delà de leur ef- 
pérance, puisqu’il ne fe contenta pas dechaf- 
fer Charles-Quint en moins d’un mois des 
Etats des Princes Proteftans, dans iefquels 
fes Troupes vivoient avec auffi peu de difcipli- 
ne, que s’il les eut tenus par droit de Con- 
quête j mais encore il le réduifît à fe réfugier 
dans la Province duTirol, qui étoit une des 
dix Héréditaires de la Maifon d’Autriche. Il 
entra dans cqtte Province, prefque aufîi-tôt 
que Charles-Quint; & il l’auroit infaillible- 
ment enlevé dans la ville d’Infpruch, qui en 
étoit la Capitalle , fi quelques Coureurs Im- 
périaux détachez pour apprendre des nouvelles 
de l’ennemy ne fufTent accourus pour avertir 
Charles-Quint, dans le temps qu’il commen- 
çoit à fouper, que l’Armée Proteftante pa- 
roifloit à la veue d’Infpruch. Charles fe vit 
alors dans le plus grand danger qu’il eût couru 
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de fa vie ; & ne l’évira que par une prodigieu- 
fe diligence. Il ne penfa qu’à fa propre feure- 
té i & fans s’amufer à donner des ordres pour 
être accompagné, il courut à fon Ecurie : il 
monra fur le plus vite de Tes Chevaux j &ilne 
celTa de le pouffer » qu’aprés qu’il l’eut porté 
dans la ville de Veillaco, qui apparrenoit à la 
République de Venife. Il envoya de-là à 
Ferdinand, Roi des Romains fon frere, un 
plein pouvoir d’accorder aux Protefians d’Al- 
lemagne tout ce qu’ils demanderoient , pourvu 
qu’ils lui confervaflent les apparences de la Di- 
gnité Imperialle, & ce fut là levéritablemo- 
tifdelaPaixdePalfau, oue la Cour de Rome 
trouva tout à fait préjudiciable à la Religion 
S Catholique dans l’Empire. 

Ainfi le Roi Henri Second, apres avoir 
commis par trop de précaution la faute dont on 
vient d’abreger les principales circonflances, 
fut réduit , pour ne pas fembler être venu dans 
le Piémont fans aucun deffein , à mander le 
Duc de Ferrare , fous couleur d’achever le Ma- 
riage d’Anne d’Efte fa fille aînée avec le Prince 
de Joinville i & comme il y avoit long-temps 
qu’ilnes’étoitvûun Mariage fi bien aflorti , la 
Cour de France y mitenufage toute la galan- 
terie dont elle étoit capable. La joye y auroit 
duré plus long-temps , fi elle n’eût écé troublée 
j par la nouvelle de l’émotion iurvenué à Bor- 
deaux. Pour enconnoître les véritables cau- 
fes , il faut fuppofer que les Rois de F rance s’é- 
toient autrefois contentez de profiter fur le fel 
que les Nations Etrangères tiroientdela Pro- 
vince d’Aquitaine > & que leurs Su jets ne con- 
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ï 548* tribuoiè'nt rien au delà du prix que les Proprie- 
Lïy.L rairesy mettoient. 

Charles Sept fut le premier , qui fous 
prétexte d'entretenir les Francs- Ai chers, 
voulut obliger les François à payerune Tom- 
me pour leur ufage du Tel j &: Cjuoi qu’il leur 
demand«àt beaucoup moins qu’aux Etran- 
gers, fa propofition fut fi malreçeuë, qu’on 
lui confeilla de fe défifter de fa prétention. 
François Premier plus hardi que Charles 
Sept, voulut des le commencement de Ton 
Régné foumettre fes Sujets à prendre le fel 
au même prix que les Etrangers en payoient; 
Mais le Connétable de Bourbon s’y étant 
oppofé pour les cinq Provinces de fon Pa- 
, trimoine Sa Majefté fufpenditfon delïein 
le Bout- jufqu a l’annee mu cinq cent quarante-trois, 
bonnois, que l’on mit un impôt général fur les falines : 
le Lyon- de quoi tous les peuples delà la Loire, & 
Forêt £ principalement ceux de Xaintonge furent 
le Beau- d’autant plus irritez, qu’ils ne pouvoient 
jolois. 


litédu Soleil. 

Henri Second ajoilta à l’Impôt de Fran- 
çois Premier la création de quelques nouvel- 
les Magiftràtures , qui fervoient à l’exiger 
plus exattement , & a punir ceux qui fruftre- 
roient les Gabelles. Mais comme ces Magi- 
ftratures étoient encore plus à la foule du 
Peuple, que l’Impôt même , à caufedescon- 
euflions de cette forte d’Officiers , elles irri- 
tèrent les efprits au lieu de les appaifer, & 


fournir qu on leur ht trop chèrement achep- 
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elles excitèrent une fédition, qui auroit fait 154S.’ k 
perdre au Roi la meilleure partie de ce qu’il Liv.I. 1 - 
tenoit delà la Loire 3 s’il fe fut trouvé dé- 
farmé. 
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J “JT Es Bourdelois fe révoltent à caufede la 
I Gabelle , & rentrent dans l’obeijfance » 
après avoir tue' Aionneins , Gouverneur 
du Château Trompette. ^ Le Parlement ne 
les punit point afjez*\ & le Connétable veut 
qu’ils fervent d’exemple. J II entre dans 
Bourdeaux par la breche qu’il fait faire ; & 
force les Habitant à fe racheter du pillage. 

X Deux Dames Angloifes commettent le Ré - 
gent & /* Amiral d’ Angleterre , freres , qui 
les avoient e'poufées , l’un contre l’ autre \ gr 
leur dijcorcte va fi loin , que le Régent fait 
mourir P Amiral. fLa Guerre civille s’en 
enfuit ; Henri Second trouvant les An - 
glois conjurez, à leur propre ruine > recouvre 
aifément Boulogne , partie par force , (£* 
partie par accommodement avec du Deley , 
avoit fupplanté Sommer fet* <*Lc Pape 

veut 
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veux réunir le Duché de P arme h l'jEglifc' y & 
Otlavien Farneje fon petit-fils , pour l' en em- 
pêcher , le menace par une Lettre de céder fes 
droits aux Efpagnols.f/Sa Sainteté lit la 
Lettre avec tant de chagrin , qu'elle tombe 
enfoiblejfe , & meurt trois jours après. iUr- 
Jtn Gouverneur de Parme refufe de la refit, 
îïier aux Famé fes , qui n'ont plus d'autre 
rejfourceque d'élever à, la Papauté celui qui 
en promettra la refiitution , & qu ils juge- 
ront ajferz honnête homme pour tenir parolle. 
f Les Efpagnols briguent pour le Cardinal Po- 
lus, qui ne manque que de deux voix, & n'efl 
exclu que par la calomnie d'HcrcJîe dont on 
s'avife de le noir cirées Cardinaux de Ferru- 
re , de Trani , Ridolphi gr Salviati font en- 
fuitte mis inutilement fur les rangs ; & le 
Cardinal Farnefe ufe de tant dé artifices , qu'il 
fait élire le Cardinal de Monté , fans que l'on 
s'apperçeût qu'il le favori foit. //La grande 
Sénéchale ejt crée Ducbejfe de Valent inois ; 
Or appuyé le nouveau Cardinal de Lorraine , 
pour l'oppofer au Connétable. i. jjLc Premier 
Prcjidcnt Lifet perd fa fermeté d la première 
difgrace qui lui fur vient. /fil fe mêle des con- 
troverfes , fans avoir étudié cnTheologie , & 
Bez*e le tourne en ridicule./é/Dn lui donne 
Berfrandi pour Succejfeur ; (V le Chancelier 
Olivier refufarit de fe démettre » on lui ote les 
Tom. /. H Sceaux. 


Sceaux. /fLc Maréchal de Saint Hndré êvi- 

’ être enlevé dans laMax- 
_ — e Hongrie s' en formalife • 
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mais r Empereur fàn frere pèrfuqdé qu'elle 
avoit tort , ne veut pas rompre pour elle avec 
la France. jX E)u Molin écrit pour T Edit de 
‘Juillet , qui corrigoit les abus en matière de 


- rupture entre la France & la Cour de Rome • 
^ Le Prince de Melphe meurt , après avoir fub- 
tilement détourné les Soldats François de Je 
battre en duel, ij Et Brijfac lui Juccede par 
des motifs , dont l'amour & la jaloujle ne 
font pas les moindres M Les Alinijlres de 
l'Empereur n'accordent pas d'abord au nou- 
veau Pape , ce qu'il leur demandoit , & le 
dtfpofent , en retardant , à. confentir que les 
Farnefes traitent avçc Henri Second XJjSon 

si V « » # ? IJ • « V 


réfignation.fj Le Râpe s'en formalife , & lq 
Cour de France l'abandonne a la perfecution 
de celle de Rome. fLOn le contraint de fe réfu- 
gier en Allemagne, où il demeure jufqu' à la 
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S4j[l refttfc la Place à ce prix f & fa vertu lui 
mente la confiance d'Oétavien , qui fe défait 
adrotument des Bourgeois qut lui étotent fuf. 
pecht & fe garent tt d'une conjuration for- 
mée contre lut. éf II aurait neanmoins été per- 
du fins refour ce , fStroz.z.i, par une att ion 
également héroïque en matière de diligence 
& de valeur ne lui eü( mené t rois mil hommes 
délite qui Pempêcherent de fuccomber jfGon- 
Zfàgue fait barbarement majfacrer les Soldats 
que Brijfacenvoyoït a Parme j er Brijfacpour 
s'en venger lui enleve Saint Damien & 
« Ouiers.M Le Prieur de Capoüe , après avoir 
remporte de grands avantages fur les Efpa - 
gnols y efldépofépar la faveur du Connéta- 
ble . tfllpeut fe venger en plus d'une manierez 
Gril le néglige par un excès de g ènérofit cî^Vtl- 
larsqu on lui donticpour Succejfeur ,j’ acquit- 
te fi mal du Gcnéralatdes Galères , qu'on re- 
grette fon Prédeceffeur JfAramon Ambaffa - 
deur de France a Conflantwople rentre dans 
l amitié de Solyman , dont P Ambajfadeur 
de Venife l'avoit éloigné * & ne peut nean- 
moins empêcher Sinan Baffa d'oter aux Che- 
valiers de M dit e la Ville de Tripoli en Barba- 
rie . ttLe Pape & P Empereur rétablirent le 
Concile aTrente , pour exciter toute la Chré- 
tienté contre la France \ & le Roi , par le 
confeil du Cardinal de Tournons y envoyé le 
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célébré Amyot , dont on rapporte ici les pim 
curieufes particularité*,.^ Amyot protcjle 
contre le Concile j & de peur que les Héréti- 
ques de France n'en tirent avantage , on pu- 
blie contre- eux l'Edit de Chateaubriant. 

{* L' impojjîbilit è de fauver autrement que par 
divijion la ville de ?arme , oblige les Fran- 
çois à gagner le Duc Maurice de Saxe , que 
l'Empereur venoit de mécontenter } en ju- 
geant l'affaire de Cattelainbogue , JfOn lui 
envoyé de Fraiz,et Evêque de Bayonne , qui 
tout habile qu'il eft, fe laiffe en partie dup - 
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O# Pouvait leschofes les plus curkufes Arri- 
vées fous fou Regue durant les années 
^ 1 ) 49 . l S,S°. * 55 b 
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A Ville de Bourdeaux prétendoit * **** 

/nUoam.. d 


avoir obtenu des Rois de France 
Tes Maîtres 3 de grands Privilèges, 
pour avoir contribué plusqu’aucu- 
cune autre de la Guyenne , à fe ti- 
rer de la fujétion des Anglois. Le plus impor- 
tant étoit l’exemption de la Gabelles & com- 
me la Bourgeoifie de cette Ville fe piquoit 
d*une déiicateffe toute particulière , en ce qui 
regardoit l’honneur : elle apprehendoit auflï 
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plus fans comparaifon la honte qu’il y auroic 
pour elle à le perdre, que le dommage qu’elle 
cnrecevroit. Le dépit d’en avoir été privée 
fans fujet > l’arrogance infupporrable des 
Officiers du Grenier à fel qui foùi’.loient dans 
le plus fecrcc des maifons , porta le menu peu- 
ple à les déchirer , & enfuite à prendre les ar- 
mes. Monncins Gouverneur de Bourdeaux, 
pour s’être voulu d’abord oppofer au tumulte, 
en futla viétimej & lesfoûlevez , après s’ctre 
faitjufticeen le maflacrant , s’appaifercnr de 
leur propre mouvement. .2 Le Parlement & les 
autres Magiftrats recouvrèrent leur autorité , 
& firent pendre fïx des ptrts coupables. IL 
fembloit que cette punition dût fuffire ; mais 
le Connétable de Montmorenci aima mieux 
imiter la vengeance du dernier Duc de Bourt. 
gogne contre les Liégeois, que la modération 
de François Premier , à Pétard de ceux de la 
Rochelle: & ce fut peut-etre à caufe qu’elle 
croit arrivée fous un autre Miniftere que le 
fien. Il ne voulut recevoir ni les foumiffions 
desBourdelois , ni les clefs de la Ville, que 
les Jurars lui prefenterent. â_l\ marcha avec 
une Armée de mille Lances , &r de dix mil- 
le hommes de pié , contre des gens qui 
crioient mifericorde. Il ne voulut point entrer 
parlesPortes : Il fit abatre les murailles , juf- 
qu’à la concurrence d’une fpatieufe breche, par 
où il entra avec fon Artillerie , 6c pratiqua 
de cette forte la nouvelle mode de triompher 
qu’il avoit inventée. Tous les Habirans , 
làns diftinétion furent defarmez : les fuppli- 
ces ne ceffierent que par la mort de cent cin- 
quante perfonnes; le Parlement , tout inno- 
cent 
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cent qu’il étoit fur interdit, & le Pays con- M49r 
damné à des amandes pécuniaires , qui furent I* 1 ?* IL 
non-feulement remifes par le Roi ; mais en- 
core Sa Majefté pour quatre cens cinquante 
mille livres , exempta de Gabelle toute l’Aqui- 
taine, comme fi elle eut eu dcfl'ein de réparer ce 
qu’il y avoit eu de trop fevere dans la condui- Danj Jc 
tedefon Favori.Saclemencefervit infiniment volume 
à groffir les Troupes quelle fut immédiate- desaffai- 
ment après obligée de lever dans la même Pro- tes de Ia 
yince pour recouvrer le Boulenois, durant le Gu y cnnc * 
defordre quifurvint alors dans la Cour d’An- 
gleterre à cette occafion. , 
j^Lc Duc de Sommerfet , oncle maternel & 
tuteur du jeune RoiEdoüard Six , avoit pris 
pour foi lesqualitezde Régent & de Protec- 
teur , Stdiftribué dans fa Famille les autres 
principales Charges de la Couronne. Il avoir 
donne l’Amirauté à fon frere , à qui il avoir 
fait enfuiteépoufer Catherine Parrai , Veuve 
du Roi Henri Huit; cette haute alliance avoir 
bien élevé fi Maifon : mais elle y avoit en mê- 
me tems introduit la divifio» : puis que la fem- 
me de l’Amiral, qui s’étoit entêtée des pen- 
fées ambitieufes de la Souveraineté en mon- 
tant fur le Trône, refufa de marcher aprésla 
femme du Regent , fa belle-fœur. Elle s’en ex- 
cufa,fur ce que le cara&ere de la Majefté ne 
s’effaçant qu’avec la vie , elle dévoie avoir le 
pas, fans exception fur toutes les perfonnes 
qui n’en etoient point revêtues. Ce n’eft point 
ici le lieu d’examiner fi elle avoir tort; mais il 
eft certain qu’avant elle, perfonne n’avoit eu 
de prétention femblable en Angleterre ; & que 
la Ducheffe de Suffolc , quoi que fœur de Hen- 
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ri Huit Roi d’ Angleterre, veuve de Louis 

Douze Roi de France, s’étoit contentée du 
rang dû à Suffolc Ton dernier mari. La femme 
du Régent qui n’étoitpas moins obflinée dans 
fa fierté,que fa belle-fœurjmaintint de fon côté 
le droit que la naiflance de fon mari , aîné de 
l’Amiral , & la coûtume d’Angleterre lui 
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avoient acquis $ & cela fuffit pour infpirer à ces 
deux Dames une haine irréconciliable l’une 


f 



pour l’autre.Comme elles avoient plus d ? empi- 
re fur leurs maris, que la raifon & la bien-féance 
ne permettoient, elles leur eurent bien-tôtin- 
fpi ré leurs fentimens; & le Régent qui avoit 
pris feu le premier , crut qu’il y alloitdefon 
adreffe de prévenir fon frere,en le perdant. Il 
fufcita le Miniftre Latimer, & quelques au- 
tres , qui l’accuferent de haute trahifon, fie il 
lui fit trancher la tête. jTLes Anglois plus 
touchez de la caufe que de l’inhumanité de 
ce fratricide , fe partagèrent , les uns pour 


punir, les autres pour excufèr la conduite du 
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égent : & ces deux fàftîons qui fc trouvè- 
rent à peu prés égales , troublèrent l’Angle; 
terre j de forte qu’il lui étoit impoffible de. 
conferver ce qu’elle avoit conquis de là la 
Mer. 

Le Connétable de Montmorenci informé 
de ces particularitez , fit palier en diligence les 
Troupes de Guyenne en Picardie, & manda 
au Prieur de Capoüe de mener fa Flotte vers 
les côtes d’Angleterre , afin d’y faire diverfion^ 
Le Prieur exécuta plus qu’on ne lui avoit or- 
donné i car il chargea de telle furie auprès de 
Plfle de Grenezay les Vaifleaux d’Angleter- 
re , dans la confternation ou la nouvelle du 
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fuplice deleur Amiral les avoit jettez , qu’il iso- 
les défit. Cette perte leur ôta les moyens de Lit ■ 
fecourir les Forterefi'es , qu’ils avoient dref- 
fées autour de Boulogne , & l’Armée Fran- 
çoife les emporta l’une après l’autre. Som- 
merfet eut alors recours à fa derniere reffour- 
qui étoit l’Empereur , & lui envoya le 
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ce 



Mylord Paget, Sécretaire d’Etat d’Edouard 
Six j pour lui reprefenter que l’Angleterre 
avoit à fe defïendre au dehors de deux puilfants 
ennemis, les François & les Ecoflois, dans le 
même terns qu’elle fouffroit au dedans tous les 
maux de la minorité i & que fans un prompt 
fecours , elle feroit contrainte de reftituer 
Boulogne aux François , quand ce ne feroit 
que pour éviter une plus grande perte. L’Em- _ 
pereurqui n avoir point accoutume de s enga- Neg OC j a _ 
ger en de nouvelle guerre pour l’intérêt d’au- tiondePi 
trui , répondit que fon dernier Traité avec g« 
l’Angleterre 1 obligeoit feulement à la prote- 
ger, lors qu’elle feroit attaquée chez elle, & IJ49 , 
non pas dans la conjon&ure prefente , où le 
Roi de France ne prétendoit que recouvrer 
Boulogne. Paget fut congédié avec cette froi- 
de réponfe, & trouva les affaires touc-à-fait 
changées à fon retour en Angleterre. Jean 
Dudlai Comte de Barvics’écoit par fon adref- # 
fe rendu Chef de la fa&ion oppofée au Régent t 
& ce fut pour l’augmenter en toute manié- 
ré , qu’il fit efperer aux Catholiques , dont 
lenombre étoit encore fort grand en Angle-* 
terre , le rétabliffement de l’ancienne Reli- 
gion , s’ils vouloient aider à fupplanter le Ré-» 
gent, qui en avoit ôté l’exercice. Il attitude 
cette forte tant de Soldats fous fcs Enfeignes» 
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qu’il fit dépofer le Régent, & fe mit à fa pla- 
ce i mais il n’execura point la promeire qu’il 
avoit faite aux Catholiques : & de peur qu’ils 
nelcpunillcnt de fa perfidie, il fe mit en état 
de ne le plus craindre, en recherchant d’ac- 
cord la France & l’Ecofle , par l’entremife 
d’Antoine Guidoti , Gentilhomme de Flo- 
rence, qui fous prétexte de marchandife , fit 
divers voyages dans ces deux Royaumes, & 
conclut un Traité, dont les principaux Arti- 
cles furent. Que les Anglois livreraient Bou- 
logne, avec toute l'Artillerie , meubles 
mes & munitions qui y étoient j & qut 
Roi pour le prix de ces quatre dernierescho- 
fes, payerait quatre cens mille écus en deux 
termes : Que les Anglois rendraient de même 
àl’Ecoffe tout ce qu’ils en auraient occupé, 
jufqu’au jour deftiné pour l’entière execution 
du Traité ; & qu’ils raferoient les Places de 
leurs Frontières qui auraient été fortifiées de 
nouveau. Une Paix fi avantageufe , & la 
jonétion de la Couronne d’Ecolfe à celle de 
France, à quoi il y avoit déformais fi peu d’ob- 
fiacles, que la Reine veuve & Régente d’E- 
cofie étoitpafiée en France pour voir fa fille , 
augmentèrent de forte la réputation de Henri 
Second , qu’il ne crut plus être obligé d’obfer- 
ver toutes les mefures qu’il falloit pour s’e- 
xempter de rompre avec l’Empereur : c’eft- 
à- dire qu’il s’inrereffa plus ouvertement 
qu’il n’a voit encore fait dans les affaires d’Ita- 
lie. 

£ Le Pape Paul Trois non feulement avoit 
rperdufesfoinsenpourfuivantla rcftitucion de 
Plaifançe , mais encore étoit devenu l’objet 
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de la raillerie des Efpagnols. Alfonfe Del- T549. 
rio Ambafiadeur de Charles - Quint l’écoit Liv.ll. 
allé trouver , pour lui propofer l’échange de 
Parme, avec des Terres fcituées dans le Ro- 
yaume de Naples s & cette infulte avoit ache- 
vé d’irriter Sa Sainteté , en la convainquant 
de l’inutilité de tant de travaux, qu’elle avoir 
foutenus pour élever fa Maifon à la Souverair . 
fteté. Cependant elle n’étoit pas telle que la 
dépeignoient les Elpagnols > & quoi qu’elle 
fût accablée d’années , elle n'avoit pas fou f- 
fert la moindre alteration dans les organes qui 
fervoien taux fondions de l’efprit. Elle pré- 
voyoit, que fî elle mouroit dans l’état déplo- 
rable où fes petits-fils écoienc réduits, ils de- 
meureroient privez de toutes les dignitez & de 
tous les biens qu’elle leur avoit acquis , fans 
aucune efperance de les recouvrer dans la fuite 
du temps , puis que Plaifance étoit déjà per- 
due: Que Parme le ferait infailliblement j 
& qu’il n’y auroit pas lieu dé rentrer dans le 
Duché de Camerin, à caufe de l’échange qui 
en avoit été fait contre les mêmes Villes de 
Parme & de Plaifance. L’unique expédient 
qu’il y avoit à prendre , étoit de rompre cet 
échange : encore falloit-il pour y parvenir 
ufèr du pouvoir ablolu , parce que les chofes 
n’étoient plus en état du côté des Farnefes, 
Empereur leur ayant ôté plus de la moitié 
de ce qu’ils avoient reçu en échange. Mais 
le Pape ménagea avec tant d’adrefTe les efprits 
des Cardinaux , que les uns, pour reconnoî- 
tre l’obligation qu’ils lui avoient de leur digni- 
té , & les autres touchez de l’infortune qui 
lui etoit arrivée , promirent de confentir en 
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plein Confiftoire qu’il reprît le Duc hé de Cau 
merin 3 & qu’il reçût trois cens mille écus de 
fuplément , qui feraient comptez à Oétavien 
Farnele , lors qu’il porterait à la Chambre 
ApoftoliquefaDémifliondesDuchez de Par- 
me & de Plaifance. 

Il fembloit qu’Oétavien devoit accepter 
ce parti avec de grands remercimens de la 
grâce qu’on lui faifoit ; mais Toit qu’il ai- 
mât à tenir contre fa mauvaife fortune , ou 
que fa femme , fille de l’Empereur lui eût 
infpiré l’ambition dont elle étoit poffedée, 
il répondit nettement au Pape fon ayeul qu’il 
aimoit mieux périr , que de pafler le refte de fa 
vie en qualité de Particulier , apres avoir été 
nourri & marie dans l’efperance de la Souve- 
raineté. 

L’Empereur ravi de voir fon gendre dans 
ces fentimens , l’y faifoit confirmer par ûr 
femme & par des Emiflaires apoftez cette % 
affaire ne pouvoit manquer de réüfiir à l’égard kT 
del’Efpagne, pourvd qu’elle fût tirée en Ion- ' % 

gueur j on réfolut d’amufer le Pape , en re- 'J 
mettant fur le tapis l’échange de tienne pour ri 
Oétavien contre Parme & Plaifance : ce n’é- 
toit pas qu’on eût aucun defir de parvenir à la 
conclufion de cette affaire; mais on fçavoit 
que la Négociation de Sienne étoit d’elle-mê-. 
me fi embarraffée , qu’entre les mains de quel- : 
que habile Miniftre qu’elle fût mife, le Pape 
mourrait infailliblement avant qu’elle fut ter- 
minée. J* 

Le Pape reconnut d’abord la fupercherîe 
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Cju’on lui faifoit à &_pour donner à fon tour 
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coûter la nouvelle propofition que lui fie le x $494 
Cardinal de Fcrrare à Ton retour de France à Liv.IIo 
- Rome. Elle confiftoit dans les offres de Hen- 
ri Second j d’employer toutes les forces de fon 
Etat , non-feulement pour empêcher Parme 
de tomber fous la domination des Efpagnols, 
mais encore pour tirer de leurs mains Plaifân- 
ce , fi Sa Sainteté les vouloit donner à Horace 
Farnefe le puifné de fes petits-fils , quicede- 
. roiten récompenfe à O&avien fon aîné , le Dans la 
Duché de Caftro j mais les artifices les plus Negocîa- 
fubtiles tournent ordinairement au préjudice ii on j da . 
de leurs Inventeurs. de ïerrare 

Le Pape qui ne penfoit qu’àTe venger de en 1549. 
l’Empereur par une rufe de cabinet , jetta 
dans fa Maifon les femences d’une Guerre Civi- 
le j en infpirant à Odavien des fentimens de 
jaloufie , qui ne cefferent que par la mort 
d’Horace. Ce mal alla même. plus avant : car 
le même O&avien perdit la confiance qu’il 
avoitauPapej & ne fçaehant enfuite de qui 
prendre confeil , il écouta les avis de.Cofme 
de Medicis Duc de Florence , qui ayant be- 
foin d’une longue Paix, afin de s’affermir dans 
fa nouvelle Principauté, & jugeant que l’af- 
faire de Parme attireroit infailliblement la 
Guerre en Italie, employoit toute forte d’ar- , 
tifices , pour rétablir la bonne intelligence 
entre l’Empereur & fon gendre. Le Pape 
irrité de tant d’obftacles qui traverfoient fon 
deflein de ravoir Camerin , eut recours au 
dernier moyen qui lui reftoit , pour ranger • 
l’Empereur à la raifon. Il rompit entière- 
ment le Concile de Trente, & il manda aux 
Evêques, qui y étoient demeurez de venir à 
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i s 41?. Rome , fous pretexte de vouloir conférer avëc 
Ltv/II. eux de la réformation de PEglife. Il avoir con- 
voqué ce Concile deux années auparavant j & 
foit que le nombre des Prélats qui n’étoient 
que cinquante-deux luyeût femblé trop petit, 
ou qu’il n’eût pas recueilli tout le fruit qu’il 
efperoit de leur Aflemblée ; il les avoir trans- 
ferez à Bologne. Il s’étoit à propos fervi pour 
les exciter à ce changement de la prédiction du 
•Ftacaftor fameux Fracaftor*, qui menaçoit de conta- 
famcuAf gion la Ville de Trente l’Eté prochain. Mais 
prévoyance de Sa Sainteté n’auroit pas em- 
dccin,8clc pêché OClavien de fe mettre à la difcretion de 
meilleur ion beau-pere , fi l’ambition à contre-temps 
desPoëtes d'un Miniftre d’Efpagne n’eût rompu les me- 
pui^vir- furesque le Duc de Florence avoir prifespour 
gile. cette réconciliation. 

Mendofe non content d’avoir introduit 
dans Sienne quatre cens Efpagnols naturels, 
&de les avoir logez dans le Convent des Ja- 
* cobins d’où ils commandoient la place , s’a- 
vifa mal à propos de faire réfoudre une Dépu- 
tation vers l’Empereur , pour le prier de dé- 
charger la Bourgeoifîe du logement des Sol- 
dats Efpagnols, dont elle étoit incommô'-. 
dée, & de pourvoir en quelqu’autre manière 
à la feureté de la Place. L’Empereur qui n’at- 
tendoit que ce compliment pour ôter aux Sien- 
noiscequileurreftoit de liberté , envoya fes 
Ordres à Gonzague, pour fetranfporter fur les 
lieux, & pour faire conftruire des Citadelles, 
.non-feulement à Sienne, mais encore àOrbi- 
tello , à Port-hercole, & fur les autres Fron- 
tières deJ’Etat de Sienne. O&avien averti de 
ce changement , reconnut que fon beau-pere 
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letrompoitj & perdant d'un côté l’efpérance 1^49. 
de devenir Souverain de Sienne j & de l’autre Lit* II» 
ne pouvant fe réfoudre de renoncer à Parme 
pourCamerin, fit un coup de défefpéré, qui 
conferva pourtant à fa Maifon le rang qu’elle 
s’étoit acquis: comme fi la fortune eût pris 
plaifirà juftifier , que la prudence avoir quel- 
que fois le moins de part aux plus importantes 
affaires. Il partit de Rome avec quelques avan- 
turiers contre la volonté du Pape fonayeul j fie . 

fans la participation du Cardinal Farnefe fon~ - < ? ». 
frere, & il courut en porte à Parme, ouïe Com- 
te de Sanéta-fioré , qui lui avoit perfuadé cette 
équipée» le joignit avec quelques Soldats-; 
mais Camille Urfin Gouverneur de cette Place 
venoit de recevoir un Bref du Pape, qui lui 
deffendoit de la livrer à qui que ce fut, non 
pas même à fes petits-fils , ôc.lui commandoic 
de la garder uniquement pour le Saint Siège. 

Ainfi Oétavien fut obfervé de fi prés , de trou- 
va des Corps de Gardes fi régulièrement difpo- _ 
fe/- à toutes les avenues , qu'il lui fut importa- 
ble de remuer. Il invita Urfin à diner, dans 
laréfolution defefaifir de fa perfonne, ou de 
le tuer ; mais Urfin s'én exeufa fur la néceffité 

3 uiluiétoitimpofée de ne point manger hors 
e la Citadelle. Il ne reftoit plus d’autre ten- 
tative que celle de corrompre le Lieutenant 
d’Urfîn; mais elle ne réurtit pas mieux que les 
autres : de ô&avien fut obligé de fe retirer , 
après avoir proterté qu’il reviendroit inconti- 
nent avec une Armée , pour punir fes Sujets 
rebelles , quand meme il ferait obligé pour ce- 
la dé fejetter entre les bras des Efpagnols. Le 
Pape informé du procédé d’O&avien, lui fit la 

cor- 
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1549. corre&ion qu’il méri toit , & lui commanda de 
Lit. II. revenir à Rome. O&avien refufa d’obéir ; & 
le Pape n’ofant achever de le perdre j & vou- 
lant néanmoins être le Maître , écrivit au Car- 
dinal de Monté , principal Légat du Concile 
transféré, comme on a déjà ait, à Bologne, 
d’aller trouver Oétavien , pour adoucir cet ef- 
Dans le p r j t emporté. Le Légat trouva O&avien tout 
tenduSe a fait inflexible i & les diverfes ouvertures de 
ïaul avec récompenfe qu’on lui propofa , ne fervirent 
fon petit- qu’à l’effaroucher. Ainfi le Légat fut obligé 
ae retourner à Parme , pour deffendre à la 
Bourgeoiflede reconnoître déformais d’autre 
Seigneur que le S. Siège ; ce qu’O&avien n’eut 
pas plutôt appris , qu’il crut que' le Pape fon 
ayeul l’avoit entièrement abandonné. II fe 
fouvint alors des conditions que Gonzague lui 
avoit fait propofer au nom de Sa Majefté Im- 
périalle , par le Commiflaire Jean de Luna . 
immédiatement après lafurprifede Plaifance, 
qu’il avoit rejettées dans la jufte indignation où 
il éroit du meurtre de fonperej & il aima 
mieux fe mettre à la difcretion de fon beau-pe-, 
re, qu’acquiefcer au defîr de fon ayeul, qu’il 
croyoit avoir perdu l’efprit. Il dépêcha Hip- 
politePalavicin vers Gonzague, qui étoitallé, 
aux Noces du Prince de Mantouéfon Neveu, 
avec une Fille du Roi des Romains, pour le. 
prier de moyenner fa réconciliation avec l’Em- 
pereur. Gonzague l’affura d’une recompenfe 
folide pour les prétentions qu’il avoit aux Du- 
chez de Parme & de Plaifance. Et fur ce fon- 
dement , O&avien écrivit au Cardinal Farne- 
fefon frere. Il lui reprefenta le véritable état 
de fes affaires : il le pria de demander à SaSain- 
» teté 

^ \ ::ï*à 
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teté qu’elle lui reftituât Parme, ou qu’elle con- 15 49. 

fentît qu’il tranfigéâc de fesdbrois avec 1 Empe- 
reur j & il déclara que la dermere réfolution 
qu’il avoir à prendre, dépendoit abfolument 

de la réponfe que Sa Sainteté lui feroit. Le . ; 

Cardinal Farnefe, qui avoir de l’efprit, ne 
crut pas que Ton frere eût recherché fincere- 
ment la prote&ion des Efpagnols j & il s’ima- 
gina feulement qu’il avoiteu recours à Gonza- 
gue, pour intimider le Pape, & pour l’obli- 
ger par cet artifice à lui rendre Parme. Il fup- 
pofa même qu’il y alloit de l’intérêt de leur 
Maifon d’acquiefcer à la volonté d’O&avien ; 1 

& fans raifonner d’avantage , il alla trouver le 
Pape, qui fe promenoir dans le Jardin duPa- 
lais Quirinal, & lui communiqua la lettre 7 

d’Oâavien.^ Le Pape la lut avec une attention . — • 

extraordinaire, & dans des fentimens bien 
contraires à ceux que le Cardinal Farnefe lui 
prétendoit infpirer : car au lieu de fe laitier 
toucher à la compaffion, le dépit d’avoir inu- 
tilement travaillé pour les liens durant fort 
Pontificat, la douleur de fervir de joiiet a la 
vanité des Efpagnols, & l’indignation quil 
conceut de la révolté de fon petit-fils 1 accablè- 
rent de forte, qu’il tomba en foibléffe. Ilau- 
roit mêmes donné du nez en terre, fileCardi- -I 

nal ne l’eût foûtenu. On le porta fur le lit le 
plus proche, où il demeura quatre heures, . • 

fans donner aucun figne de vie: enfuite il re-, 
pritfesefpritsi mais il fut attaqué d’une fievre 
fi violente , qu’en trois jours elle le mit au cer- 
cueil le fîx de Décembre, mil cinq cens^ qua- 
rante-neuf. Il n’y avoit-jamais eû plus d’efpe- 
rahce qu’à ce coup de faire un Pape qui favori- 
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ni 9 il & Henri Second. La France 

• n av ° lc point eu depuis deux fiécles un fi grand 
nombre de Cardinaux , qui par un bonheur 
• fans exemple , arrivèrent à Rome affcz promp- 
tement pour s’enfermer avec les autres dans le 
Conclave. Il y avoir ceux du Bellai, deVen- 
d°me, de Lorraine, de Châtillon, de Gui- 
ie, de Bologne, d’Amboife, de Bourbon, de 
Meudon, le Veneur , de Givry , deTournon, 
r de Lenoncourt , d’ Annebaut &r d’Armagnac , 
outre quelques autres que le Cardinal de Ferra- 
0 re * r< j-» t T^ :eur de France avoir attirez à fa bri- 

gue. Le Cardinal Farnefe avoir fait expedier 
au nom du Pape mourant un Bref â Camille 
Urfin , pour la reftitution de Parme à Oda- 
: ma * s Urfin s’enctoit excuféfur ce que 
le Brefn’êtoit pasmême figné de la main du 

I ape : au lieu que Sa Sainteté lui avoir écrit de 
S m * in ? T e S arder Par me pour l’Eglife. Le 
Cardinal Farnefe ne setoitpas neanmoinsre- 

- fente pour n avoir pasreüflï dans fa première 
tentatives & connoiflant lebefoin qu’auroit 
defa Fadion quiconque prérendroit à la Pa- 
paute, il avoir obtenu du Conclave un ordre 
précis pour la même reftitution : Mais Urfin 
n y eût pas* plus d’égard qu’au precedent. Il 
repartit qu’il tenoicla place au nom du Saint 
oiege, & qu’il ne la pouvoir quitter > que par 
le commandement de celui qui feroitélu Pape. 

II y eut des Politiques à Rome qui l’accuferent 
d ingratitudes & d’autres qui ne fe purent laf- 
fer d admirer fon zele pour la tranquilité pu- 
olique. Les plus rafinez l’auroientfoupçonné 
dagir pour fon interet, s’ils n’euftènt appris 
en meme temps, que Gonzague lui avoir fait 

inu . 
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inutilement offrir des fommes immenfes pour 
livrer Parme à l’Empereur. Il ne reftoit donc Lir. Q. 
plus d’autre expédient aux Farnefes pour ren- 
trer dans Parme , que d’élever à la Papauté ce- . 
lui qui leur engageroit fa parole de procéder à 
cette reftiturion immédiatement après qu’il 
ferait élu , & qu’ils eftimeroient affez fincere 
pourl’executer. Comme leurayeul avoir te- 
nu le Saint Siégé plus de quinze ans, ilsavoient 
eu le loifir de formes une brigue fi puiffante,que 
non feulement elle fervoit de contrepoids 
celles de France & d’Efpagne; mais encore m 
elle étoit allurée de faire pencher l’Eîeftion du 
côté qu’elle fe déclareroit. Ainfi le premier. 

& prefque l’unique foin des François & des E£* 
pagnols, avant même que le Conclave fut ou- 
vert, confifta à prendre d’étroittes mefures 
avec le Cardinal Farnefe. Ses amis neanmoins 
furent partagez fur la conduite qu’il devoir te- 
,nir. La moitié d’entre -eux lui confeilla 
de fe déclarer d’abord pour la France. Car 
outre qu’il ferait élire par cette voyeen vingt- ' 
quatre heures celle de fes Créatures qu’il lui 
plairait , il obligerait peut-être les Miniftres 
d’Efpagne , pour détourner ce coup , à lui pro- 
mettre la reftiturion de Plaifance. L’autre 
moitié vouloir que les Farnefes cherchaffent à 
mériter leur réconciliation avec l’Empereuf , • ' 

en donnant à l’Eglife un Chef qui lui fut agréa- 
ble. Ilsfoûtenoientquefionachevoitdel’ir- Dans le 
. riter, en élevant furie S. Siégé un Cardinal Conclave 
ftffpe& aux Espagnols , les François ne feraient ^“ s lcs 
pas affez puiffans en Italie pour empêcher la 1 1 * 
ruine de la Maifon-Farnefe. Sur quoi le Car- 
dinal de ce nom fe détermina à ne prendre d’a- 
bord 


II. 
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bord aucun parti , à écouter feulement les pro- 
polirions qu’on lui feroit , & à déguifer avec 
tant d’adreflc l'inclination fecrette qu’il avoit 
pour la France, que les Miniftres de l’Empe- 
reur n'en penetralfent rien. ^ Les Efpagnols 
avoient concerté d’élever à la Papauté le Car- 


Mt jf 

' V 


dinalPolus, Prince du Sang Royal d’Angle- 
terre, & l’on peut dire que leur intérêt parti- 
culier ne s’accorda jamais mieux qu’en ce 
point, avec l’utilité publique. Polus étoit 
proche parent du Roi Edouard Six , & toute 
* l’efperancede réünir cette Couronne à l’Eglife 
confiftoit déformais en ce Prélat. Il avoit tou- 
te la gravité des plus feveres Efpagnols ; il étoit 
fort nomme de bien, & tout-à-fait éloigné 
d’affe&er de le paroître. On ne voyoit gueres 
d’homme plus folidement fcavant que lui,quoi- 
qu’ily eût alors à Rome plus de gens dodtes, 
qu’il n'y en avoit eû depuis le liecle d’ Augufte. 

Le Cardinal Farnefe avoit tant d’eftime pour 
lui, qu’encore qu’il fe deffiât d’obtenir de lui 
la reftitution de Parme , s’il étoit élu , & qu’il 
n'olat lui en demander aucune affurance , il n’a- 
voit pas neanmoins laifle de s’expliquer en des 
termes qui donnoient lieu de croire qu’il ne 
s’oppoferoitpointàfon éle&ion. Le Cardi- 
nal de Guife informé de ces particularitez , ;■ 

s'étoit imaginé que la chofe étoit refolue ; & > 

ne voulant pas s’oppofer au torrent, ni fe pri- 
ver inutilement de l’obligation que Polus lui 
auroit de fon fuffrage , s’il le lui accordoit de 
bonne grâce, lui avoit fait dire qu’ilne tien- 
droit pas à la France qu’il n’eût contentement. 
Mais Polus au lieu de s’aider fuivant la coûtu- 
me , ou pour mieux dire félon la corruption 
* , • ' • y dttï. . 
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du ficelé où il vivoit , agifi'oit de nu me que t 54 *» 
s’il eût affifté à l’Eleftion des premiers Papes , Liv. ”• 
& s’il n’eiit point eû d’intérêt à l’affaire dont s 
il s’agiffoit. Il conjurait les Cardinaux qui lui 
venoient témoigner de l’inclination > qu’ils ne 
fe laiflaflent prévenir ni par la paffion , ni par 
l’apparence j & qu’ils ne donnaffent rien à la 
corifiderationdelanaiffance, ni à celle de l’a- 
mitié.. Comme les Cardinaux le vinrent trou- 




ver la nuit en fi grand nombre , qu’il y avoit ap- 
parence que ce fût pour l’adorer, il remit l’af- 
faire au lendemain; & l’on ne le vid point 
changer de vifage , lors qu’il ne lui manqua que 
deux iiiffrages pour être Pape. Ses ennemis & 
fes concurrens étonnez d’un fi rare exemple de. 
modeftie, eurent recours au dernier expé- 
dient , pour l’éloigner de la Papauté , qui con- BecatcI 
fiftoit dans la calomnie. Ils publièrent qu’il d ans i a vîe 
avoit des fentimens heretiques ;& qu’il n’avoit deîolus. 
point affez feverement puni dans fa Légation 
de Viterbe , ceux qui avoient parlé au désavan- 
tagé de la Religion. ’ Il eft étonnant que les 
hommes ne Soient pas moins difpofez à croire 
ce qu’ils haïffenr avec excez, que ce qu’ils ai- 
ment avec paffion. 

Le Cardinal Carafïe s’étoit mis en réputa- 
tion de fainteté par l’Inftitution de l’Ordre des 
Barnabites, & parla rigueur dont il croyoit 
qu’il falût agir à l’égard de quiconque renoncer 
roit à la créance de fes ancêtres. Il n’avoit au- 
tre chofe dans la bouche, que de continuelles 
exagérations de l’importance d’établir en Ita- 
lie, àlamoded’Efpagne, un Tribunal de la 
Sainte Inquifition j & l’on paffoit dans fon ef- 
prit pour le plus abominable des hommes , lors 

r™. qu’on 
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1549. qu’on écoit foupçonné d’indulgence à l’égard 
Liv. II. des Proteflans. De là vint qu’on ne lai eut pas 
plûtôc dit à l'oreille ces deux impofhircs contre 
Polus, dont on vient deparler, qu’il fit un 
éffânge vacarme dans le Conclave. Il ne fe con- 
tenta pas de révoquer le fuffrage qu’il fui avoir 
donné? mais il protefta hautement contre l’im- 
pieté de ceux qui vouloient établir un Pape hé- 
rétique. 11 trouva le Cardinal de Tournon 
danslamême inclination , & il rejoignit à lui 
pour déconcerter l’Ëledtion de Polus 3 qui au- 
rait été infaillible fans cette chimere. Le Car- 
dinal de Tolede fut enfuite mis fur les rangs 
L’Empereur le .propofoit 3 &le Vice Roi de 
Naples fon frere & le Duc de Florence fon ne- 
veu l'appuyoient en toute manière : mais les 
François ne vouloient point de Pape Efpa- 
gnol ; & le Cardinal Farnefe l’àgtéoit encore 
moins qu’eux , parce au’il le connoififoit d’hu- 
jneur à livrer Parme à l’Empereur , plutôt que 
de la reftituer à O 61 a vieil : Il le rebuta donc $ 
mais l’Empereur en fut bien-tôt vengé : car il 
fit donner aulfi l’exclufion à M-arcel Cervin, 
que le Cardinal Farnefe portait à la Papauté’* 
avec plus d’inclination. 

/c j Après ce coup fourré le Cardinal de Fèrrare 
Tcrut qu’il était temps de découvrir lespréten- : 
rions qu’il avoit au S. Siégé j & il offrit au Car- 
dinal Farnefe des conditions capables de ten- 
ter uneameauffi intereffée qu’étoit la fiemie. 
Elles confiftoient à lui ceder laproteélion de 
France , & l’Archevêché de Narbonne : à 
donner en Mariage à Horace Farnefe la fécon- 
dé fille du Duc de Ferrare fon frere,qui lui ap- 
porterait pour fa Dot les Principauté^ de Mo- ' 
rr'ïk-: de-" 
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dene & de Carpi : au foin donc le même Car- 1 549.,. 
dinal de Ferrare fe chargerait de faire agréer Liv.iï. «' 
en France ce Mariage, au préjudice de celui 
qui avoir éréréfolu encre le même Horace & 

Diane légitimée de France, fille naturelle du 
Roij. & au dépôt des Villes de Mode ne & de 
Carpi , qu’on offrait de mettre encre les mains 
du Duc d’Urbain, beau- frere du Cardinal Far- 
nefe. Mais cette négociation ne put être fi fe- 
crette, qu’elle ne vint à la connoifiance des 
Mi nilh es de T Empereur , qui fe fer vi ren t au îfi- 
tôtd une Lettre de ce Prince pour intimider le 
Cardinal Farnefe. Elleétoit conceuë en des 
termes fi aigres & fi vindicatifs , que ce Cardi- 
nal qui avoir bien autant d’efprit, mais non 
pas autant de courage qu’Octavieh & qu’Hôra- 
ce fes freres , s’imagina que s’il faifoit élire Pa- 
P e le Cardinal de Ferrare, rien ne pourroit 

I empecher d’être allalîïné de la même maniéré 
que le Duc de Parme Ton pere l’avoir été. La 
peur qu’il en eut lui fit porter parole aux Mini- 
lires de l’Empereur , de ne fe déclarer pour 
^ucun des Cardinaux qui leur étoient fulpeéls j 
& les vieux Cardinaux reprirent courage après 
cette fameufe exclufion. Ils moyennerent tant 
de fuffrages à Trani , Doyen de leur College, 
qu’il ne lui en manqua qu’un pour être Pape. 

II le demanda au Cardinal de Ferrare, qui re- 
partit qu’il le feroit à deux conditions. L’une 
que Trani accorderoit au Cardinal de Guifé la 
Légation de France pour toute fa vie, dans la 
meme étendue que le Cardinal du Prat l’avoir 
exercée: L’autre qu’il mettroit le Chapeau 

qui vaquerait par fon Exaltation fur la tête du T "p 
Grand Prieur de France, frere du Cardinal F* 
riül *?dc ■■ 
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de Guife. Trani répliqua que Dieu le prefer- 
E* vât de monter fur le baint Siégé par une fîmo- 
nie i & le Cardinal de Ferrare fe moquant de fa 
fimplicité, lui tourna le dos. 

Les deux derniers Cardinaux qui prétendi- 
rent inutilement à la Papauté, furent Ridolfî 
& Salviati , tous deux Florentins , & par con- 
fequent ennemis irréconciliables du Duc de 
Florence , qu’ils regardoient comme un tyran -, 
pour avoir, difoient-ils , opprimg la liberté de 
leur Patrie. L’oppofition de ce Prince n’au- 
roit pourtant pas empêché Ridolfî d’être Pa- 
pe, fi un bouillon empoifonné ne lui eût ôté la 
vie en vingt-quatre heures. Salviad étoit le 
. fujet du Sacré College qui avoir fait le plus d’é- 
clat. Il étoit de bonne mine : Il avoir joint 
l’intégrité des mœursàl’experience des affai- 
res : fa réputation ne pouvoit être mieux éta- 
blie qu’elle l’étoit i & l’on fçavoit qu’il s’étoit 
admirablement acquité de toutes les négocia- 
tions importantes qui avoient paffé par fes 
mains, fous les Papautez de Leon Dix & de 
ClementSept. S’il étoit traverfé par le Duc 
de Florence fils de fa fœur ; la Reyne de Fran- 
ce fa coufîne germaine & lesStrozzis fes pa- 
rens en même degré , n’épargnoient rien pour 
fon Exaltation i déplus, les trois principaux 
Miniftres de l’Empereur en Italie , qui etoient 
l’Ambafladeur Mendoze, Gonfague & le Car- 
dinal de Mantouè fon frere, étoient abfolu- 
ment pour lui , foit qu’ils fe picquaffent de ge- 
nerofîté à lui rendre juftice, ou que TAmbaf- 
fadeur Mendoze efperât par fon moyen de de- 
venir Souverain , de fimple Gouverneur qu’il 
&oit s & que les deux Gonzagues donc les inte- 


Dans 
l’Ambaf- 
fade d’Ur 
fe à Ro- 
me en 
1549. 
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rètsétoîent unis, attendirent dé lui quelque 1549. 
établiflement folide pour un Cadet de leur Liv. II. 
Maifon. La feule difficulté <^ui. reftoit confi- 
ftoit à gagner en toute maniéré le Cardinal 
Farnefe , qui craignoit que Salviati nefe fou- 
vintde quelques mécontentemens que le feu 
Pape fon ayeul lui avoir donnez : mais outre 
que cette terreur étoit vaine » on avoit pris des 
mefures qui paroiflfoient plus que fuffifantes 
pour la diffiper. Car le Duc de Ferrare s'écoit ’ 
rendu caution que la Ville de Parme feroitre- 
ftituée j & il avoit en dépôt la Comme d’argent 
que lesFarnefesavoient fouhaitté, po ir être 
affinez qu’on leur tiendroit parole. Outre que 
quand même le Cardinal Farnefe eût perfifté 
dans fon apprehenfion , on étoit prefque affii- 
ré de lui ôter les Cardinaux de fa Faétion, par 
la voye du jeune Rainuce fon frere , quil’avoic 
promis au Comte de San&a-fioré , neveu de 
Salviati. Et de fait , le détachement auroit 
réiiffi , s’il eût été pourfuivi avec toute la cha- 
leur nécefiaire aux entreprifes hardies. Mais 
pendant que Rainuce s’anjufoit à prendre des 

{ ►récautions, afin de moins choquer fon frere, ' 
e Cardinal Farnefe , qui ne vouloir en aucune 
manière Salviati pour Pape , eut le loifir d’en- 
voyer à l’Empereur Hyppolite Palavicin, pour 
lui remontrer que fon Ambafladeur & les 
Gonzagues avoient plus de foin de leurs inté- 
rêts , que des fiens $ & qu’il n’y avoit point dans 
le Conclave de Sujet plus dévoué à la France 
que Salviati. 4 

L’Empereur à qui le Duc de Florence 
avoit écrit la même chofe , renvoya Palaviciri 
avec des Lettres écrites de fa main à Mondofe 
T om. L I & 
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1 5 so. & aux deux Gonzagues , qui leur deffendôient 
LiYilI. abfolumenc de penfer à 1 ‘Eleâion deSalviati: 
Le Cardinal Farnefe après avoir ainîi rebuté 
les Impériaux & les François, en rompant 
toutes les mefures qu’ils ayoient prifes, crut 
qu’il étoit temps de propofer celui qu’il avoit 
dansl’ame. C’étoit le Cardinal de Monté, 
qu’il connoifloic pour le plus foûmis & le plus 
complaifant de tous fes amis. Il n’en ofa pas 
neanmoins parler ni dire&ement , ni indiredte- 
ment, de peur de lui attirer l’exclulîonde Pu- 
ne ou de l’autre des deux Couronnes. Mais il 
• agit avec tant d’artifice, qu’il fupprit la pru- 

dence de ceux qui fe piquoient ouvertement 
d’être les plus adroits. Il s’adrelîâ d’abord 
aux Impériaux , & il leur fit reprefenter par 
les Emiflaires du Duc de Florence , que ce que 
le Cardinal de Monté avoit fait à Trente & de- 
puis à Bologne au préjudice de l’Empereur, 
n’avoit été que pour fe maintenir dar^s les bon- 
nes grâces du Pape Paul Trois, qui le defEant 
de lui» avoit donné un ordre fecret de l’obfer- 
Ver à Marcel Cervinfon Collègue j mais que 
lois qu’il feroit en état de ne plus rien dégui- 
fer, on verroitpar expérience que les François 
n’avoient point de plus redoutable ennemi que 
lui. Le Duc de Florence fe rendit caution de 
Cette promefie j & les Impériaux s’érant relâ- 
chez fur l’aflurance que leur donna ce Prince, 
le Cardinal Farnefe fit remontrer au Cardinal 
de Guife , • par des gens qui fe difoient inlépara- 
blement attachez au parti des François, qu*il‘ 
avoit tort de mettre fur le tapis des gens 
qui portoient leur exclufion avec eux -, &r 
qu’il feroit mieux de penfer au Cardinal de 

• Mon- 
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4 Monté , qui nonobftant les foûmiffions qu’il 1 5 s •> 
avoit rendues à l’Ambalïadeur Mendofe , en Liv, II. 
entrant dans le Conclave , gardoit au fonds % 
de fon ame une averfion invincible des Efpa- 
gnols pour deux raifons. L’une au'ils l’a voient \ \ ‘ 

empêché de parvenir à l’Evêché de Pavie : 

L’autre qu’il connoiffoit aiTez le genie de cet- 
te Nation difpofée à fc venger des oppofitions 
publiques qu’il leur avoit laites durant fa Lé- 
gation au Concile de T rente. Le Cardinal de 
Gui fe perfuadé par ces raifons 3 8c plus enco- 
re par La gloire qu’il efperoit de remporter, 
en propofant le premier le Pape qui feroit élû, 

& en fe rendant ainfî redevable de fon exalta- 
tion , refolut d’en parler à la première Aiïem- 
blée, que l’on tienaroit dans le Conclave: il 
* en voulut auparavant communiquer avec d’Ur- 
fé Ambalfaaeurde France à Rome. 

Urfé mieux informé que lui des intrigues de 
l’Eledlion , efîaya de l’en détourner , & lui 
déclara nettement qu’il ne pouvoir jetter les 
yeux fur un Sujet qui fut f plus au gré des Efpa- 
gnols que Monté. Mais comme il vid le Car- 
dinal de Guife déterminé de pafler outre j les 
ordres fecrets qu’il avoit de féconder toutes 
les intentions de ce jeune Prélat , l’empê- ' 
cherent de le traverfer ouvertement ; & le 
Cardinal de Ferrare y confentit auffi pour 
être déchargé de quelques penfions qu’avoit 
Monté fur fes Benefîcces. Ainfî le Cardi- 
nal de Guife n’eut pas plutôt propofé le Cardi- 
nal de Monté , que tous les autres dont le Con- 
clave écoit compofé lui donnèrent leurs fuf- 
frages,le huit de Février mille cinq cens cin- 
quante.il prit le nom de Jules Troisj& fes deux 

I ^ pre- 
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r$$o. premières avions furent de donner fon Ch'a- 
Ltv.II. peau, fon Nom, & fes Armes à ‘celui de fes 
Dans la Domçftiquesqui gardoit fon Singe j & de re- 
Lettre ftiruer Parme à O&avien Farnefe. 
d’Urfé au ^Au retour de Rome , les Cardinaux de Bou- 
Koi, du 8. Jo'gne & de Lorraine moururent. Le Nom & 
ij 5 o. Cr les Bénéfices du Cardinal de Lorraine furent 
coniervezau Cardinal de Guife , excepté les 
Evêchez d’ Autun & de Mets , qui furent don- 
nez le premier au dernier fils du Duc de Guife , 
& le fécond au deuxieme fil s du Duc de Lor- 
raine. Le Duc de Guife étoit décédé f>eu de 
jours auparavant , & l’on trouva tout - à - fait 
étrange l’excez de fa Pompe funebre , & les 
cérémonies qui en furent gravées , parce 
qu’on ne l’avoit encore pratiqué qu’à l’égard 
des Rois. Le nouveau Cardinal de Lorraine 
ïvoit promis de payer les dettes de fon Oncle ; 
mais il s’en exculâ depuis fur leur immenfité j 
& il laifia fuccomber un grand nombre de Fa- 
milles qui en furent accablées. La Sénéchale 
qui venoit d’ctre créée Duchefîe de Valcnti- 
nois , l’aida non-feulemerit à déguifer au Roi 
le mauvais office qu’il avoir rendu à la Fran- 
ce dans l’éle&ion de Jules Trois, mais encore 
* à s’avancer dans la faveur , par la neceffité 
qu’elle eut de l’oppofer au Connétable dont 
elle continuoit de craindre le crédit. Ce Pre- 
mier Miniftre ne perdoit aucune occafion de 
remplir de fes Créatures les premières Char- 
ges à mefure qu’elles vaquoient. Il avoir 
appellé de Touloufe un Jurifconfulte appel- 
le Bertrandi , pour le faire Préfident à Mortier 
du Parlement de Paris j & la Duchelïe de Va- 
lentinois qui préYoyoit les confequences de cet- 
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te conduite , fut confeillée par le Cardinal de 
Lorraine d’imiter le Connétable , & de le fur- Ltv. 
paflfer mêmes , en n’attendant pas que les Char- 
ges vaqualfent poiuAn difpofer. , Ce Cardinal \ 
ajoûtaque , pourTnieux réüflir dans fon def» 
fein , elle ne devoit point penfer à poufler 
Bertrandi : • au contraire , il falloir qu’elle ap- 
puyât fon élévation , en lui procurant tou- 
jours de nouvelles Charges ; avec cette pré- 
caution néanmoins , que l’on donnât les 
Charges qui vaqueroient par fa démiffïon 'à un 
homme plus fin que lui , qui fût prêt de le fup- 
planter au moment qu’on lui en feroit ligne. yf 
/£- La première occafion qui s’offrit à la Duchef- JJz 
fe de Valentinois d’executer le confeil que le 
Cardinal de Lorraine lui avoir donné , fut 
contre Lizet , Premier Prefîdent du Parle- 
ment de Paris, qui s’étoit élevé par fon méri- 
té à la tête de fa Compagnie. Perfonne ne ^ • 
fçavoit mieux que lui les Privilèges de fa Char- K 
ge, & perfonne ne les maintenoit avec plus d’e- 
xaélitude. Un jour qu’il avoic été appelfé 
au Confeil d’Etat , ou le Roi n’étoit point , 
mais feulement le Cardinal de Lorraine qui y ~ - 
préfidoit : Lifet refufa d’opinér étant décou- 
vert & debout ; &foûtint qu’il, n’appartenoit 
qu’a Sa Majefté d’exiger cette déférence du 
Chef de fon Parlement. Le Cardinal de Lorrai- 
ne ne fe contenta pas de le maltraiter de parole, 
mais il le fit de plus interdire : ce qui ne toucha 
pas Lifet moins fenfiblement , que s’il eût été 
frappé d’un coup de foudre. Il perdit en uû mo- 
ment de difgrace toute la fermeté dont il avoir 
fait une fi longue profeflion. Il alla trouver le 
Cardinal de Lorraine : Il fe profterna à fes * 
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piés j il lui mit en main fa démiffion , & il crut 
faire beaucoup en appailanc fa colère par cette 
hontcufe déference. 

.//Lé Cardinal de LorraiAaprés avoir obtenu 
ce qu’il prétendoit,fervit Lnet,en reprefentanc 
au Roi que la meilleure marque de l'intégrité 
de ce vieux Officier,étoit qu’il ne polïedoitpas 
.un pouce de terre , & qu’il logeoit encore dans 
une maifon de louage apres tant d’années de 
Magiftrature. Sa Majellé lui donna par com- 
paffion l’Abbaye de Saint Viétor aux Faux- 
Dourgs de Paris j où il vécut affez long-temps, 
pour achever de perdre ce oui lui reftoit de ré- 
putation , en fe rendant ridicule par les Livres 
de Controverfe qu’il compofa , quoi qu’il n’.eût 
jamais étudie' en Théologie. Aufli-le Mini- 
ère Théodore de Beze fe contenta de lui ré- 
pondre en burlefque , fous le nom fuppofé de 
Benoit Palfavant. 

^Le Magiftrat que choi fit le Cardinal de Lor- 
raine pour remplir la place de Prefident à Mor- 
tier de Bertrandi , fut Gilles Magiftri , Avo- 
cat du Roi, habile homme j mais courtifan* 
& réfol u de s’élever en toute maniéré. La fa- 
cilité que la DuchefiTe de Valentinois qvoit 
trouvée à dépofer le Premier Prefident , lui' 
fit entreprendre enfuite fur le Chancelier 
François Olivier, qui. lui étoit devenuinfup- 
portaole par les difficultez qu'il fàifoit de fcel- 
ler les grâces qu’elle obtenoit à tousmomensj 
mais on y apporta plus de précautions qu’on en 
avoir pris pour dépofer Lifet j parce que le 
Roi étoit perfuadé qu’il n’y avoit point d’hom- 
me en France plus capable qu’Olivier, de la 
Charge qu’il exerçoit. On prit le pretexte 
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d’une fluxion qui lui étoit tombée fur les yeux, if 5© 
pour lui faire doucement remontrer qu’il n’é- Liv. II 
toit plus propre à examiner les papiers qui fe- 
raient prefentez au Sceau, avec toute l’atten- 
tion neceflaire, pour éviter les furprifes. Le* 
Chancelier Olivier pénétra d’abord le deflein 
du Cardinal de Lorraine & de la Duchefle de 
Valentinois > & pour leur épargner la peine 
delefairefolliciter plus long-temps de fa dé- \ 
million , qu’il n’avoit pasddfein de leur accor- 
der , il répondit nettement qu’il étoit réfolu de 
mourir au fcrvicedu Roi dans là Charge > &: 
que par les Loix du Royaume on ne l’en pou- 
voir priver, qu’aprés qu’on lui auroit fait foh 
procez dans toutes les formes. L’expedient 
que fuggeroit Olivier , n’étoit ni au goût du 
Cardinal , ni de la Duchefle : car outre qu’il 
n’y avoir point de matière, le Roi n’eut pas 
confenti volontiers à la perte d’un innocent. 

Il fallut donc fe contenter d’oter les Sceaux 
au Chancelier Olivier, & de les donner à 
Bertrandi , pour appaifer le Connétable: mais 
lors qu’on demanda au même Bertrandi la 
dAniflton de fa Charge de Premier Prefident, 
en faveur de Magiftri , il s’apperçut qu’on le 
faifoit fervir de marotte ; & il aéclaraqu’il 
n’écoit pas d’humeur à fe défaire d’une fi belle 
Charge qu’étoit la fienne , pour accepter celle 
de Garde des Sceaux , qui n’étoit après tout , 
qu’une fimplc Commiffion : Mais le Cardinal 
de Lorraine étoit trop adroit , &■ Magiftri trop 
interefle , pour ceder long-tems à une fi foible 
oppolîtion. Ilss’aviferent de faire ériger en Of- 
fice de la Couronne la Commiffion de Garde 
des Sceaux, de telle forte neanmoins que ce ne 
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i ; j o. ferait que pour Bertrandi , & fans tirer à con- 
Liv.lï. fequence. 

/T On travailloit avec plus de réputation aux 
affaires du dehors : & le Maréchal deSaint An- 
’ dré étoit parti de la Cour de France , pour aller 
en celle d’Angleterre, faire jurer la Paix de Bo- 
logne , & porter l’Ordre de Saint Michel au 
jeune Roi Edouard Six. 

( /& /J?La Reine de Hongrie , Gouvernante des 
Païs-Bas , jugea qu’il y alloit de l’intérêt de 
l’Empereur Charles-Quintfon frere , de rom- 
pre cette nouvelle liaifon entre les deux feules 
Couronnes qui pouvoient lui donner delaja- 
loufie. Elle avoir fait équiper en guerre un. 
grand nombre de Navires , qui tenoient en fu- 
jetion les Côtes de Picardie & de Normandie 5 
& dévalifoient les Vaiffeaux Marchands des 
autres Nations , fous prerexte de les vifiter. 
On les avoit tous aflemblez entre Calais & 
Douvre , afin d’obferver fi le Maréchal de 
Saint André en paffant baifferoit le Pavillon, 
& rendrait aux Vaifleaux Flamands , fous 
prerexte qu’ils appartenoient à l’Empereur, les 
iofimiffions qu’exigent les plus forts en de fe&i- 
blables rencontres. S’il y manquoit , il y 
avoit ordre de l’enlever , & d’engager enfuire 
la France dans une négociation de longue ha- 
leine pourle r’avoir : Mais le Marécha^ avoit 
pris des feuretez pour fon voyage , dont les 
François étoient alors peu capables. Il avoit 
feint de s’aller embarquer a Calais, & en- 
fuite il avoit pris la pofte pour Dieppe , 
où un Vaifleau , petit à la vérité , mais lé- 
ger & bon voilier , l’attendoit. En y entrant 
jiavoic ordonné aux Officiers de l’Amirauté 
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d’arrêter deux ou trois Navires Flamands , jufr 
qu’à ce qu’il eût pafle en Angleterre. Ce qui 
tut exécuté avec tant d’adrefle & de civilité, 
qu’il n’y eut aucun Marinier d’offenfé , & rien 
ne fut tranfporté de ce qui fe trouva dans les 
Vaifleaux. On les relâcha même au premier 
avis que le Maréchal étoit pafle fans obftaclej 
Mais la Gouvernante des Païs-Bas ne laiflapas 
de faire arrêter, par droit de reprefaille,tout ce 
qui fe rencontra de Navires François dans les 
raïs Bas j & comme il n’eft rien de fl difficile 
que d’obferver quelques mefures en fe ven- 
geant, elle fit bterlcs voiles à ces Vaifleaux; 
mettre à terre les Marchandées j confumer en 
frais les Ne'gocians , à la poUrfuite d’une main- 
levée , & comprendre dans cette avanie tout ce 
qu’il y avoit de François habituez en Flandres. 
Tout fut néanmoins reftitué de part & d’autre; 
parce qu’il n’y avoit pas d’apparence de faire la 
guerre pour un fi foible fujet._//Ét le Roi crut 
pouvoir reformer , fans la participation de la 
Cour de Rome, un des grands abus qui fe fuf- 
fent introduits en France dans les matières 
des Bénéfices. On avoit trouvé le fecret de 
les conferver éternellement dans les mêmes 
familles par les réfignations que l’on obtenoit 
du Saint Siégé , & que l’on gardoit enfuite 
jufqu’à la mort des Réfignans , & par la mul- 
titude des faufles procurations que l’on faifoit 
pour la même fin. Sur quoi Sa Majefté par un 
Édit de Juillet mille cinq. cens cinquante, obli- 

Î ;ea les Banquiers à tenir Regître du jour qu’on 
eur auroit apporté ces procurations :desNorai- 
res qui les auroient paflees : des témoins qui y 
auroient figné; du tems qu’ils auroient dépêché 
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*5 5 e * des Courriers à Rome : de leur arrivée ; &dc 
,Liv. U. j eur retour . jj y a voit long- temps que rien 
ne s’étoic pratiqué de fi ncceflaire, ni qui re- 
tranchât un fi grand nombre de faofletez. Ce- 
^ pendant la Cour de Rome s’en formalilà , com- 
me d’un attentat fur la Jurifdiâion Ecdefiafti- 
que , dont elle prétendoir que la connoiflan- 
cc lui appartint , à l’exclufîon de toutes les 
Puiflânces Séculières. Mais le fameux Jurif* 
•illîgnoit cotifulce Charicsdu Molin* , prouva par des 
ainfi, quoi autho ritez & par des raifonnemens invinci- 
que l’on a- blés , que le Roi n’avoit point excédé les limi- 
à°fon UnW tes de Ion pouvoir, SrqueSa Majefté n’avoit 
nom. fait en cela que fuivre l’ufage de fes Prédécef- 
feurs/^Vlais encore que ce grand Perfonnage 
pans la n’eûtécrit, ni publié Ion Commentaire fur l’E- 

Charles ^ J u ^ c 9 ue P ar or< k £ de la Cour , elle ne 

du Mou- laifla pasde l’abandonner aux Miniûresdu Pa- 
^ »n . oe qu’il avoit irritez pour elle, ni de confentir à 

la perfecution qu’on lui fit. Elle fiit telle , qu’el- 
le le contraignit de fe bannir 8c de fe réfu- 
gier premièrement dans la Franche-Comté, 
&c depuis en Allemagne, où il fut reçu avec 
d’autant plus de joye , que l’on droit furpris 
de voir la France fe priver elle même d*un de 
fes plus rares ornemens. U y demeura jufqa’à 
cè que la Cour de France s’étant broüillée 
, avec celle de Rome pour la guerre de Par- 

me , on le rappeîia glorieufement ; 8c i’e- 
ftime qu’on avoit pour lui s’accrut infini- 
ment lors qu’on le vit retourner en Fran- 
ce à la première femonce de fon Roi > fans 
. aucune affiirance de n’être pas une fécondé fois 
abandonné à l’envie- de fes ennemis , après 
que l’on auroit tiré de lui les fer vices qu’aucun 

autre 
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lui fournit la guerre de Parme. L’Empereur 
s’écoit rendu raéprifable à fes ennemis, pour 
n’avoir pas fçu profiter de fa vi&oireen Àlle- 
magnei&quoi qu’elle eût été fi complette,qu’il 
n’y avoit «û que les deux Villes de Magdebourg 
&c de JSreme qui ne lui eufiTent point envoyé de- 
mander grâce * il n’avoir penleni à les aflie- 
ger, ni àlesinvefiir : ce qui leur a voit donné 
le temps de fis fortifier , & de fe préparer à la 
defténfe-2ïL a caufede cette immobilité était 
attribuée aux infirmité-/, de ce Prince , qui le 
rcndoient le plus Couvent incapable d’aginmais 
fes douleurs ne mettoient pas un fi grand obfta- 
cle à fes aflâires, que celles defon Chancelier 
Granvele, qui en étoit enfin décédé en mil 
cinq cens cinquante. La perte de ce.Miniftre 
qui avoit été aufli zélé pour l’intérêt de fon 
Maître, quel’avoitétéGattinara, fonPréde- 
cefleiu- , n avoit point été aflez dignement re- 
parée. Car encore que l’Evêque d’Arras fon 
fils, qui lui avoitCuccedéà la Chancellerie de 
l'Empire & auMiniftereyeûr toute l’intelligen- 
ce neceflaire pour exercer dignement ces deux 
premières Charges, il avoit pourtant le mal- 
heur d’être devenu l’objet de l’abomination des 
Allemands i parce qu’ils avoienrfçu quec’é- 
toit lui qui avoit fuggeré l’invention de trom- 
per le Langravede Hefle , en renverfant une 
lettre dans fon Pafleport , fur laquelle il y avoit 
déjà quatre ans qu’on le tenoit prifonnier. 
Comme il fevoyoït haï d’eux, il leshaifloit à 
fon tour ; & le defir d’ach^er l’ouvrage qu’il 
avoit fi fubrilement commencé, l’avoit excité 
à confeiller l’Empereur d’éluder toutes les 
prières que le Duc Maurice de Saxe luiferoic 

pour 


Liv. U* 


H/L 


Cette let- 
tre étoit 
une», 
dont il 
avoit fait 
un » dans 
ce mot de j 
Evigt , ad 
lieu d'Eni- 

l*- 


171 HISTOIRE 
1 5 $o: pour la liberté du même Langrave fou beau- 
Lxv.II. pere, nonobftant qu’elle lui eût été promife». 
Cette infidélité avoit obligé Maurice de trait- 
ter fecrettement avec ceux de Magdebourg & 
de Breme , & d’envoyer un Emiflàire en Fran- 
ce » pour fonder le Roi Henri Second, s’il fe- 
roit d’humeur à noiler une plus étroite intelli- 
gence avec lui , pour la liberté de PAllema- 
, , gne. Le Roi lui avoit dépéché Jean du Frai- 
* Môn- zet*, Evêque de Bayonne, habile Miniftre en 
Puufa tollt > excepté qu’il etoit trop facile à fe laiflfer 
pelle aiîffii perfuader ce qu’il fouhaittoit. Cet Evêque & 
nais il y a’ Maurice étoientbien-tôt convenus que l’Em- 
des ; Titres pereur trouveroit de l’exercice en Saxe , pour- 
temps qai veu que la France fit enmême-temps une di- 
l’appel- verfion confîderable en Italie ; & ce fut-là la 
lent du principale caufe de la guerre de Parme j pafree 
Prefnc. que le Roin’auroit jamais accepté la protec- 
tion des Farnefes contre le Pape & contre 
l’Empereur, s’il n’eût été afluré que les meilleu- 
res forces de celui - ci feroient occupées à trois 
cens lieues de Parme. 

Le fécond Miniftre., dont les avis paffoient 
pour autant d’oracles dans le Confeil de l’Em- 
pereur, éroit Diegue Hurtado de Mendofe, 
qui fous pretexte de l’obligation quefon Maî- 
tre lui avoit, parce qu’il lui avoit aiTujetti la 
Republique de Sienne, le vouloit faire fervir 
d’inftrument à venger fes querelles particuliè- 
res. Ils’étoitbroüilléavecleDuc de Floren- 
ce , en lui refufant d’executer un ordre écrit & 
figné de la main d& l’Empereur , de le mettre 
en pofleffion de la Souveraineté de Piombino j 
& pour comble de mortification, il s’étoic 
vanté que la Citadelle qu’il faifoitconftruire à 
- v - Sien- 
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Sienne, n’êtoit pas tant pour tenir en bride les 1550. 
Bourgeois de la même Ville , que pour empê- Liv. II. 
cher le Duc de Florence de s’émanciper. Le 
troifiéme Miniftre étoit Ferdinand de Gonza- 
gue, qui raifonnant , comme on a déjà dit , à 
l’Italienne , & fuppofant que les Farnefes ne 
lui pardonneroient jamais l’aflaffinat de leur 
Pere, continuoit à faire de longues dépêches 
à l’Empereur, pour lui remontrer qu’il feroit 
impoflïble d’afîtirer la domination d’Efpagne - . , 

dans le Duché' de Milan, tant que Parme fe- 
roit entre les mains des Farnefes. Gonzague 
fondoit en même-temps les inclinations du ' 

nouveau Pape: Il lui offiroit de grands établif- 
femens dans le Royaume de Naples pour Jean . 

Baj>tifte de Monté Ton Neveu : Il lui propofoit 
d’établir fa Maifon fur les ruines de celle de fon 
Prédecefleur 5 & il n’oublioit aucune des pré- 
cautions qu’il croyoit devoir apporter , pour 
n’avoir déformais plus rien à craindre. 

Les trois Miniftres dont on vient de parler, 
s’appuvoient l’un l’autre , & vivoient dans 
une fi étroite intelligence, que perfonne n’o- 
foit les traverfer , excepté le Duc de Florence , 
qui connoiflant combien la guerre d’Italie lui 
feroit ruineufe , elfayoit de reconcilier les Far* 
nefesavec l’Empereur , afin que ledefelpoir ne 
les contraignit pas d’introduire les François 
dans Parme. Mais fes peines furent inutiles, 

Î »arce que d’un côté l’Evêque d’Arras rendit ' 
es confeils de ce Duc fufpects à 1 ’Empereur; & 
de l’autre Gonzague perfuada fi fortement le 
Pape, qu’il s’alloit emparer de Parme par 
un blocus, en mettant Garnifon dans tou- 
tes les Places voifines, pour empêcher qu’il > v 
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n’y entrât rien , & enfaifant le dégât à l’en- 
tour; que Sa Sainteté fuppofa que la Place Ce 
perdroit infailliblement ; & fe repentit par 
confisquent de l'avoir reftiruée. Elle paflade 
ce mouvement audefir de l’acquérir pour fon 
Neveu j ce que l’Ambafladeur d’Urfé n’eut 
pasplûtôtfçu, qu’il écrivit au Roi qu’il étoit 
temps d’achever le Mariage de fa Fille naturel- 
le avec Horace Farnefe. Les Noces furent 
donc hâtées i & l’on envoya le Comte Stabia 
à Rome , pour réunir le même Horace avec 
Oétavien fon frere aîné, que les Efpagnols 
avoient divifez. Il y réiilïitaifément , parce 
que les partiesavoienc un égal intérêt d’oublier 
cequis’étoitpafféentre-elles. Et ladernierç 
démarche de Stabia fut de folliciter , & d’ob- 
tenir l’introduSion de Marc- Antoine Ventu- 
ri, Agent d’O&avien à l’Audience du Pape. 
L’Ambafifadeur de Florence le prefenta, Sç 
employa toute fon éloquence pour remontrera 
Sa Sainteté l’état déplorable où Parme étoit 
réduite, & la perte que feroic le Saint Siegeû 
elle tomboit au pouvoir des Efpagnods. Le ra~ 
pe répondit que la Chambre Apoftolique étoit 
tellement épuifée , queJeS-Siege fe trouvoit 
Jjors d’étât d’affifter O&avien fon Feudataire j 
& Venturi qui s’attendoit à cette deffai te, répli- 
qua en embraflant les genoux de Sa Sainteté t 
que puifqu’elle fe trouvoit dans l’impuiflance 
de dégager Parme du blocus que Gonlàgue y 
avoit formé , elle eût la bonté de consentir 
qu’Oéfcavien cherchât une prote&ion capable 
de le garentir de l’orage quil’alloit accabler. 
La liberté de ce langage furprit d’autant plus 
le Pape, qu’iU’avoit moins préveu : Il fe dou- 
ta 
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ta bien que c*étoit de la prote&ion de France 
que Venturi vouloit parler; mais comme il 
ri’avoit pas encore achevé de prendre toutes 
fesmefures avec les Miniftres de l’Empereur , 
& qu’il les connoifloit allez fins pour ne rien 
faire en faveur de fon Neveu , fi la Cour de 
Rome fe déclarait contre les Farnefes , avant 
que d’être aflurée par écrit de ce qu’on lui pro- 
mettoit, il aima mieux être recherché de leur 
part , que de les rechercher; & il s’imagina 
qu’il leur donnerait un coup d’éperon , en fei- 
gnant de ne fe mettre point autrement en peine 
de ce que feraient les Farnefes. Il repartit donc 
pofitivement à Venturi qu’Oétavien pouvoir 
faire ce qu’il lui plairait; & Venturi qui n'a- 
voit rien efperé de fi favorable , retourna vers 
fon Maître , lui donna la carte blanche , l’a- 
vertit defe hâter de conclure avec les Fran- 
çois , avant que le Pape fe récradfcât , & fit met- 
tre la derniere main au.Traité d’Oélavien avec 
la France. Les principales conditions de ce 
Traité furent , que le lîoi entretiendrait deux 
cens Chevaux-Legers.& quinze ces Fantaflïns 
dans Parme: Qu’il donnerait huit mille écus 
de penfion à Oétavien ; Qu’il recompenferoit 
les Cardinaux Alexandre & Rainuce Farnefes 
des pertes qu’ils fouffri raient en Italie : Que ni 
Sa Majefte, ni les Farnefes ne pourraient 
traitter que de concert; & que le tout s’en- 
tendoit fans préjudice du Saint Siégé , qu’on 
ne vouloit choquer d’un côté ni de l’an- 
tre. 

Cette convention ne put être fi fecrettement 
négociée , qu’elle ne vint enfin aux oreilles du 
Pape , qui manda le Cardinal Farnefè, & lui 
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i $ 5** dit qu’il vouloit être éclairci de la vérité. Le 
Liv. II. Cardinal Farnefe répondit qu’il fçavoit bien 
qu’il y avoit fur le tapis une négociation entre 
le Roi de France & fon Frere aîné j mais qu’il 
ne fçavoit point fi elle étoit terminée. 

Ce que aifoit le Cardinal étoit plus félon le 

§ oüt du Pape que conforme à la vérité : car Sa 
aintetéfouhaittoitbienqu’il y eût un traité 
commencé, &.même qu’il durât alfez pour 
exciter les Efpagnols à s’accommoder avec elle. 
Mais elle nedéfiroic pas qu’on le terminât; 
parce que ni elle , ni Jean Baptifte de Monté 
fon neveu , n’auroient plus été d’aucune confi- 
dération à l’égard des mêmes Efpagnols, EL- 
le dépêcha dans cette vûè des Nonces extraor- 
dinaires en même-temps vers O&avien & vers 
l’Empereur, le Prothonotaire Camoyano,& 
l’Evêque de Fano. L’inftruâion de Camoyan 
portoit qu’il fçûtpofïtivement d’O&aviens’il 
n’êtoit pas encore engagé 5 & s’il ne l’êtoit 
point, Camoyan le devoitpreflerdedonnerà 
3 a Sainteté une promette par écrit de ne rien 
conclure avec la F rance , jufqu’à ce que l’Evê- 
que de Fano, qui alloit négocier avec l’Em- 
pereur, pour les affaires du même Oétaviea 
eût employé l’authorité du Saint Siégé pour 
faire lever le blocusde Parme. L’inftruaion 
qui fut donnée à cet Evêque, ne téndoit 
qu’à preffentir de l'Empereur s’ilagréroit la 
proportion que Gonzague avoit faite de re- 
vêtir delà depoüille d’O&avien le Neveu de 
Sa Sainteté. Car comme en ce cas la Cour de 
Rome étoit prête de hâter la prife de Par- 
me : hors de là elle étoit auffi refolué de ne 
rien négliger pour la conferver à O&avien , 
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de l’authorifer même dans la recherche qu’il 1551. ; 
r aifoit de la protection du Roi. Lïv. if. 

1 Camoyan reconnut en entrant dans Parme , jg, J 
ju’OCtavien étoit d’accord avec les Fran çois > — : — 

>arce qu’il trouva la Place pourveuë d’une for- 
reGarnifon, & qu’il vid rouler en abondance 
mtre les mains des Soldats & des Habitans > 
les Piftoles marquées au Coin du Roi Henri 
Second. Il nelaiffa pas néanmoins d’execu- 
:er fon ordre à l’égard d’OCtavien ,' qui n’a-. 
rznz plus d’intérêt de diffimuler, repartit net- 
rement , qu’il n’êtoit plus en état de fatisfaire 
Sa Sainteté, parce qu’il sfétoit mis fouslapro- 
:eCtion du Roi , fuïvant la permillion qu’elle 
;ui en avôit donnée. Le dépit qu’eut le Pape 
le fe voir fruftré d’nh Etat qu’il penfoit acque- 
*ir à fon Nevçu , s’augmenta par le rebutant 
iccuëil que reçut l’Evéque de Fano à la 
Cour Impériale. Il y fut extraordinairement 
nal venu ; & on lui donna pour feul Corn-, 
niflaire Granvelle. Celui-ci s’étoit accor- 
lé avec Gonzague & Mendofefes Collègues, 
le procurer en toute maniéré une rupture en 
Italie, afin de dépouiller OCtavienj & de 
commettre la France avec le Saint Siégé. 

Par le premier de ces deux expediens, Gon- 
zague afluroit fa vie ; &par le fécond, Men- 
dofe devenoit Souverain de Sienne. Ainfi 
Granvelleau lieu de répondre directement à 
l’Evêque de Fano, dont la négociation avoit 
changé de face par la déclaration d’OCtayien * 
en faveur de la France, employa toute fon 
éloquence à faire de magnifiques offres 
contre le même OCtavieq, qu’il traitoit de 
rebelle au Saint Siégé. Il ajouta que Sa . 

Sain-' 
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i 5 ^ï* Saintetéavoit un légitimé fujet de le dépofîe- 

Liy. II, der , puifqu’il avoic eu recours à une autre pro-r 

- ' te&ion que la fienne ; 3 c que fi elle fe refolvoit ' 
de le punir, elle devoir faire état, non feule- 
ment de toutes les forces de Sa Majefté Impé- 
riale en Italie ; mais encore de la perfonne mê- 
me de Gonzague qu’on lui accorderoit pour 
General. L’Evêque de Fano s’en retourna, 
chargé de prefens & de témoignages delà plus 
étroi cte confiance. Le Pape qui n’êtoit point 
acdoûtuir.é aux rufes des Impériaux , crut de 
bonne-foi tout ce quefon Nonce lui rappor- 
toit, & comme la guerre a des charmes inévi- 
tables pour la plûpart de ceux qui ne l’ont point 
encore éprouvée , Sa Sainteté refolut de la fai- 
re , fur la feule fuppôfition qu’elle remporteroit 
infailliblement la vi&oire, puifque les Impé- 
riaux étoient de fon côté. Elle s’imagina qu’il 
n’y avoir qu’à dépêcher promptement un autre 
Nonce, qui fut Hierome Dandino, Evêque 
deForli , pour hâter la marche des Troupes du 
Royaume de Naples & du Duché de Milan , 
contre Parme : mais l’Empereur qui avoit laif- 
fé faire Granvelle, lorfqû’il n’avoit été quef» 
tion que de promettre , voulut examiner ce que 
le même Granvelle avoit promis, lors qu’il 
futqueftionde l’executer. Il ne trouva pas 
fon avantage à rompre avec la France, pour 
une fi legere confîderation ; & il crut qu’il fuf- 
fifoit d’avoir embarqué lé Pape , pour attendre 
que Sa Saintecé eût recours à lui , afin de fortic 
du mauvais pas où elle s ’étoit engagée. Il re-j 
partit donc qu il falloir , pour obfer ver la bien-» 
feance , que la Coqr de Rome feule déclarât la 
’ guerre à O&avien en qualité de rebelle > 

. > qu’en- 
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ou enfuite elle s’adreffat à lui , comme au Def- i < < i 
fenfeur du Saint Siégé, pour lui demander du Lxv. 
fecours. L’Empereur pour rendre l'a réponfe 
m°in s dtfre, mit entre les mairfsde l’Evtque 
c 1 U1 } ^ cnti par lequel il s’engageoit à 
Sa Sainteté de l’affifter de toutes fes forces,tant 
que la guerre durerait, & de lui reftituer de 
bonne-foi la Ville de Parme, en cas qu’elle 
tombât entre fes mains. Le Pape avoit affez 
de lumière pour s’appercevoir qu’on le vouloir 
rendre par-la Pautheur de la rupture entre les 
deux Couronnes 3 & il fe feroit bien gardé de 
prendre le change, fi Jean Baptifte de Monté 
ion Neveu, qui ne fefoucioit point en quelle 
maniéré il devint Souverain de Parme pour- 
veusu-i 1 le fût .n’eut preffé tellement le Pape, 
qu il lui donna la permiffion de mener une Ar- 
mee dans le Parmefan , fans autre a/Turance 
des Efpagnols , que le Billet dont on vient de 

7 r ’ o^V n ^ ^ es ^^ n ^ res de l’Empereur d’un 
côté i & le Nonce du Pape de l’autre , r’allu- 
merent la guerre dans l’Europe, entre le Saint 
biege & les*Farnefes en apparence, mais en 
effet entre 1 Empereur & le Roi 3 & ils ne fu- 
rent pas les derniers à porter la peine de leur 

crime, parce que le Neveu de Sa Sainteté fut 

tue devant Parme : on afTafliiia Mendoiè dans 

, 1 "^Gonzague mourut d’un chute de che- 
■val î &lîGranveIlevid la fin delà guerre, ce 
ne fut que pour être caufe de la révolté des 
rais- Bas, &pour efliiyer enfuite une longue 
fldifgrace, plusmfupporcablefans comparaison 
a cet elpnt ambitieux , quen’auroit étéleplus 
feverèfupphce. 

Pat bon-lièur pour h France, il fe trouvé 

qu’el- 


II. 
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I C Ç I . qu’elle avoit alors un de Tes plus expérimentez 
Lit. II. Généraux d’ Armée pour Ambaffadeur a Ro- 
me. C’étoit Paul de Thermes. Il s alla jettér 
dans la Mirandole pour commander les Trou- 
pes qui s’y affembloient pour I e R? 1 * 

F Le Cardinal Farnefe feignit auffi d’accepter 
la Commiffion que le Pape lui propofoit d al- 
ler trouver Ton frere , pour lui perfuader en- 
core une fois l’échange du Duché de Par- 
me avec celui de Camerin , &il prit le che- 
min des Alpes pour fe retirer en Avignon, 
dont il étoit Légat : mais il en fut diflua- 
dé en paflant par Florence i parce que le Duc 
Cofme deMedicisle convainquit qu’il lui faloit 
neceflairement demeurer en Italie i afin d être 
en état de profiter delà première conjoncture 
qui s’offriroit de reconcilier fon Frere avec le 
Pape & avec l’Empereur. Il fe retira donc au- 
près du Duc d’Urbin , qui avoit époufé Victoi- 
re fafœurs & Thermes à fon arrivée a la Mi- 
randole , ayant prelfé le Roi de lui .envoyer du 
fecours , le Duc de Caftro & Fregofe s embar- 
quèrent à Marfeille, pour y meper un Corps 
de vieux Soldats j mais la tempete les jettafur 
la Côte de Tofcane , où ils furent d’abord ar- 
rétez & relâchez par un ordre fecret du Duc 
r. Reine Cofme de Medicis , qui aima mieux que Par- 
au Duc de me demeurât à un Prince foible, comme (Jctar 
Hoxcnce yien # que £ l’Empereur ou le S. Siégé s’en em- 

i±4 ^Thermes étoit le Chef le plus propre que la 
— - France pouvoitchoifir , pour agir de concert 

avec les Farnefes. Ceux qui avoient confpire 
d’affaîffiner leur Pere,s*étoient d’abord adrefiez 
à luis& lui avoient offert de livrerPlaifance aux 
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François. Ils avoient encore promis qu’en at- 
tendant l'execution , Afcagne-Lando , neveu 
& héritier du Comte de meme nom, devoit 
demeurer à Turin en qualité d’Otage fous 
pretexte d’y apprendre du célébré Conftantin 
à monter à cheval -, & l’on ne demandoit à la 
France , ni de feureté, ni de déclaration pour 
l?s Conjurez , qu’ après qu’ils l’auraient mife 
ënpofieflîon de la Place : c’efi-à-dire , qu’on 
ne lui demandoit rien, à proprement parler j 
puis qu’en acceptant Plaifance,elle fe feroit ne- 
ceflairement embarquée à faire la guerres» Ce- 
pendant Thermes avoir -eu plus de confidence, 
que d’attachement aux interets de fon Maî- 
tre, & n’a voit pas cru devoir achepter une très- . 
important? Ville , en^ approuvant le meurtre 
dü Duc de Parme,quoi qu’il pafîiit pour le plus 
méchant des hommes. Il n’avoit témoigné que 
de l’horreur pour la propofîtion qui lui en 
avoit été faite ; & les Conjurez le trouvant 
inflexible > s’étoient adreffez à Gonzague , qui 
les avoit reçus à bras ouverts. Ainfi la con- 
fiance des Famefes étoit entière à l’égard de 
Thermes ; & Ô&avien n’eut pas plûtôt fçu 
qu’il s’apprêtoit à la Mirandole pour le Recou- 
rir , qu’il prit courage 5 & refolut de fe dé- 
faire de, la Bourgeoifi? de Parme qui lui étoit 
fufpeéle. Il feignit d’en compofer deux En- 
feignes de gens de pié pour les envoyer à 
l’Armée de la Mirandole , & il leur en fit 

{ >rendre la route. Mais elles rencontrèrent 
’Armée du Pape qui les prit, & ne relâcha 
que les Soldats qui étoient de la Confpiration 
formée pour livrer une Porte deParme aux Im- 
periaux,dans l'efperance que le dépit d’avoir été 
T om. I. K expo- 
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x 5 $x. expofez à la boucherie par Odavieh , les ani” 
Liv. IL meroit davantage contre lui. Le contraire air 
riva pourtant : car Odavien qui avoir de l’efi- 
prit&dela défiance, ne pouvant s’imaginer 
que la liberté donnée à tantdeprifonniersfût 
purement gratuite , fuppofa qu’il y avoit du 
myflere, &lesfitobferverdefiprés, que leur 
Confpiration fut enfin découverte. Il n’ofa 
néanmoins punir les coupables j qu’aprés que 
Clermont Tallard lui eut amené du renfort , & 
v l’eut par confequent mis en état de defarmer la 

Bourgeoifie. 

Dans la Ledeffein de Gonzague n’éroit pas tant de 
»ar?ic^de P ren dre Parme , que de l’affamer s & c’étoit 
la vie de pour cela qu’il avoit importuné l’Empéreu^de 
Gonzague lui permettre de faire abfolument le dégât 
de Gofle- aU x environs de la Place , fans diflindion de- 
Pais ami, ni d’ennemi. L’Empereur y avoir 
enfin confenti ; & Gonzague après la jonc- 
tion de l’Armée Impériale avec la fienne, 
s’avança vers C'alorgne , d’où les Affiegez ti- 
roient leurs principales commoditez , & la 
prit; enfuite il enleva deux Compagnies de 
Cavalerie qu’Odàvien avoit envoyées le joûr 
précédent dans San-fegondo, & l’avoit ainfî 
réduit dans une telle extrémité, qu’il ne pou- 
voir déformais empêcher le refie du dégât , lors 
que Strozzi le plus hardi , & le moins fujet à 
prendre fes précautions des Officiers d’Armée 
Ttaliensqui fervoienc la France, entreprit de lui 
mener du fecours, & l’executa avec une gran- 
deur de courage , que l’Hiftoire n’apoint aflèz 
loüée. Il choifit , avec la permiffion de Theï- 
.mes, trois mille Cavalière & Fanraffins entre 
les Troupes Françoifes afTemblées à la Miian- 
“V dolej 
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dolej & il les mena par le. Territoire de Con- 155 1: 
corde & de Regge dans Parme, avec une fl JL.iy.II. 
prodigieufe diligence , qu’ils traverferent qua- 
rante milles d’Italie , fans boire, ni manger, 

& fans jamais perdre leurs rangs , l’Infanterie 
allant auffi vite que la Cavalerie.# Le deflein 
de leur marche n’avoit pas néanmoins été H fe- 
cret, que Gonzague n’en fut averti. - Il avoit 
commandé au Marquis de Marignan , Mettre 
île Camp Général des Impériaux , d’occuper' 
le Pont d’Anice , par où ils ne pouvoient s’e- 
xempter de pâffer : mais le Marquis trouva 
qu’ils l’avoient déjà paffé 5 & nêfçachantà 
qui fe prendre du préjudice que les affaires de 
l’Empereur en recevroiertt , foupçonna lé 
Marquis de rt’avoir pas voulu ruiner les Far- 
nefes,dont il étoit proche parent, ni terminer 
fî-tot la guerre , dôrttiltirofcdegrandsavan- 
tages.il diflimula pourtant fa penfdb , de peur 
d’offenfer le Cardinal Medequin, frere du Mar- 
quis , que le Pape âvoit envoyé dans le Camp , 
en qualité de Lcgat j tk Oéfavien après avoir 
témoigné à Strozzi qu’il lui étoit redevable 
defon falut , diftribua fi utilement les Trou- 
pes qu’il venoit de recevoir, dans les Places 
duParmefanquilui reftoiefit , que Gonfagué 
n’y'put continuer lé dégât. L’a&ion de 
Strozzi qu’ort ne pouvoir pas croire , apreâ 
qu’elle eut été faite , tant elle avoit paru 
difficile à exécuter , encouragea ceux qui 
étoient reftez à la Mirandole , de piller à 
leur tour le Téfritoire de Bologne, où ils fi* 
refit Un gain d’autant plus confiderable , què 
c’étoit le meilleur Pais du Pape,& qu’il n’avoit 
point refleuri depuis cinquante ans l’incommo- 

K 2 dite 
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. dite de la guerre. Ceux de Bologne irritez 

U. autant que troublez de leur perte , menacè- 
rent de traitter avec les François , s’ils n’é- 
toient promptement recourus j & le Pape af- 
fiiré de ne jamais recouvrer cette Place, fi elle 
luiëchapoit, écrivit incontinent à Monté Ton 
Neveu , de conduire l’Armée Ecclefiaftique 
au fecours du Boulonnois. Ce qu’il fit aufli- 
tot , fans re foucier du. mécontentement de 
Gonzague , ni des reproches qu’il lui faifoit 
de trahir lacaure publique j en abandonnant lé 
blocus d’une Place à demi réduite à capituler. 
Les François lerentant approcher , fortirent 
du Boulonnois , & re retranchèrent à Saint 
Antonin , où il les attaqua avec peu d’efpe- 
rance de les forcer. MaisTofïingo, Colonel 
de l’Armée Ecclefiaftique , ayant donné pair 
un endroit moinsfortifié que les autres, péné- 
tra dans le^Camp 3 & en ouvrit l’entrée aux 
fiens. Le meurtre des François n’égala pas 
leur déroute i mais le Pape fut fi charmé de 
l’avantage qu’avoit remporté fon Neveu , que 
les Miniltres de l’Empereur le prenant dans fa 
bonne-humeur, & lui offrant cent mille écus, 
l’animerent à profiter de fa viéloire , en affie- 
geant la Mirandole. 

Il écrivit à Monté d’y mettre le fiege ; & les 
commencemens en furent fi heureux, qu’il 
fembloit que cette Place eut été d’abord rédui- 
te à l’extremité. D’ Andelot & Sipierre avec 
leurs Compagnies de Cavalerie , étoient tom- 
bez dans une embufche oùilsavoient été faits 
prifonn'è. sj & une partie de la Garnilons’é- 
rant trop avancée dans une fortie , on lui avoic 
empêché fon retour 5 & tout ce qu’elle avoir 
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pû faire, avoit été de s’ouvrir pâr un généreux 15s 1 * 
defefpoir , un chemin au travers des Lignes, & Liv.I I. 
de fe réfugier dans Parme. Mais les fuites ne 
répondirent pas à l’efperance des Afliegeans. 

Car le Duc de Caftro , avec les jeunes Alégre 
& Dampierre , enlevèrent une partie de la Ca- 
valerie des Afliegeans , qui s’étoit trouvée 
prefque toute compofée d’Efpagnols naturels, 

& commandée par Alphonfe Ulloa , Maître 
d’Hotel de l’Empereur. Thermes écrivit à 
Gonzague qu’il avoit été. d’autant plus furpris 
de voir entre les Prifonniers , des Soldats & 
des Officiers de Sa Majefté Impériale , qu’il 
ne fçavoit point qu’il y eût aucune ruptu- 
re entre les deux Couronnes ; & <^ue fi la 
guerre étoit déclarée , il prioit de len aver- 
tir. Gonzague répondit que l’Empereur avoir 
accordé des Troupes auxiliaires au Pape , Danj Ia 
ce qui lui étoit permis , fans contrevenir réponfe de 
aux Traittez faits avec la France, puis que Gonzague 
lés intérêts du Saint Siège y aVoient été ex-"* Thcr,nc * 
preflement refervez i & que Sa Majeflé ïm- cniîïl * 
jperiale s’étoit engagée par ferment à les mains 
tenir. Que la Mirandole relevoit du Saint 
Siégé ; & que la France n’y avoit point 
d’autre droit , aue celui qu’elle s’étoit in- 
gérée d’y prétendre , en favorifant l’ufurpa- 
tion& le parricide de Galeas Pic, qui avoit 
aflafliné aux pieds d’un Crucifix, Jean François 
Pic fon Oncle & fon Souverain, &. s’étoit 
emparé de la Mirandole. Gonzague ajoûta qu’il . ' 
avoit eu l’honneur de négocier avec Granvelle 
lePere , là Paix de Crefpi 5 & que l’ Amiral ; 
d’Annebaut avoit infifté de la part de François-, 
Premier, que laMirandole fût nommée eitere, 
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1 55 j. les Places où la France pourvoi c. tenir Garni-. 
Liy.II. fon : Qu’on lui avoit reliifé avec tant de per- 
fçverance de pafier cet Article , qu’il s croit 
enfin relâché i &quc les deux partis étoient 
convenus de l’expedient de ne faire aucune 
mention de la Mirandole , afin que perfon- 
jie ne pût prétendre qu’on eut préjudicié aux 
droits de l’Eglife , ou de l’Empire. Mais 
Gonzague ne difoit pas que long-tems avanE 
le Traitté de Crefpi , & dans l’entrevue de 
Paul Trois, de l’Empereur & de François 
Premier à Nice , on étoit demeuré d’accord 
que la France feroit dépofitaire de la Miran- 
dole, jufqu’à ce que le Procez intenté en* 
tre Galeas & les Enfans de Jean François 
pour la Souveraineté de ce petit Etat , fût 
vuidé. 

Auflilçs François furent fi peu contens de 
la repartie de Gonzague , que Strozzi fça- 
: ’ J chant que les deux Enfeignes d’Efpagnols 
.i qui venoient du Piémont pour renforcer lq 
?• blocus de Parme , s’étoient feulement lo- 
gez fous le Canon de Montechio , fans 
entrer dans la Place , pour vaquer à la pi- 
corée avec plus de liberté , les furprit la nuit 
& les défit. 

Il faloit peu de chofe pour faire dégénérer 
ces hoftilitez en une guerre ouverte j & Gon- 
zague combla la mefure de fes crimes par une 
a&ion fi noire, quç ni l’adrefife de Goflelin 
Ecrivain defa vie , ni les Apologies desEfpa- 
gnols diftribuées dans toutes les Côurs de 
l’Europe, ne purent l’excufer. 

Jy ty BriUaç en execution d’un Ordre fecret de 
— Second aYoit choifi les plus vaillans des 

1 Sol- 
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Soldats des bandes Françoifes du Piémont, 
pour les faire pafler dans Parme & dans la Mi- Liv. U 
randole j & afin qu’ils pùflent traverfer le Du- 
ché de Milan , fans donner de la jaloufîe , on 
s’avila de les envoyer deux à deux fans armes 
& fans équipage , & par autant de differentes 
routes qu’il y en avoir , quoi que les plus écar- 
tées fuflent aufiï les plus incommodes. Mais 
Gonzague avoit trop d’Efpions en Campa- 
gne > pour ignorer la marche de tant de per- 
fonnes, &trop depaflionde fe maintenir en 
crédit , pour ne la pas traverfer. Une ame 
moins cruelle que lafîenne , fe fut contentée 
de les empêcher de paffer , & de leur défendre 
de revenir fur peine de la-vie ; mais cette in- 
dulgence auroit fauvé la vie à autant d’enne- 
mis : Il aima mieux les faire afîafiiner & noyer 
à ipefurequ’ils pafloient les défilez & les Ri- 
vières j oc ceux qui paioiffoient les plus robu- 
ftes,. furent. refervez pour les Galeres de Dq- 
rie. Les plus raifonnables de fon Confeilfe 
unirent inutilemént en devoir de lui remon- 
trer que ces Gens de Guerre avoient droit de 
jouir du bénéfice de , 1 a Paix, puis qu’ils étoicnt 
entrez dans le Duché de Milan fous la Foi 
publique, & qu’il n’y avoit point de rupture 
entre les deux Couronnes. Il ne laiffa pas de 
violer le Droit des Gens dans toute fon éten- 
due j 8 c le Roi juftement offenfé d’un procédé 
fi barbare,écriyj t à Brifiac d’en tirer raifon par 
la voy e des armes. Brifiac ravi de venger , en 
fefignalant, la mort du Dauphin fon Maître* 
qu’il croyoit avoir été empoifonné par les or- 
dres de Gonzague , tâcha de lui enlever en mê- 
me-tems croisrlaces d’importance, Querafque, 
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i.SH* Quiers & S- Damien. Le Seigneur d’Auf- 
Li t. II. fun*, Gentilhomme de Bigorrè , dont la har- 



fon nom 
de cette 
lorre 
Ofliin. 


repoulfé avec perte 
Charri , & de fes plus braves Soldats. Grugnet 
de Vafle, Gentil-homme de Touraine,fut plus 
heureux , ou prit mieux fes mefures. Il avoit de 
l’efprit & de la valeur : Il n’étoit pas moins 
Courtifan, qu’homme de Guerre j & le Con- 
nétable avoit avancé , non pas tant à caufe qu’il 
étoit Neveu du Maréchal de Montejan , fon 
allié & fon intime ami , que parce qu’il lui 
avoit fait regulierement fa cour à Chantilli du- 
rant les fept années de fa difgrace. Il arriva fi 
précifément devant Saint Damien au point du 
jour 3 qu’il fe faifit de la Porte que l’on ouvroit 
pour faire fortir les Païfans qui cultivoient la 
Campagne prochaine j & fes gens ayant appli- 
qué leurs échelles à un endroit où il ne fe trou- 
va point de Sentinelle, entrèrent en même 
tems , & fe rendirent maîtres de la V ille. La 
Citadelle auroit tenu long-tems , fi ceux de 
la Garnifon qui s’y étoient réfugiez , n’y trou- 
vant aucune munition de guerre & de bou- 
che , n’eulfent été forcez de capituler le mê- 
me jour, 

Briffac s’étoit refervé la furprife de Quiers* 
la plus importante des trois Places i & préren- 
doit après l’avoir entièrement reconnue de fes 
propres yeux , qu’il fuffiroit de dreflfer des 
échelles du côté des Colines : mais Monluc qui 
n’étoit pas moins confideré par fon mérité, 
que par la faveur des Guifes, aufquels il étoit 
publiquement attaché, remontra fagement à 
.. • fon 
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fon Général» que puis qu’il écoitréfolu d’aller 
en perfonne à Quiers, & que cette entreprife 
étoit la première de celles qu’ikavoit formées 
depuis fa venue en Piémont, îl yalloitdefa 
réputation & de celle des Armes du Roi leur 
Maître , de fe mettre en telle pofture , qu’il 
pût employer la force ouverte, en cas que la 
rufe ne fuffit point. Les Officiers Généraux ne 
furent pas de l’avis de Monluc , parce qu’ils ap- 

Î irehendoient que l’appareil neceffairé pour 
*artillerie,ne fit différer, & ne déconcertât pair 
confequent l’entreprife de Quiers. Mais Mon- 
lue & Pequigni fe chargèrent de la mener avec 
tant de diligence , qu’elle arriveroit devant la? 

Placé auffi-tôt que les Troupes. Ils l’execute- 
rent en effet 5 & Briffac qui avoit voulu fuivre 
le confeil de Monluc , éprouva qu’il avoit été Dan3 j e 
falutaire. Carie Foffé qu’on n’avoit pû bien troificmc 
.fonder, fe trouva fi profond , que.les échelles ^xvie des 
quon avoit apportées furent trop courtes : taites c 
ainfi l’on fut réduit à battre la Place , où il n’y Monluc. 
avoit que cinq cens hommes de pié, & cin- 
quante Chevaux Italiens j parce que Gonzague 
en avoit tiré la Garnifon Efpagnolle. George 
Lampognano , Gouverneur de cette Place, 
preffa la Bourgeoifîe de prendre les armes j ce 
qu’elle refufa , comme aimant mieux tomber 
fous la domination Françoife, que fous celle 
d’Efpapne ; & ce qui reftoit ne fuffifant pas 
pour defendre la brèche lors qu’ellë feroitrai- 
fonnable , Lampognano accepta le parti qu’on 
lui offrit de fortir fans Enfeignes & fans Tam- 
bours. Les Habitans furent traitez humaine- 
ment, par reconnoiffance du refus qu’ils avoient 
fait de prendre les armes,& pour inviter lesPla- 
.ces.voiîines à fuivre leur exemple. 

K % Gou- 


_* mi «tSü. 


190 '' H I S T O I LE 

rç$r. Gonzague au premier bruit de la perte de 

Lit. II. Quiers & de Saint Damien , laifla quelques 
Troupes au Marquis de Maripnan, pour con- 
tinuer en apparence % plutôt qu’en effet , le 
blocus de Parme , & remena le refte de l’Ar- 
mée Impériale en Piémont. Briflàc fut aufli 
renforcé de fix Enfeignes de vieux Soldats , & 
d'une belle Cavalerie que lui menèrent les 
Comtes d’Anguien & de Condé , Princes 
du Sang , les Ducs d'Aumale & de Nemours, 
le fils aîné du Connétable , & les Comtes de 
la Roche - Foucault & de Chamy. La Place 
des Ennemis oui l’incommodoit le plus , éroit 
«la Forterefle de Lens , fcituée au pié des Al- 
pes, dont la Garnifon enlevoit tout ce qui 
paffoit de France à Turin , par le pas de Sufe , 
fans une puifîante efcorte. Pour s’en déli- 

v . jt -< vref, il prit l’occafîon que Gonzague éroit al- 
lé faluër à Gennes l’Archiduc Maximilien 
d’Autriche, fils de l’Empereur, à fon retour 
d’Efpagne , & il marcha droit à Lens : mais 
il perdit bientôt l’efperance de l’avoir autre- 
ment que par un fiege régulier, parce qu’elle 
droit fcituée fur un Rocher élevé de plus de 
trois cens pas , où il ne paroiflbic aucun moyen 
de guinder l'Artillerie j & comme les Espa- 
gnols étoient en campagne plus forts que les 
François , & que la faifon fe crouvoit déjà trop 
. avancée, ilyauroic eu de la folie à fe perfua- 
der d’empôrter la Place en leur prefence. On 
étoit donc fur le point d’en remettre l’attaque 
à une autre fois, lorfqueMonluc, qui s’étoit 
•rompu la cuifle à Quiers , fe fit monter fur un 
mulet, & faifant le tour du Rocher , obferva • 
qu’U-yavoit à certaines diftances des endroits 
i : affez 
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afifez larges pour loutenir les Canons, en atten- 
dant que les perfonnes deftinées à les traîner 
répriflent haleine. Il fit changer l’ordre dudé- 
part , en fe chargeant de conduire 1* Artillerie 
au pié de là Place 5 & les Princes mêmes avec 
la jeune Nobleffe mettant la main à l’œuvre > 
l’Artillerie fut montée en vingt heures de 
temps, & mife en état d’agir. La Garnifon ne 
l’eût pas plutôt apperçuë , qü’elle capitula , & 
AlvaredeSande, Officier Général de l’Armée 
Elpagnole,qüi venoit à fon feeours avec une dit 
ligence extraordinaire , fut obligé de retourner 
fur fes pas. • 

L Le Prieur de CapouëiGénëràl des Galeres dé 
France, voyant la guerre ouverte entre la Fran- 
ce & l’Éfpagne, crut ne pouvoir fervir plus uti- , 
lement, qu’en traverfant les ordres que Dorie 
venoit de recevoir,d’aller prendre fix mille Ef- 
jagnols naturels au Port de Barcelonne , pour 
es tranfporter en Piémont. Il épia ce vieux 
Amiral au pafifages & ne l’ayant pû furprendre, 
lie devança, &fe prefenta pour entrer dans 
e Port de Barcelonne. Il feignit d’être Dorie; 
te s’avan çant moitié à voiles, moitié à rames, il 
rompa fi finement le Viceroi de Cathalogne, 
|u’il lui furprit une Galere qu’il envoy oit pour 
e complimenter. Enfuite il fe ferait emparé du 
^rt de Barcelonne fans obftacle , fi fes Mare- 
3ts n’euflent été reconnus par un Efpagnol qui 
voit été long-cems prifonnier dans fa Galère*; 
?et importun n’eut pas neanmoins empêché la 
jrprife,quoi qu’il criât aux armes de toute fa 
3rce,fi le Prieur après avoir fait ranger le long 
u Port toutes fes Galéres,& décharger fon Ar- 
illerie.eût mis à terre les braves Soldats qu’on 
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M S 1 • lui avoit permis de choifîr encre les bandes 

Liv. II. prançoifes pour fon expédition. Car le fracas 
que fes Canons avoient fait dans la foule du 
Peuple, accouru pour voir la prétendue Flotte 
de Dorie, avoit caufé une telle confternation, 
que tous, fans diftin&ion , ne travailloient qu’à 
fe fauver , & perfonne ne penfoit à fe défenarej 
mais il fe contenta d’envoyer le long de la Cô- 
te des Efquifs,qui prirent une infinité de Cava-; 
liers&deDamesqueleplaifirde la promena- 
de avoit attirez fur le bord de l’eau , & qui n’a - 
voient pû rentrer aflez-tôt dans la Ville. Les 
premiers furent retenus, & les derniers renvo-^ 
yez fans aucune rançon. Le hazard fit tomber ? 
entre les mains du Prieur deCapouë, en s’en re- 
tournant à Marfeille, fept Navires Marchands 
dont la charge montoit a plus de deux cens mil- 
le écus: Mais au lieu de trouver en fe débar- 
quant les acclamations qu’il meritoit , il fut 
étrangement furpris en apprenant que la Cour 
lui avoit ôté le Généralat des Galères , & 
qu’elle l’avoit donné au Marquis de Villars, 
arrivédepuispeude jours à Marfeille pour en 
prendre pofleffion. Il eft difficile de découvrir 
Je fujet de l’averfion qu’avoit le Connétable, 
ppur les Strozzis en général , & pour le Prieur 
de Capouë en particulier : fi l’on ne fuppofél 
- qu’il regardoit celui-ci comme une perlonne 
qui augmentoit fa réputation aux dépens du: 
Comte de Tende fon beau-frere. 

Ce Comte fils du fameux Bâtard de Savoye, 
paffoit poûr le meilleur & pour le plus civil des 
hommes: mais il n’avoit jamais aimé la Cour, 
ni la guerre. Ainfi tout ce que le Connétable , , v 
qui avoit époufé fa fœur , avoit pii faire pour 

lui 3 
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lui , s’étoit réduit à lui procurer le Gouverne- * J Ç 
ment de Provence. Ceux qui avoient poflè- hiy.U. 
dé cette Charge avant lui , avoient crû qu’elle Dans ta- N 
devoir être unie au Généralat des Galères, fur po}ogiedu 
ce qu’elle eft trop peu confiderable d’elle- c a ic “' ë dc 
même, & fans cette jon&ion. Pour lui fon enijji. 
humeur pacifique l’avoit empêché de'fe forma- 
lifer qu’elles fuffentfeparées. Il avoir confen- 
ti fans inquiétude que le Généralat des mê- 
mes Galères paflat à Barbefieux , cadet de la 
Maifon de la Roche-Foucault , & même que 
depuis le Capitaine Pofin l’exerçât par une 
fimple Çommiffion : enfuite la difgrace du 
Connétable étoit furvenué, & le Roi Fran- 
çois Premier de fon mouvement , & par 
une inclination pour le Prieur de Capouë, 
lui avoir donné à commander , premièrement 
une Efquadre> , & enfin toutes .les Galères. 

Il y avoit acquis tant de gloire , que le 
Connétable à fon retour n ’a voit ofé le pouf- 
fer j mais comme il n’avoit pas abandonné 
le deffein de le faire dépofer, il avoit cher- 
ché fi long-temps une conjon&ure favorable 
pour arriver à fa fin, qu’elle s’étoit prefentée. 
tj II avoit découvert dans l’ame de Henri Second 
— de la tendrôfle pour le Comte de V illars , cadet 
du Comte de Tende s & ilavoitreprefenté à 
SaMajefté, que fi ce jeune Sei'gneu* étoitém- 
ployé fur fes Galères , il pourrait faire de plus 
grands progrez qu’aucun autre, parce que vi- 
vant dans une étroite intelligence avec le Gou- 
verneur de Provence, fon frere aîné, il lui fe- 
rait plus aifé fans comparaifon d’aflembler l’é- 
lite des Matelots & des Soldats de cette Pro- 
vince. . Le Roi qui n’avoit pas encore autant 
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î 5 $i. d’eftime pour le Prieur de Capoüe 3 qu'en avoit 
Ltv.II. eû Ton Prédécefleur, avoit lui même ouvert 
l’ayis de donner fa Charge à Villars, & le Con- 
nétable l*avoit acceptée. Ainli le Prieur de - 
Capoûe Te voyant fur le point d’être dépofé 
avec ignominie, employa feul prés de trois j 
quarts d’heures à délibérer fur ce qu’il devoit 
raire. La première penfée qui lui vint , fut de 
pouffer fa vengeance dans toute fon étendue, 
c’eftàdire, de s’emparer de l’Armée Navale 
du Roi 5 ce qui ne lui eût pas été difficile , puis- 
que la plupart des Officiers & de l’équipage, 
des VailTeaux & des Galères étoit à fa dé- 
votion j & le relie pouvoit être ai fément g*- 
gué , ou défarmé : de fe faifîr de Marfeille , ou* 
dequelqu’autrebonPort : détenir la Proven- 
ce en fujetion , d’en ravager les Cotes , & d’é- 
tablir entre l’Efpagne & l’Italie une retraite 
affiiréede Coriaires. I f‘ r 
La fécondé chofe qui frappa fon imagination! 
déjà moins échauffée, fut de fuivre l’exemple 
deDorie, puifquela France le traittoit avec 
la même ingratitude , dont elle avoit ufé vingt- 
t quatre ans auparavant à l’égard de ce grand 
Homme: de traitrer avec l’Empereur; delui 
mener les Galeres de Ibn: firere, les Itennes, 

& celles du Roi qu’ri pourrait débaucher: de j 
fe loger dans Ville-Franche, & d’empêcher 
par-la les François d’erivoyer par mer aucunes 
proviûons dans le Piémont à Parme, & dans la 
Mirandole, ce qui les aurait eu peu de temps 
réduits à de telles extrémitez, qu’ils euffentété ' 
encore une fois contraints de fortir d’Ita- 
lie. Mais ces deux fentimens choquèrent 
prefque également la généralité naturelle 
* -:-k v ’ du 
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duPrieur de Capoüe. Il étoit perfuadé qu’il y 15*1. 
aurait de l’injuftice à tourner contre un Prin- Liv. 11 . 
ce , dont il n'êtoit pas né Sujet , les forces qû*il 
lui avoir confiées î & il ne comprcnoit pas que 
l’honneur & la bien-feance lui permiflent de 
changer de parti , quelque occafion ou fujet lé- 
gitime cm’on lui en donnât , & quelque injufte 
que fût lé procédé de la Cour à fon egard. Il 
aima donc mieux fe faire la plus étrange vio- 
lence dont un homme de fon Pais & de fon 
humeur fût capable , ’& facrifier fon reflenti- 
ment à la reconnoiffance du refuge que la 
France avoit autrefois donné à fa Maifon. IJ 
réfolut d’aller à Malthefervirfa Religion , & ' 

de décharger facolere furies Infidelles. Son 
deflein ne put être ébranlé ni parla follicita- 
tîon de les Amis , outrez de l’injure qu’on lui ' 
faifoit, ni par un accident qui fembloit n’être 
furvenuque pourla/Terla patience laplushér* 
roique. Il découvrit que auelques-uns de fes 
Domeftiques avoient été fubornez pour l’alTaf- 
finer, &il fit donner la queft ion à Jean Bap- 
tifte Corfe, qui révéla plus de circonftances 
du crime qu’on ne lui endemandoiti maison 
n’a pas fçu s’il ne parla pas plutôt pourfe déli- 
vrer des tourmens , que pour décharger fa con- 
fidence. Quoi qu’il en foit, le Prieur de Capouë 
fe contenta de le faire fortir de fa Galerej & dé- 
daignant de fe fervir de l’authorité qu’on lui 
vouloir ravir, en commandant d’ôterla chaîne 
qui fermoit l’entrée du Port de Marfeille , il la 
franchit à force de rames, & partit avec 
deux Galeres, l’une qui appartenoit à Strozzi 
fon frere aîné» & l’autre qu’il avoit prife de- 
vant Barcelone* Il eut même la précaution de 
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1551. juftifier fa conduire par deux Lettres, dont on 
Liv.II. nefçauroit s’exempter ici d’inferer l’Extrait.,' 
fans priver l’Hiftoire de Henri Second d’un de 
fes plus beaux ornemens. La première s’adref- y 
foi tau Roi :& ne fut leuë que long-rems après,’ • A ' 
parce qu’elle fe trouva pliée dans le Drapeau \ 
dé General, que Jean Caponi avoir ordre de 
ne remettre qu’entre les mains du Roi; Il ne 
fe plaignoit de rien, excepté qu’il accufoit 
modeftement la Fortune de l’avoir fait entrer 
Dans la avec tant de gloire aufervice de la France, 

Lettre du pour l’en charter enfuite avec tant de honte. 

Prieur de jj excufoit fon départ fur la neceffité où il 
wRolen s 'éK>it veu réduit après tant de fangrépan- 
ijji. du & de fatigues endurées, de recevoir l’in- 
digne congé que les calomnies de fes enne- 
mis lui avoient attiré, & de périr par le 
fer ou par le poifon de fes Domeftiques, 
qu’on lui fubornoit : Il ajoûtoit qu’il au- 
roit eû affez de courage pour aller prendre con- 
gé de Sa Majefté , s’il n’eut reconnu fes Enne- 
mis trop puiflans pour ne lui en pas empêcher, 
l’accez , & trop malins pour ne le pas op- 
primer durant là pourfuitte qu’il en feroit : \ 

mais qu’en tout cas , fî fa retraitte étoit affez . 
malheureufe pour infpirer- d’abord de l’indi- 
gnation à Sa Majefté , il ne défefperoit pas que 
ce mouvement ne fie place à un autre plusjufte 
& plus naturel , qui etôitcelui de la pitié , lors 
qu’elle viendroit a fe fouvenir qu’il étoit entré 
riche au fervice de la France , & qu’il en 
fortoit dans l’extrême indigence : Que ce 
. n’êtoit ni l’envie >; ni le reproche qui le 
faifoit ainfi parler i & qü’il ne lui reftoic 
-pour toute cohfolation que l’efperance ; 

Que 
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Que fi ce qu’il avoit fait pour François Premier 1 55 T *- 
& pour Henri Second , n’êtoit point mainte- ï-tv.!». 
nant confédéré, il le feroit dans la fuite du 
temps , par la comparaifon de fes aétions avec 
celles de fon Succefleur. La fécondé Lettre 
du Prieur de Capoüe n’êtoit que pour juftifier 
fa conduite à fes Freresj & pour leur dire qu’il s 
droit prêt de rendre'compte de fon admini- Le a ”i e a e 
ftration devant quiconque il leur plairoit, Leon 
afin qu’ils ne le foupçonnaflent pas d’avoir Strozzià 
noirci en aucune maniéré la réputation de ^* re 

la Maifon, dont il avoit l’honneur d’être 55 

forty. l . r 

Sonfejour à Malthe ne fut point oififj car 
comme dans le voyage qu’il avoit fait avec 
Barberoufleà Conftantinople, il avoit exacte- 
ment reconnu le terrain, les côtes, les ports 
& les Illes: il y fit des côurfes qui rétablirent 
fesaffaires, & celles defon Ordre. Mais le 
peu d’expérience de fon Succefleur répara la ré- 
paration que les armes de l’Empereur avoient 
perdues devant Parme. Illaifla faireàDorie 
tout ce qu’il voulut} & ce vieux Amiral alla 
prendre a foti aife à Naples & en Efpagne dès 
Soldats, les mena pour continuer le blocus 
de Parme , & pour garder ce que les Efpagnols 
tenoient en Piémont. Sans lui Gonzague au- 
roit été contraint de renoncer à fon Gouverne- 
ment, ou de le laifler perdre; L’Empereur 
qui n’eut jamais durant fa vie la moitié cîe l’ar- 
gent qu’il lui falloir, ne lui en envoyoit qtïÜT 
peu : encore ce peu diminu oit-il , enpafiant 

Î >arles mains de Marna fon Secrétaire. Ainfî 
es Soldats Efpagnols n’êtoient point pa- 
yez, & leur licence devenoit de jour eu 

jour 
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i ç 51 - jour plus infupportable. Les peuples & le 
Liv. II. pucaeSavoye qui en reffentoienc les princî- 

Î >ales incommoditez , faifoient retentir de 
eurs plaintes la Cour Impériale > & Gon- 
zague ne fe maintenoit en faveur, que par 
des projets magnifiques qu’il fuggeroit de 
temps en temps à ce Prince , dont la pluf- 

f >art, quclqu’admirable qu’elle eut paru fur 
e papier, devenoit impoflibledans l’execi*- 
tion. 

La France n’êtoit pas moins embarraffée à 
trouver de l’argent pour continuer la Guerre 
de Parme, qui fe faifant toute à fes frais, lui 
coütoit infiniment. Le Cardinal de Lorraine, 
pour en recouvrer, fit créer des Préfidiauxpar 
tout le Royaume, avec pouvoir déjuger fou- 
verainement, jufau’à lafomme de deux ceiit 
cinquante livres. Il affeéla même de témoigner 
'« qu’il étoit le premier à lacrifler fes intérêts aux 
néceflitezdé l’Etat, & il permit rjétabliflTemeni: 
de la Jurifdi&ion féculiere dans la Ville de 
Rheims , où elle étoit auparavant toute Ecclçr 
fiaftique. _ • _ • 

£iLe Connétable avoit aufli repris le deCfeio 
d’appeller les Turcs , & perfuadé le Roi d’en- 
voyer à Soliman un Ambafiadeur Extraordi- 
naire , fur ce que le Pape Paul Trois avoit pro- 
pofé qu’il n’y avoit point d’autre voye pour tit- 
rer Plaifance des mains de l’Empereur , que de 
folliciter une autrefois la venue de la Flotté 
, d,es Infidèles fur les cotes de Naples 8c de Sicir 
lé. Gabriel Aramon , Gentilhomme de Gas- 
cogne avoit été choifi pour cette Négociation : 
& comme il n’êtoit ni moins adroit , ni moins 
expérimenté que la Forêt , Rincon & Paulin, 
^ ; . qui 
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qui l’avoient précédé ; il s’étoit fait des amis 1551.. 
à la Porte qui lui avoienc procuré un libre accès iiv. Üv 
& des audiances fecrettes de Solimaq. Il avoit 
trouvé Tefprit de ce Prince 'prefqué entière- 
ment éloigné des François : car outre que les 
Miniftresde l’Empereur & du Roi des Ro- 
mains s’étoient épuifez pour inventer des ca- 
lomnies contre le Roi Henri Second » 1 Am- 
bafladeur de là République de Venife s’etoit 
mis de la Partie j & n’avoit rien oublié de ce 
qui pouvoir fortifier le meme Soliman , dans 

la créance que les François étoient les vrais & 

les uniques perturbateurs du repos de 1 Euro- 
pe. Il ne s’étoit point amufé à prouver fa pro- 
pofition par des faits aufquels on eût déjà ré- 
pondu J mais il en avoir choifiun nouveau 3 
d’autant plus capable de faire imprertion fur 
l’efprit de fa Hautefle , qu’elle n’êtoit point af- 
fez inftruitte du particulier des affaires _d Ita- 
lie j pour s’exempter d’être furprife. Il lui avoit 
fait un grand crime de la réunion du Marquifiit 
de Saluffes à la Couronne de France, après 
l’ouverture de ce Fief par la mort du dernier 
delà Famille des Paleologues , qui en avoir été 
invertie , en fuppofant que ce Marquifat rele- 
voit de l’Empire s & que la France Payant 
ufurpé , l’Empereur avoit été contraint de lui 
déclarer 1? Guerre. Aramon avoit eu de la 
peine à s’imaginer d’abord à quelle fin le Mini- 
ftre d’une Republique alliée avec le Roi fon 
]V(aîtr£ufoit d’une telle fupercherie j mais il 
avoitappris dans lafuitte que les Vénitiens re- * 
folus d’empêcher en toute maniéré que la 
Flotte des Turcs n’approchât des côtes d’Ita- 
lie, pour éviter la çlépenfe extraordinaire qu’ils 

fe- 
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feraient obligez de faire en gardant leurs cô- 
* a avoient inventé cette fupercherie , à def- 
fein d’alliener Soliman de l’amitié des Fran- 
çois. • La caufe du mal n’avoit pas plûtôt été 
découverte , qu’on y avoit aporté le remede. Il 
n’avoit été befoin que de détromper Soliman 
pour le gagner : & Aramon avoit été renvoyé 
vers Henri II. pour concerter à quoi la Flot- 
te de Sa Hautéfle ferait employée j afin qu’el- 
le ne demeurât pas inutile comme elle avoit 
fait auparavant fous les ordres de Barberoulfe. 
Aramon avoit lçu du Roi & du Connétable 
qu ils avoient intelligence dans rifle de Cor- 
fô, & qu’il ferait aile de la furprendre , pour- 
veu qu’elle fût attaquée par les deux Flottes 
de France & de Turquie en même- temps , au 
commencement de l’Eté prochain. Il s’en 
croit retourne pour faire part de ce projet a 
Soliman j & il abordoit à Malthe , lors que la 
nouvelle y arriva que Sinan Balla & Drague 
avoient afîîégé Tripoli de Barbarie. Omeda 
Gentilhomme Efpagnol, étoit alors grand 
Maître, & comme l’Empereur avoit confié à 
ft>n Ordre la garde de cette Place, aflfez proche 
de la Ville de Malthe , il fit un long difeours à 
Aramon , pour le conjurer d’aller au Camp des 
Infidelles, & d’employer lecredit qu’il avoit 
auprès d’eux, & l’authorité de for* Maître,' 
pour les obliger d’en lever lefiége. Aramon' 
quoique preflé de retourner à la Porte , monta 
fur une F elouque & débarqua devant Tripoli , 
dans la conjon&ure que les Lignes des Turcs 
etoient achevées, &leur batterie en état d’a- 
gir. Il eut plufieurs conférences avec Sinan & 
avec Drague, & il leur remontra que ce qu’ils 

fai- 
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faifoienc , choquoit direélement le Traitté que 1 5 S 1 
Soliman étoit fur le point de conclure avec la LiV. 
France , parce qu’on y étoit demeuré d’accord 
de n’ attaquer que l'Empereurjaulieu qu’on oc- 
cupoit maintenant toutes les forces de Sa Hau- 
telfe à prendre une Place qui appartenoit à 
l’Ordre de Makhe. Sinan repartir que les Che- 
valiers de Malthe étoient des parjures, qui non- 
obftant le ferment fait à Soliman de ne porter 
jamais les armes contre Sa Hauteiïe , lors qu’el- 
le les traita fi doucement à la fortie de Rhodes, 
nes’étoient pas contentez de continuer leurs 
pirateries fur toute la Mer Méditerranée y mais 
encore avoient fécondé les Impériaux à l’atta- 
que d’ Aphrodife , & réduit les Galeres de Dra- 
gut à une telle extrémité,que fans le ftratagême 
dont il ufa , fa Flotte auroit été perduë.Surquoi 
il étoit venu un ordre abfolude Conftantino- 
ple , dont il lui étoit deffendu de furfeoir l’exe- 
cution à peine de la vie y & que cet ordre con- 
tenoit e.n termes exprès decnafler lés mêmes 
Chevaliers de toute l’Afrique. 

Aramon ne manqua ni d’excufes, ni de ré- 
pliqués j mais voyant qu’il n’avançoit rien à 
l’égard de Sinan , il voulut aller en toute dili- 
gence à Conftantinople, pourtâcherjd’obte- 
nir du Sultan, ce que refufoitle Bàffit: mais 
Sinan qui étoit informé de fon crédit y' & qui . 
craignoit fes intrigues , l’arrêta par force, & ne 
lui permit d’aller à Conftantinople, cju’aprésla 
prife de Tripoli. Sa détention fervit a fauver la 
vie & la liberté aux François qui fe trouvèrent 
dans la Place : mais il ne put s’exempter d’afli- 
fterau Feftin où Sinan & fon Collègue l’invi- 
terent après leur Conquête : ce qui donna pre- 
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texte à l’Empereur de publier dans toutes les 
Cours de l’Europe, que les François avoient 
aidé à prendre Tripoli ; & cette calomnie au- 
roit eu tout l'effet qu’attendoit celui qui Tavoit 
inventée , fi le Roi ne fe fut avifé de faire diftri- 
buer dans les mêmes lieux des Copies authen- 
tiques d’une Lettre écrite par le Grand Maitrè. . 
de Malthe à Sa Majefté , qui contenoit l’entie- 
re) uftification d’Aranion, & rapportoitla çer- 
te de Tripoli en la maniéré qu’elle vient d’etre 
reprefentée. 

/j. La France ne fegarentit pas avec? moins d’a- 
'dreffe d’un fécond piège plus dangereux , & 
moins vifible que le même Empereur lui avoit 
tendu. Il écoit convenu avec le Pape qttel’on 
continuéroit le Concile à Trentele premier 
jour de Mars, mil cinq cent cinquante-un j & 
tout ce que les Princes qui trouvoient ce terme 
trop court avoient pu obtenir, était que l’on 
différât jufqu’au premier jour de la meme an- 
née. Comme le Roi François Premier s’étoit 
difpenfé d’envoyer les Evêques de France à la 
première convocation de ce Concile * pour les 
raifons qu’on a rapportées dans l’Hiftoire du 
Régné précèdent , on s’éroit imaginé que Hen- 
ri Second ne les envoyeroit point à la fuivan- 
te j & le Pape & l’Empereur faifoient déjà leur 
compte de l’acculer , en plein Concile, d’in- 
telligence avec les Infidèles : de produire fur 
ce fujet des Lettres d’Aramon interceptées, ! 
aufquelles il étoit aifé de donner un fefts ma- 
lin , parce.quele véritable n’y étoit expliqué 
qu’à demi: d’obtenir des Evêques, fi dange- 
reufement prévenus, tout ce qu!on leur ae- 
manderoit au défavantage de la France* & d’ar- 
mer 
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trier enfuite contre-elle tour ce qui reftoit de 
Catholiques eh Europe. Ce coup ne pouvoir 
être évité qu’en le prévenant , & l’unique 
moyen d’en venir à bout , avoit été fuggeré par 
l’Empereur même : loi fque voyant le Pape re- 
folu 3 pour lui faire dépit, de transférer le Con- 
cile<ie 1 rente à Bologne : il lui avoit envoyé 
Mendofe protefter de nullité fur tout ce qui fe- 
foufait en cette rencontre. Il falloir donc 
avoir recours à une femblable proteftation 5 & 
le Cardinal de Tôurnon qui , tout difgracié & 
banni qu’il étoit , fervoit fa patrie avec autant 
de zélé, que s’il eût encore été Premier Mini- 
ftre , perluada à Oder de Selve , Ambafladeur 
de France à Yenife , de jetter les yeux fur Jac^ 
ques Amyot , Abbé de Bellofane , pour cette 
hardie & genereufe a&ion. 

U. Amyoit étoit un homme extraordinaire, qui 
prétendoit ouvertement à une haute fortune, 
&fuppléoitparfonefprit&par fon addrefleà 
ce qui lui manquoit du côté de la nailfance. Il 
étoit de bas lieu * i & Ta crainte d’être châtié * Fils 
pour quelque folie de jeuneffe , l’avpit faitfor- d , un Bou * 
tir à l'âge de dix ans de la Maifon de fon Pcre , chct * 
Citoyen de Melun , à delfein d’aller à Paris : 
mais il étoit devenu malade en. chemin, & il 
feroitinfailliblement expiré furie bord d’un 
folfé où il étoit étendu, fans un Gentil-hom- 
me paflânt qui l’ayant apperçu, le releva , le 
mit fur fon cheval & le conduift en le foûte- 
nant, dans une Maifon proche où il guérit, & . 
reçut charitablement pour pafler chemin feize 
fols , qu’il rendit depuis avec ufure , en lailfant 
aux Heritiers de fon Bienfaiteur feize cens 
écus de rente. Il trouva le jour de fon arri vée à 

Pa- 
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i>» Paris , une Dame qui le prit pour fuivre Tes En- 

IL fans au College, & pour porter leurs Livres: 
ce qui lui donna la commodité & l’occafion 
d’étudier. Il y profita beaucoup , & principa- 
lement en la Langue Grecque : rpais comme 
c’étoit alors une ei'pece de contagion , que ceux 
qui s’adonnoient à l’étude de cette Langue de- 
venoientprefque tous heretiques, foit qu’elle 
leurinfpirât unfecret mépris de la traduction 
de l’Ecriture dont on fe fervoit dans l’Eglife> & 
des Prières qui en étoient tirées , ou que ceux 
qui l’enfeignoiënt perfuadez des nouvelles er- 
reurs, les communiquaffent à leurs Difciples, 
Amyot en étudiant changea de Religion , & 
fervit d’inftrument pourrféduire fes\compa- 
«gnons, jufqu’à ce qu’étant découvert , il fe ré- 
fugia à Bourges , où lé hrême V olmar qui avoir 
inftruit Calvin & Beze, l’introduint chez 
l’Abbé de Saint Ambroife en qualité de Pré- 
cepteur de fes Neveux , & le choifît depuis pour 
fon Succeffeur à montrer le Grec. Amyot s’en- 
nuya bîen-tôt d’enfeigner publiquement j & 
fa politcfTe à écrire en François l’ayant fait 

* connoître à la Cour Bouchetel & Morvillier 
Secrétaires d’Etât , le rappellerent à Paris 5 & 
lui reprefenterent l’obltacle que fon herefîe 
apportoit à fon falut &à fa fortune. Il profita de 
leur avis,& lors qu’il fut retourné à la Commu- 
nion de l’Eglife Catholique , ils le recomman- 
dèrent au Cardinal de Tournon qui lui fit don- 
ner l’Abbaye de Bellofane , & la Commiffion 
de Secrétaire d’Ambaffadeur à Venife, d’où 
il partit pour aller à Trente executer les Or- 
dres du Roi. Il y arriva fans bruit , & il pre- 
fenta fa Lettre de Créance. L’adrefle en étoit 


DE HENRI SECOND. 20* 
à l' Aflemblée , & non pas au Concile de Tren- 1 5 $1. > 
tç: ce qui mit les Evêques en colère , &leur Lit. II. 
fit dire qu’il la falloir renvoyer fans l’ouvrir. 
MaisCrefcentio Cardinal Légat , qui fe fou- 
venoit que l'Angleterre s’étoit feparéeduSaint 
Siège pour un moindre fujet, leur remontra 
qu’encore que le mot d’Aflemblée fut très-gé- 
néral, il ne laiffoit pas néanmoins d’être con- 
venable ; & que fi toute Aflemblée n'étoit 
point un Concile, tout Concile étoit uneAf- 
femblée. La Lettre fut donc ouverte , & » 

Amyot introduit. On lui fit entendre qu’on 
vouloir bien fe perfuader en faveur du Roi trés- 
Chrêtien Henri Second, que le mot d’ Aflem- 
blée lui eut échappé par mégard , au lieu de ce- 
lui de Concile; fr qu’en cas qu’il l’eût fait à 
deflein, on tenoit la Lettre pour non écrite. 

Amyot qui avoit de plus importantes chofes à 
dire,ne répliqua point à cette formalité;& pro- 
fita de l’audience qu’on lui donnoit , pourfe 
plaindre au nom de fon Maître de ce que le Pa- 
pe au lieu de travailler à la Paix , & de demeu- 
rer Arbitre des deux Couronnes, avoir pris par- 
ti , & s’étoit engagé dans une guerre appa- 
remment de plus longue durée que ne fembloit 
devoir être fon Pontificat : Qu’on ne fca- 
voit s’il avoit été trompé par l’artifice des 
Efpagnols , ou attiré par leurs promefles j Dans la 
Sc qu’on aimoit mieux fuppofer qu’il avoit été-Harangue 
prévenu de crainte , ou qu'il avoit cédé à la vio- d ‘ Am y ot . 
Ience : C^ue Henri Second voyant Sa Sainteté J£ Coacl ‘ 
occupée à réduire fous la domination de l’Em- 
pereur ce qui reftoit de libre dans l'Italie ,s'é- 
toit eftimé d’autant plus redevable de fa protec- 
tion aux Souverains opprimez, qu'il n’y avoit 
T ww. I. L plus 


■IÇ 


iç<s HISTOIRE 

1 5 plus d'autre refuge pour eux que le fîen dans la 

Ltv. IL République Chrétienne : Que l'on connoif- 
foitatret les perfonnesqui avoient fait affaflï- 
ner le Duc de Parme , afin d’ufurper fur le St. 
Siège la V ille de Plâifance i & que les entrepri- 
fes qu’ils avoient formées fur celle de Parme ne 
leurayant pas réùfli , ils y avoient mis le fiege, 
& feandâlifé les gens de bien par cette effroya- 
ble injuftice : Que Sa Majefté trés-Chrêcien- 
ne jaloufedeconferver la paix que le Roi Ton 
, Pere lui avoir laiffée , s’étoit contentée de ren- 
dre leurs efforts inutiles par de fecretes affrftan- 
ces,jufqu*à ce que l’Election de Jules I ï I. fem- 
bloit avoir apporté le remede aux maux d’Ir*- 
lie j que l’on attendoit depuis fi long-tems, & 
que fes premières démarches en avoient accru 
l’efperance : mais que Sa Sainteté ne s’étoit pas 
contentée de fe repentir d'avoir rendu Parme 
aux Farnefes,& de leur avoir fourni de l’argent 
pour la conferver i mais que de plus, elle s’étoit 
liguée avec les alfaffins de leur Pere pour ache- 
ver de lesruiner > & les avoi tain fi réduits à fe 
jetter entre les bras de la France: Qu’on n’a voit 
pû s’exempter avec honneur de les protéger, 
puifque le plus jeune d’eux avoit épouféla Fille 
naturelle du Roi ; & qu’avant que de venir aux 
armesyon avoir envoyé le Seigneur deThermes 
pour faire un dernier effort fur l’efprk de Sa 
• Sainteté : Que l’Ambafiade Extraordinaire de 
ce Général d’ Armée au lieu d’arrêter le mal r 
lavoir augmenté; puifque non-feulemen t le Pa- 
pe ne s’étoit point défiftédu fiege de Parme 
mais encore que Ion Neveu avoit formé.celui 
de la Mirandole: Qu'on avoit exercé fur le Ter- 
ritoire de ces deux Places des crtiautez,donc le.s 
• n ' ' ' ' S> ’ ... Eone- 
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HUmeinis de la Religion , les plus barbares» 1551.. 
auroient eu de -l'horreur 5 mais que ces deux X-iv. II. 
Places affiegées n’ayaüt pas laide de fe mainte- 
nir par la vigueur des Armes des François, 
on s’étoit avifé , pour les en chafler , d’a- 
nimer contre* eux toute la Chrétienté dans 
un Concile : Qu’on avoit raflçmblé dans 
' cette vûë celui de Trente , enuntemsquela 
France occupée à repoulfer la violence qu’on 
lui faifoit , n’y pouvoir envoyer Tes Prélats ; ni 
pourfuivrelareformationde l’Eglife dans Ton 
Chef & dans Tes Membres j & que par confe- 
quent elle proieftoit de nullité contre toutes les 
réfolutjons qui s’y prendroient,&ne reconnoif- 
foit point rÀlTembléé’ de Trente pour Concile 
œcuménique i mais pour un Rendez-vous de 
Prélats,où le Pape &l’Empereur prétendoient 
profiter du trouble qu’ils avoient excité : Que lî 
nonobftant cette Proteftation il s’y pafloit rien 
àfon préjudice, elle n’avoit point oublié les 
remeaes qui lui avoient été autrefois fi falutai- 
re$,en de femblables cas, & ferait toujours prê- 
te de s’en fervir. 

Le Concile refufa de donner a&e de cette 
Proteftation : mais outre qu’elle étoit allez pu- 
blique pour n’avoir pas befoin de cette forma- 
. • lité , on la confirma par unEditdufeptiéme 
Septembre mille cinq cens cinauante-un , qu’a- 
voitdrefle le célébré Greffier du Tillet , dans 
lequel après avoir fait un dénombrement exa& 
des fervices rendus au Saint Siège en divers 
tems,& des injures reçues de Jules Trois , qui 
abufoit de fa puiiïance, pour fatisfaire à l’ambi- 
tion d’autrui , ondéfendoitfurpeinede la vie 
de porter de l’argent à Rome, ou en quelqu’au- 
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* 5 î i. tre lieu que ce fut de la jurifdiétion Ecclefiafti- 
Ltv. II. que.Mais d’un autre côté pour empêcher les 
Hérétiques de Te prévaloir de ce different , on 
publia contre-eux le févére Edit de Châreau- 
Briant , qui donnoit pouvoir aux Jurifdiétions 
- fubalrernes de punir les Calviniftes , fans qu’il 
leur fut permis d’en appeller. 

A Toutes ces précautions n’eufTent néan- 
moins fauvé ni Parme, ni laMirandole , file 
Connétable ne fe fut avifé d’exciter en Alle- 
magne un orage qui fut fur le point d’accabler 
l’Empereur, malgré fes forces & fa prévoyance. 



eux , lorsqu’ils etoient en état de pouffer l’Em- 
pereur hors de l’Allemagne j & quel'aflàirede 
Virremberg, dont on aparlé^dans le Régne 
précédent , leur en avoit donnéfujer. Ces man- 




-difgrace. L’üne d’avoir révélé à i’Empérei 
dans les entretiens fecrets qu’il avoit eus avec 
ce Prince en l’accompagnant par la France,l’é- 
troire liaifon du Roi François I.aveclesPro- 
teftans d’Allemagne » ce qui leur avoit attiré la 
guerre à éontre-tems. L’autre d’avoir empêché 
Sa Majefté de fe déclarer ouvertement pour 


quemens véritables, ou fuppofez, avoient, di- 
fôit- on , caufé la ruine de ce Parri , parce que 
l’Empereur qui l 'avoit appréhendé , tant qu’il 
s’étoit imaginé que la France ne le laifferoic 
point périr » l’avoit attaqué immédiatement 
après qu’il l’avoir vû fans Proteéfeur. Pour le 
ruiner plus aifémefit , il avoit divifé les deux 
principales Maifons dont il étoit compofé , qui 
éroient celles de Saxe & de Brandebourg. Il 
avoit promis au Duc Maurice de Saxe les biens 

de 
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de l’Ele< 5 teur foncoufin germain, & au Mar- 
qui s Albert de Brandebourg ceux de l’Ele&eur R 
Chef de fa Maifon. Cet artifice lui avoit réüïfi, 
de forte que les Proteftansavoient été vaincus* 

& toutes les Villes de leur Parti foumifes, à la 
refervede Magdebourg , que le Duc Maurice 
tenoit affiégée. Ce Grince étoit le plus délié Horfleirfer 
que l’Allemagne eût produit depuis plufîeurs dans la 
ftécles, &n’avoit pas moins d’ambition que|^“[ e 
d’efprit. Il avoit facrifié à fa fortune l’intérêt de 
la Religion Proteftante qii’il avoit embraflfée > 

& l’Eleélorat de Saxe avoit été un leurre aflez 
puiflant pour l’obliger à devenir impie, rebel- 
le, parjure & ennemi de fa Patrie : Il avoit 
fervi l’Empereur dans la feule vue de s’avancer. 

Mais il n’avoit pas plûtôt reçil la récompenfe 
de fes crimes, qu’il en avoit eu de l’horreur; 
fpitque les reproches <^u’onlui faifoit de tous 
cotez, l’euflcnt touche , ou qu’en devenant 
Ele&eur de Saxe il eut époufé les intérêts de fa 
.nouvelle dignité, qui lui faifoit regarder la Mai- 
fon d’Autriche comme enneçnie de toutes cel- 
lesqui étoierit Souveraines dans l’Empire & 
par confequent de celle de Saxe , quiypofle- 
doit les meilleurs établiflemens. Il s’étoit dif- 
penfé de contribuer plus long tenus à l’aflujer- 
tilfement de fa Patrie ; & le peu de vigueur qu’il 
témoignoit contre ceux de Magdebourg , en 
étoit une preuve aflez évidente , quand il ne fe 
fût pas déclaré plus ouvertement dans une con- 
jon&ure qui furvint immédiatement après. 

Il y avoit deux oir trois fiécles quelesMaï- 
fonsdeHefle & de Naffau étoient en procez 
pour la Principauté de Caftellenbogue ; &les 
Empereurs n’avoient ofé décider ce different, 
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î jji. de peur d’irriter celle des deux Maifons qui 
' * -.IL perdrait fa Caufe : jufqu’à ce que le Landgrave 
deHeiïe étant prifonnier , Charles crut qu’il 
pouvoit l’offenfer impunément; & jugea le 
Procez, en attribuant la Principauté au Comte 
de Naflau , fuivant fa coutume de prononcer 
toûjoursen faveur de la plus foible des parties 
•- contre la plus puilTante. Mais l’execution de 
cette Sentence fut éludée,par une exception de 
Droit } qu’il n’avoit pas prevu é. Maurice i n ter- 
vint dans le Procez par Procureur, & demanda 
premièrement la fuipenfîon , & depuis la révi- 
sion de l’affaire,qui ne pouvoit, difoir-il , avoir 
dtévuidée, fans qu’il en eut eu communica- 
tion , à caufe du Traire Domeftique entre les 
Maifons de Saxe & de HdTe , qui rranfportoit 
tous lesbiens de celle qui ferait éteinte à la fur- 
vivante, fans exception & fans referve. En- 
fuite il ajouta la voye de Fait , à celle de la Pro- 
cedure; & il fe mit en poffeffion de la Princi- 
pauté de Caftellenbogue à main armée. L’Em- 
pereur qui n’étoit pas en état de punir cet at- 
tentat, parce que Maurice étoit à la têtedefes 
Troupes , prefque toutes compofées d’Allc- 
xnans, aima mieux le diffimuler ; & le Con- 
nétable de Montmorenci profita de la négli- 
gence de Sa Majefté Impériale , pour faire fon- . 
der Maurice, s’il ferait d’humeur à s’entendre 
avec la France,pour rétablir la liberté de l’Em- 
pire, que la Maifon d’Autriche penfoit avoir 
opprimée. 

i Maurice prévoyoit aflez qu’il hé pourrait 
' exécuter fon deflein , fans l’afliftance des Fran- 
çois; maisil ne vouloit pas qu’ils tirallent au- 
cun avantage en Allemagne du fecours qu’ils 

' • . . . lui 
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i lui donneroient j & il jugeait que ce ferait .af- 155 », 

5 fe? pour eux } que PEiiïpjrefutaffoibli , fans Iay. U 
qu’ils le reftentitTent 4e fa dépouillé. Il fe con- 
tenta donc 4e répondre , afin 4e mieux déguifer 
? fapenfée, que fi pu lqi envoyoit un Minillrq 
judicieux & fecret , qui put venir fans être dé- 
couvert jufqu’aupiés 4e Magdefiourg , il $’ex- 
jpliqiieroit avec lui fur les mefiures qu’il y aurai* - i 
à prendre./) Lç Connétable ne perdit pas cet- - — 

teoccafion , &; fit partir 4ç Paris Jean du frai* 
zet , Evêque de Bayonne , fous prétexte d’une 
levée de gens de Guerre , pour envoyer à Par- r: 

, ’ me: mais en effetavec une ample inftruélion 
pour former & faire ftibfîfter dans l'Empire un 
. Parti contre l’Empereur- Il eut été difficile 
de trouver dans tout le Royaume un Mjniftre 
plus propre que celui-là pour remuer les Aile* 
mansi & le mérité n’eut pas moins de part Dans j, ifl 
que la faveur au choix qu’on en fit. Pu Frai- ft ru ai 0n 
zetavoit demeuré la meilleure partie de favjç duconni- 
en Allemagne s & s’étoit fi parfaitement aju- 
ft4 aux mœurs du Pais, qu’il paflbit pour Al- de jj-L*: 
Jeman quand il lui plaifoit, Il étoit né pour ne. 
les grandes affaires > & perfonne ne l’auroiç 
furmonsé , en ce qui s’appelle intrigue 3 s’il 
eut eu moins de confiance en la force du 
ion genie, Il poffgdoic l’arc de connaître 
les hommes , en un degré commun à peu 
de gens > mais il étoit prévenu d’une fi bpn- 
Jie opinion de lui-même , qu’il s’imaginoiç 
que rien n ’échapoit à fa pénétration j de que les 
hommes reffembioient toû jours entièrement 
aux portraits qu’il en avait faits. Çe défaut f 
qui fervoit de contre • poids à fies admirables 
qualitçZjn’étoit point encore affez connu j par- 

L 4 ce 
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ce qu’il ne s’étoit point offert d’occalîon affez 
• importante pour le faire paroître dans toute 
fon éténduëj& les affaires que du Fraizet avoir 
auparavant négociées ayant toutes réüfli , le 
Connétable crut qu’il lui pouvoir confier feure- 
ment la pratique d’une Alliance nouvelle des 
Fran çois avec les Allemans. Il ne fe trompa 
pas d’abord dans fa conjedhirej parce que du 
Fraizet arriva prés de Magdebourg en habit de 
Soldat : fit avertir Maurice de fa Commiffion : 
lui communiqua fon pouvoir , & entra en 
conférence avec lui. 

Maurice après de longues reflexions penfoît 
avoir trouvé un expédient admirable pour ran- 
ger l’Empereur à la raifon , fans que la condi- 
tion des François en devint meilleure. Cet 
expédient confiftoit à tirer d’eux une fomme 
d’argent fi confiderable , qu’elle fervït à cor- 
rompre les Gens de Guerre qui étoient devant 
Magdebourg , & ceux qui étoient occupez à 
ladéfenfedelaPlace , pendant que le Roien- 
treroit en Allemagne avec une puiffante Ar- 
mée : car d’un côté l’Empereur fè trouvant 
ainfî defarmé , feroit contraint de fuir , & d’ac- 
corder aux Allemans tout ce qu’ils demande- 
roient , afindeconferverlepeu qui lui refte- 
roit d’autorité en Allemagne, & d’un autre» 
côtéle Roi de France n'auroit pas eu le loifir 
défaire de fi grands progrez dans l’Empire, que 
lès Allemans ne l’en puffent chafîer aifémcnt , 
qu’aprés qu’ils feroient d’accord avec l’Empe- 
reur.Sur ce principe que du Fraizet ne péné- 
tra jamais, il trouva tant de. difpofition dans 
l’efprit de Maurice à faire tout ce qué'Ia France 
fbuhaiteroit , qu’il conclut avec lui en peu dç 

.» jours 
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jours le huit d’Oétobre mille cinq cens cin- MS r *- 
quante & un , un Traité , dont les principales k. 1 v« 
condirions furent d’attaguer l’Empereur avec 
deux Armées les plus puiflàntes que l’tfiT p'our- 
roit : l’une Allemande payée par le Roi fous 
les ordres de Maurice 5 & l’autre F ran çoife de 
trente mille hommes au moins** commandée 
par Henri Second en perfonne. Que les Aile- * Le R6 | T 
mands n’écouteroient aucune propofition dé Snquime 
Paix fans les François j ni réciproquement les milles 
François fans les Allemans : Que ces deux 
Nations demeureroient étroitement unies* juf- 
qu’à ce quelles euffent obtenu ce qu’elles pré- 
tendoient de leur Ennemi commun, & qu’il fe- 
roit permis à chacune de s’attacher d’abord aux 
deux Places qu’elle jugerait plus importantes* 
pourvü qu’elles marchaient enfuite contre 
l’Empereur, en quelque endroit de la Haute 
& Baffe- Allemagne qu’il fe rencontrât: Que Dam le 
le Roi feroit compter à Maurice dans le vingt- Traité dé- 
cinq de Février mille cinq cens cinquante- 
deux , deux cens quarante mille écus pour les ,i ce> . 
trois premiers Mois de la fubfiftance de fon Ar- 
mée , & foixante mille pour chaque mois fui- 
vant , & que les deux Nations s’entredonne- 
roient pour Orages , le Duc Charles de Mekle- 
bourg, & L’un des jeunes Landgraves de Heffe 
d’une part; & les Comtes de Jamets & de Nan- 
teüil de l’autre. Les Articles fecrets furent, que 
le Roi attaquerait Cambrai, ou Mets , Toul & ' 

Verdun , & les tiendrait en qualité de Vicaire, 
de l’Empire * après les ayoir prifes : Qu’il 
feroit entrer une autre Armée dans les Pais- 
bas, afin d’empêcher l’Empereur d’en tirer des 
forces : Que les Allemans l'aideraient de tout 

lï ç leur 
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1551. leur pouvoir à recouvrer ce que la Maifou 

Ltv.ll. d’Autriche avoir ôté à fes Prédécefleurs : 
Qu’ils l’éliroient pour Empereur après que 
Charles - Quint aurait étédépofé; & que s’il 
rcfufoit cette Dignité , iis choifîroient une per- 
fonne agréable , qui vécût en parfaite intelli- 
gence avec lui , & s’engageât à ratifier le pré- 
icntTraitté. " s ^ 

Du Fraizetqui s’applaudifloit à lui-même 
d’avoir obtenu des conditions fi avantageufes 
pour le Roi fon Maître , écrivit au Connétable 
que les Allemands étoient déformais irréconci- 
liables avec l’Empereur j & que la France pou- 
voir réparer en deux ou trois Campagnes les 
pertes qu’elle avoir faites depuis cinquante ans, 
pourveu qu’elle fût promptement & puifîam- 
ment armée. Maurice s’affura finement des 
Troupes qu’il commandoitî & pour com^ 
tnencer la guerre , en rejettant la faute fur 
l’Empereur, il obligea la plûpart des Villes li- 
bres & des Princes de l’Empire à demander en 
eorps la liberté du Langrave de Heflè fon Beau- 
pere. L’Empereur étoit alors à Infpruc pour 
veiller de plus prés aux lièges de Parme & de la 
Mirandole : 11 répondit qu’il ne pouvoit difpo- 
ferde la perfonne du Langrave, qu’aprés en 
avoir conféré avec Maurice , & il manda à ce- 
lui-ci de le venir trouver pour cet effet. Mauri- 
ce furpris de cet ordre , s’imagina que fon 
Traittéavec la France étoit découvert j 8 c 
qu’on ne lui propofoit d’aller à la Cour Impé- 
riale , que pour l’y arrêter. Sa conjeéhire étoit 
faufîe, parce qu’on ne kiiavoit écrit de venir, 
que pour éluder de faire une réponfe pofîtive 
aux Allemands. Cependant comme les fauflès 
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impreffions ne remuent pas avec moins de vi- i 5 \ ?» 
gueur que les véritables ceux qui font naturel- Mv«U 
liment ardent > ainfi la prévention de Maurice 
l’obligea de fç déclarer plûtot qu’il n’avoit ré-^ 
folu , & de prefler par confequent la F rance de 
hâter fes levées : Il fit efperer à l’Empereur 
qu’il auroit biçn-tôt l’honneur de lui baifer les * 
mains ; & pour le confirmer dans cette créan- 
ce , il fe ht préparer une Maifon dans Infpruç, 

Mais en même- temps il chercha un prétexte fi 
plaufiblepour couvrir fa défertiop , qu’il n’ê- 
toit poflible dans les formes ordinaires , de 1$ : 

convaincre ni d’ingratitude, ni dç révolté. 
L’Empereur Savoir autrefois prié d’écrire de fa 
propre main au Langrave de Hçfle fon beau- 
pere , qu’il pouvoir vçnir feurement à la Cour 
Impériale , & qu’il lui répondpjt de fa liberté, 

One ne fçait fî cette Lettre avoir été caufe , ni 
même fi elle avoit contribué au voyage du Lan- 
graveversle Camp Impérial» où il avoit été 
arrêté : mais il eft confiant que cette Lettre 
étoit demeurée entre les mains des Rnfans du 
Langrave , & que ces jeunes Princes la confier* 
voient principalement comme une caution de 
lafeuretédeleurPere. Il ne fut donc pas diffi- 
cile de leur perfuadçr de mettre Maurice en Ju- 
ftice, & de lui déclarer fuivant les Conftitu? 
rions deJ’Empire , qu’il eûtàreprefenterleitf 
Pere dans un mois , ou à fe venir enfermer 
dans leurs Prifons , s’il n’aimpit mieux les ai- 
der à brifer les fers de leur même Pere. Mau- 
rice reprefenta à l’Empereur la pourfuite qu’on 
lui faifoit , & lors qu’on lui offrit d’arrêter 
cette Procedure, il protefta que fon hon- 
neur & fon ferment l’emportojent dans 

L 6 fon 
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t S 5 i. fon efprit fur toutes les autres confiderationsÿ 
Lrv.II. &nepouvoient être à couvert, que par une 
prompre confignation de la perfonne du Land- 
grave , ou de la lîenne entre les mains des Prin- 
ces de Heffe. Et de fait , il partit pour aller 
trouver ces Princes dans le terme préfix, & 

11 fe mit à la tête des Gens de Guerre qu’il \ 
Dans les aVQit gagnez. Le Manifefte qu’il publia ne con-_ 

Manifc- tenoit qu’une Relation fort étendue de- ce que j 
Maurice f° n vient de rapporter en peu de mots. Mais 
& du Roi celui de du Fraizet, qui prit alors la qualité 
conrre d’Ambaffadeur Extraordinaire de France au- 

fErope- prés de Maurice, ajoutoit -des plaintes parti- 
MUX ‘ culieres à la néceffité qu’avoit eu la France de 
s’oppofer à l’oppreffion des Allemands. Il 
accufoit l’Empereur d’avoir envoyé le Comte 
de Bure en Angleterre , pour exciter cette 
Couronne à favorifer lia révolté de ceux de 
Bordeaux j & de lui avoir offert en ce cas, 
d’entrer en Ligue offenfive & deftènfive avec 
elle. Il lui reprochoit d’avoir empêché* la . 
Tutrice du Duc de Lorraine fa Nièce de ren- . 
dre la foumiffion qu’elle devoit au Roi pour } 
fon Fils, à caufe du Duché de Bar. Il efcage- 
roit le fupplice de l’Officier Général Vogels- 
' berg, pour avoir mené des Troupes en Franh- 
céj &la profeription des Colonels Recrod 9 ■ 

. Rifeberg , & Scherel , pour le même fujet. 

Enfin il concluoit par une lamentation furie- 
meurtre des Soldats du Piémont , à mefure ** 
qu’jls travêrfoient le Duché de Milan-en pleine 
‘ ^ paix & fans armes. ■* ' >: ;‘ 

^Maurice connoifioit affez le- pouvoir & les 
réffources de fon ennemi , pour juger qu’il lui 
fëroit impoffible de le. ranger à la raifon , s’il 
s ‘r ■ ■' !v , ne- 
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nelefurprenoit par une extrême diligence. II 
partit de Schinfurt au moment que fon Mani- Liv. If. 
fefte parut: Il joignit à Rotberg les Troupes 
de Brandebourg : Il s’empara de Dunkefpiel,. 
de Nortlingue &de Donavert. Les Murail- 
les d’Aulbourg qui tombèrent en fa préfence, " 
lui firent voye pour entrer dans cette grande 
Ville : Il toucha à Stochar l’argent du Roi pour 
les trois premiers mois de la montre de fon 
Armée rll diffipa par une attaque impre- 1 
veuë le Camp que l’Empereur alfembloit à 
Ruthen ; une Chèvre lui montra l’endroit 
par où il falloir grimper pour furprendre la 
Forterefle d’Ereberg. Il fe démêla par la force 
& par la vitefie defon Cheval , du Re'giment 
féditieuxde Rifeberg, qui l’avoit environné à 
delfein de le tuer j & il le préfenta devant In- 
fpruc avec une précipitation, qui contraignit 
l’Empereur de fe lever de la Table où il venoit 
de fe mettre pour fouper, & de s’enfuir la nuit 
à Villaco, fur les Terres de la République de 
Venife. 

Le Roi Henri Second de fon côté exécuta de 
bonne foi ce qu’il avoit promis aux Alle- 
mands. Il laifla Regente en France la Reine 
Catherine de Medicis fa femme ; mais le pou- 
voir de cette P ri nceffe ne fut pas d’égale eten- 
duë à celui que François Premier avoit donné 
à Loüife deSavovefa mese:car on lui retrancha 
prefque tous les droits Royaux , & l’on ne lui 
permit de rien faire deconfiderable,fansle con- 
fentement du Garde des Sceaux Bertrandi , qui 
fous prétexte de confeil , lui fut donné pour 
Adjoint. Le Connétable fit à Vitri la Re- 
veuë des Troupes, compofées de dix mH 
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Fantaflins François, de quinze mil Allemands, 
de quinze cent Lances , de deux mil Chevaux* 
Légers, {jt d’autant de Reiftres: c’eft ainft 
qu’on appçlloit la Cavalerie Allemande armée 
dePiftoletSi & il partit pour aller à Toul, où 
les Habitans le reçurent a îapremiercfomma* 
tion. Le Roi qui le fuivoit , étoit déjà arrivé 
à Joinville , où il fut retenu plus qu’il ne peu* 
foit par un accident impréveu, La Reine-quj 
l’accompagnoit jufqu’à la Frontière , fut mala- 
de d’une Efquinancie qui fit défçfperer de fa 
guérîfon , & les deux perfopnes qui l’affifterent 
avec plus de foin dans fon infirmité , furent cel- 
les dont elle avoit moins efperé de fecours. Les 
offices qu’elles lui rendirent furent à peu-prés 
femblables ; mais le motif à le bien prendre ne 
pouvoir être plus different. Ç’étoit la Duchef- 
fede Vaientinois 8( le Cardinal de Chàrillon. 
LaPuchefiede Valentiqois agiffoit par un in- 
térêt fi rafiné , qu’on aura peut-être d’abord dff 
la peine à le comprendre. Elle n’aimoit pas la- 
Reine, & necroyoit pas en être aimé.e: ellp 
fuppbfoit même que cette Princeffe avpit une 
haine irréconciliable pour elle , fondée fur ce 
qu’elle lui avoir ravi le coeur du Roi fon 
Époux, en quoi il y avoit d’autant plusd’ap* 
pgrence , que toute? les femmes en général, Çç 
fur tout les Italiennes en particulier comme 
étoit la Reine, pardonnent rarement les of- 
fenfes de cette nature. Cependant cette aver- 
fion quelque grande & réciproque qu’elle fût, 
cédoit dans l’efprit delà Puçhelfede Vaienti- 
nois à la crainte : Le Roi Henri Second étoiç - 
encore jeune , & la Reine n’avojt pu l’arrêter, 
quoi-qu'il fût vrai 3 & que ce Prince avouât 

lui- 
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lüi- même qu’elle étoit fans comparaifon plus li- 
belle & plus agréable que fes Maitreffes. Il y Liv. IL 
avoit dix-huit ans qu’ils étoient mariez j & il 
n’êtoit pas vrai «femblable que l’amour aug- 
mentât après un fi long-temps j au lieu que fi 
la Reine mouroit , il ne falloit pas douter que 
le Roi ne paflat incontinent à de fécondés Nô- 
ces j & fi les charmes de la fécondé Femme 
qu’il épouferoit étoient plus puiflans que n’a- 
voient été ceux de la première , la Ducheffc de 
Valentinois perdroit le cœur du Roi qu’elle 
avoit fi long- temps pofifedé. , 

Cette confideration lui faifoit fouhaitter la 
convalefcence de la Reine ; mais le Cardinal 
de Châtillon agifloit par un autre principe. Il 
avoit une véritable amitié pour cette Princèf- 
fe j & foit qu’il aflè&ât de pafler pour un Phi- 
lofophe de Qualité qui ne fefoûmettoit pasai- 
fément aux bafiefies de la Cour , ou qu’il défa- 
' prouvât la conduite du Connétable fon oncle, 
qui pour fe maintenir , s’entendoit avec la Du- 
cheflTede Valentinois; il fe déclara hautement 
pour la Malade , & lui rendit tous les devoirs 

Ï u’elle eût pu fouhaitter du plus affidé de fes 
)omeftiques. Il fut même ii heureux que fon 
zele donna de l’admiration , fans infpirer de la 
jaloufie ; & qu'une faignée à propos fauva k 
vie a la Reine , afin qu’elle put être reconnoif- l'amitié 
fante à fon égard. Pendant qu’elle achevoit delà Rci- 
4* de recouvrer fa fanté , la Ducheffe de Lorraine cc U x°dc 
vint trouver le Roi à Joinville , pour lui ren- ehâtiï- 
dre la foûmiffion qui lui étoit deuè, à caufedulon. 
Duché de Bar. Elle ne la pouvoir plus long- 
temps différer, à caufe que l’Empereur fon 
Oncle qui l’avoit excité à larefufer, fe trou- 
vé voit 
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j f 5 %. voit alors trop prefle par les Allemands , polir 
Lit. II. la protéger contre la France. Le Rbi la reçue 
fort civilement j mais il lui fit entendre qu’elle 
avoit témoigné trop d’attachement aux intérêts' 
de l’Empereur ,pour demeurer plus long-temps 
Tutrice du jeune Duc de Lorraine fon fils y & 
qu’il falloir que ce Prince , qui devoir époufer. 
un jour la Sœur puînée du Dauphitule France* 
fiit élevé auprès de lui. Cet Arrêt qui arrar 
choit le fils à la mere, & qui chafloit cette 
Princefle de la Lorraine, en lui ôtant le rang 
qu’elle y tenoit depuis la mort de fon Beau-pe- 
re , fut prefque auffi-tôt exécuté , que pronon- 
cé. Le Comte de Vaudemont , beau-frere de 
la Ducheffe de Lorraine, fut mis en pofleffion 
de la Tutelle , & l’on ôta au jeune Duc , Mom- 
bardon fon Gouverneur, Gentil-homme de 
Bourbonnois , qui étoit noté , pour avoir au- 
trefois fuivi le Connétable de Bourbon. Enfui- 
te on conduifit le jeune Duc auprès du Dau- 
phin, où il fut élevé dans cettemaxime , qu’il ç 
n’y ayoit de feuretépour lui , que dans une en- 
tière liaifon avec les Rois de France. La Dt*- 
chefle famere avoit. trop de cœurpour fe. ré- 
foudre à vivre déformais en qualité de. Particu- 
lière dans la Lorraine , après y avoir été recon- 
nue pour Souveraine. Elle en forcit , quoi-que 
lesplus délicieux Châteaux de la contrée lui 
euflent été affignez pour fon Doiiaire y & elle 
aima mieux achever ce qui lui reftoit de vie 
dans les Païs-bas , fans y être employéc,ni con- 
fiderée, que d’être àfon ailé en des lieux où lu 
France auroit du crédit. 

Le Connêtableaprés avoir demeuré peu de 
purs dans la Ville de Toul, fe préfenta devant 
’S- ïÉjw* celle. 
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Celle de Mets , & demanda qu'il lui fût permis 1 s 5 *-• . 
d’y 'préparer un logement pour le Roi fon Mai- II. 

tre. Afin d’entendre ce Compliment j qu’il 
faifoit à main armée , il faut préfuppofer q ue la 
Bourgeoifie de Mets étoit alors partagée et», 
deux Fa&ions: l’une étoit du Sénat , & de ceux 
quiafbiroientun jour à y être reçus : l’autre 
confiftoit dans le menu Peuple. Le Sénat , 
qui craignoit de perdre fori authorité, fi les 
Fran çois mettoient le pied dans la Ville , s’ex-. 
cufoit de les y recevoir , fur fes Privilèges » qui 
étoient de fi grande étendue, que les Empereurs 
ne s’éroient refervez le pouvoir d’y entrer , que 
quand il plairoiraux Habitans. Mais le me- 
nu Peuple avoit été gagné par les pratiques 
du Cardinal de Lenoncour, à qui le Cardi- 
nal de Lorraine avoit réfigné l’Evêché de 
Mets , avec la claufe du retour qui étoit alors en 
uiàge. ’ 

* Le Cardinal de Lenoncour étoit de la meil- Elle eft 
leure Maifon & de la plus accréditée de Lorrai J* 

ne. Les biens qu’il poflfedoit en Champagne » Mets. 

& fes Bénéfices feituez en diverfes Provinces 
du Royaume de France l’avoient rendu Fran- 
çois ; & de plus il etoit prévenu d’une erreur 
‘uilui étoit commune avec ceux de la Maifon 
eGuife, & de tous les autres Lorrains; fça- 
voir qu’il étoit indifferend aux voifins de la 
Ville de Mets qu’elle changeât de Maître, quel- 
que forme de gouvernement qu’on lui piit 
introduire. Sur ce principe le Cardinal de# 
Lenoncour avoit reprefenté aux plus har -j k 
dis Bourgeois de Mets que le gouverne-” 
ment de cette Ville avoit autrefois apparte- 
nu au Peuple; que le Sénat l’a voit infenfible- , 
ment ufurpé fur lui > & qu’il n’êtoit pas main- 
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1 5 $*• tenant aifé de le recouvrer de vive force ; mais 
Uy. II. ^ ue fi p 0 n y laiflbit entrer le Connétable , il y 
rétabliroit les affaires publiques dans leur an- 
cienne forme. Cette promefle écoit aflez plauft- 
ble , pour flatter des perfonnes crédules comme 
étoient alors les Bourgeois de Mets j & d’ail- 
leurs pour la rendre plus efEçace, on avoir raT 
lumé l’averfîon des pauvres Bourgeois pour les 
riches, & difpofé les efprits à fouhaitter un 
changement, bien loin de fe formalifer lors 
qu’on le propoferoic. Ainfi la brigue étant for- 
mée, ôc le Connétable afflué du fuccez, on fit 
avancer l’Artillerie, & l’on menaça de battre 
la Place , fl elle n’ouvroit fes Portes. Le Sé- 
nat ordonna à la Bourgeoifie de prendre les ar- 
mes: mais aucun ne lui obéiflant, il fut obligé 
de prier Imbert de la Placiere , Gentilhomme 
de mérité , qui fut depuis Maréchal de France > 
fous le nom , ou plutôt le faubriquet de Boun? 
4illon, d’aller trouver le Connétable, & de 
convenir avec Inique les François entraient 
dans Mets , pourvu qu’ils ne fuflent pas un affea 
grand nombre pour donner du foupçon. Bour- 
dillon obtint bien-tôc tout ce qu’il demandoic } 
& retourna avec des aflurances authentiques 
que le Connétable ferait volontiers entré tous 
; feul dans Mets pour fatisfaire les Magiftrats* 
mais que là bien-féance ne pouvant foulfrir que 
le Premier Officier de la Couronnede France , 
parût fans aucun train dans unq Ville Imperia'» 
%le , il fe contenterait de fe faire accompagner 
^gpar deux Enfeignes de Gens de Pied. Tes Por* 
^tes furent donc ouvertes à cette condiriommais 
il y eut de la fupercherie de la parc du Connêta* 
ble. Car au lieu que les deux Compagnies ne 
dévoient être que ae fix cens hommes , on les 

dau- 
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doubla, &: même onle$ compofa des plus vaii- 1 5 
lans Soldats de l’Armée. Les Habitans s’ap- Liv. IL 
perçurent fi tard de cette tromperie , qu’il y 
aYoïtdéja onze cent François dans la Ville, * 
lors qu’ils femirent en devoir deles repouffer. 

Us y travaillèrent inutilement; & leur effort 
nefervit qu’à donner prétexte au Connétable 
d’introduire le refte de l’Armée dans Metz. 

Aufli-tèt que le Roi y eut fait une magnifi- 
que Entrée, on réfolut d’en faire une Ville de 
Guerre; & l’on commença par la ruine des 
Maifons de plaifance quiecoient autour : on 
abattit enfuite le Quartier qui fe trouvoit com- 
mandé par une Colline fcituée au déla des mu- 
railles, & l’année fuivante les cinq Faux-bourgs 
fermez qu’on y démolit , plus grands fans com- 
paraifon que la Ville, &le grand nombre des 
Maifons qu’il fallut abattre pour conftruire la 
Citadelle, réduifirentMets, delà plus gran- 
de Cité de l’Empire qu’elle étoit auparavant , 
en l’état où elle eft encore. 

La conquête fi facile d’une Place de telle 
importance, intimidalePape, de forte quitf - 
forma le deffein de s’accommoder en toute ma- * 
nieré avec la F rance. Il en fit avertir le Cardi- 
nal de Tournon, qui accourut incontinent à 
Rome , de V enife où il s’écoit retiré , le Cenr 
nêtable ne l’ayant pufouffrir à la Cour , ni dans 
le Royaume de France. L’affaire fut conclue 
en deux Conférences , parce que les Parties 
avoient une égale avidité de fortir d’affaire. Le 
Pape qui n’aimoit que l’oifiveté & les plaifîrs 
tranquilles, s’étoitfait une extrême violence 
pour entrer en Guerre ; & prévoyoit affez qu’il 
ne pourroit furvenir à l’extrême dépenfe qu’el- 
le lui attireroit. Il n’écoit donc pas plus diffi- 

ci- 
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ï 5 5 *• cilede r’animerfon inclination dominante, que 
. Liy.II. de rcmencr un Fleuve détourné defon ancien 
lit. Le Cardinal de Tournonfâifoit beaucoup 
pour Ton Maître en le rajuftant avec le Saint 
Siégé, Car outre qu’il lui confervoit Parme Sc 
la Mirandole, il le mettoit en état de continuer 
fes progrez en Allemagne avec plus de réputa- 
tion qu'il ne les avoit commencez f puifque 
l*Armée de l’Empereur étoit affaiblie par la 
défertiop de tous les Proteftans qui s’étoienc 
enrôliez fous fes Enfeigties. 

Dans le II n’y eut aucun Article fecret j & les public» 
Traîné du furent, que le Saint Siégé demeureroit neutre 
deTour- entre l’Empereur & le Roi de France : Qu*iL 
non avec y aurait en tr ’e ux fufpenfion d’ Armes pour deux 
Jules ans fur le Territoire de Parme & de la Miran- . 
Trois en ^ole : Que le Pape durant ce temps n’affifte- 
,SÎ ** roit en aucune maniéré l'un des deux Partis, & 

ne permettrait aucune levée de Gens de Guer- 
re fur fes Etats: Qu’ Horace Farnefe ferait ré- 
tabli dans Caftro fous la Caution des Cardi- 
naux fes Freres : Que Jean Baptifte deMonté 
Neveu de Sa Sainteté, remeneroit fes Trou- 
• pes dans l’Etât Ecclefiaftique : Qu’il y au- 
rait un temps limité dans l equel l’Empereur 
pourrait jouir des avantages delà Trêve, pour- 
vu qu’il en acceptât les conditions, à l’égard 
des Territoires de Parme & de la Mirandole 
feulement s & qu’au bout *de deux ans les Far- 
nefes feraient libres de traitter avec qui que 
ce fut , fans le confentement de la Fran- 
ce. ,■ 

Lanouvelle de ce Traitté furprit d’autant 
plus l’Empereur,qu’elle arriva durant fa dérou- 
te d’Infpruc. Il difTimula néanmoinsia plus 
grande partie de fon dépit i & il fe conten- 
ta 
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ta de dire qu’il s’étonnoirqueSa Sainteté l'a- *5 S 1 * 
bandonnât dans une querelle oùiT n’êtoit en- Liy.XI. 
tré que pour elle. Sa Majefté Impériale efperoit 
que ce Traitré ne ferait point accompli, fur ce 
qu’il n’y àvoit aucune apparence que Jean Bap- 
tifte de Monté levât le Siège de la Mirandole 
quelqu’ordre qu’il en reçût de fon Oncle. C’é- 
tqit un jeune ambitieux extraordinairement 
brave : né pour les armes : aimant à faire les 
fonctions dé fimple Soldat , quoi-qu’il ne réûf- 
; f fit pas mal en celle de Général s prévenu de 

l’opinion que s’il prenoit la Miranaole , on lui . ; 
en donnerait l’Inveftiture : & aflfez puiflant fur 
l’efprit de Sa Sainteté pour lui faire change!? 
d’avis. Mais on apprit peu de jours après que 
* s’étant mis en embûches pour furprendre la 
Cavalerie de Thermes, ilavoit été lui-même 
furpris & tué , avec d’autant moins d’égard à fa - 
qualité, qu’il s’étoit alors déguifé pour agir avec 
plus de liberté. 

On s’étoit imaginé que le Pape , qui n’avoit 
point d’autre Neveu que celui-la, expireroic 
de regret en apprenant fa perte , & perfonne 
n’avoit la hamiefle de lui en porter la nouvelle. 

Il j eut pourtant un de fes Domeftiques allez 
imprudent pour le lui dire fans uferde précau- 
tion . Mais il en témoigna de la joye , au lieu 
d’être accablé de triftelfe s & ceux qui cherchè- 
rent la caufe d’un fi bizarre événement , décou- 
vrirent enfin que l'affeélion pour fon Neveu , 
qui étoit la feule dont il étoit touché, lui ; f; 
etoit devenue à charge, & qu’il recevoir 
avec quelque forte de ravilfement la faveur 
rqne la fortune lui venoit de faire en bri- 
fant fon lien ; puifque rien n’êtoit plus ca- 
pable de l’empêcher de vivre déformais à 
: fa 

Li . ' ' • v ■A- » 
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1 5 \t>. la mode i &J’Einpereur fruftré de fon efperan- 

Lit. II. ce , accepta la Paix pour ce qui regardoit Par* 
fne & la Mirandolc. Ainfi le Roi n’ayant plus 
d’autres affaires en Italie que celles du Pié- 
mont , s’avança jufqu’à Saverne dans l’ AHàce * 
àdtflein d’entrer dans Srrafbourg par la même 
füfe qui lui avoit réiifli à l’égard de Mets. Il fit 
demander des vivres aux Magiftrats, qui lui 
envoyèrent ce qu’ils purent tirer de la Ville 
fans en incommoder les Bourgeois : mais le 
> Connétable feignant de n’être pas content, 
ajoüta qu’il Fût permis à les Soldats d’aller 
acheter dans la Ville leschofes dont ils man* 
ùuoient, & aux Marchands de venir étaler leurs 
aanrées dansle Camp des François. Les Magi- 
ftrats répondirent qu’ils ne le pouvoient per- 
mettre, fans attirer fur eux les premiers effets 
de la fureur du Peuple , perfuadé que fa liberté 
dépendoit de ne laifîer entrer aucun François 
dans Strasbourg ; & ni les menaces du Conné- 
table, quoi qu’il fut le plus rude homme du 
monde , ni les approches des Troupes qui fei- 
gnirent en même-temps d’inveftir la Place* 
n’altererent en rien cette ferme réfolution. On 
les au roi t pouffez davantage , fi la double folde 
qu’ils avoient pi ômife à tous les Gens drGuer- 
re qui les viendraient affifter dans leur befoin , 
n’en eut attiré dans la Ville cinq mil des meil- 
leurs qui fuffent dans les Cercles de l’Empire 
les plus proches d’eux. Ce renfort leur donna 
loifirderefpirer , jufqu’à la nouvelle de l’ac* 4 
commodément de Maurice avec l’Empereur * 
qui les mit tout à fait hors de danger. 

Le Roi des Romains voyant leTirol perdu, 
& l’Empereur chafie d’ Allemagne, avoit offert 
à Maurice la catté blanche, pourvu que les 
- . Fran- 



tentions. Une infidélité fi vifible qui ôtoitaui 
rrançoïsi efiperance de continuer leurs Con- 
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quf tes j & les réduifoit à la necelïké de deffen- 
dre leurs Frontières , rappella le Roi , d’Alle- 
magne , & le fit entrer dans le Luxembourg 
pour prendre fa revanche des feux que l’Armée 
des rais-basallumoit en Champagne. 


Pais $ etoient réfugiées comme en lien de fèu- 
rete, «ou les Maifons du voifinage les plus 
àccommodees avoient mis en dépôt ce qu’elles 
a voient de plus précieux. Les Aflîégeans qui 
leiçurent, n attendirent pas que la brèche li}t 
raiiônrtable pour dohiier l’afihilt 5 & la crainte 
qü’ils eurent d’une compolîtion qui leur ôté- 
ron le pillage» lés fit entrer par une ouverture 
ou deux perfonnes avoient peine à pafier de 
front. p’Anvilliersfe defïendit mieux : mais 
aüfll la Garnifon n’obtint point d’autre ^race 
que celle de la Vie. Gafpard de Châtillo£Co- 
lônel de 1 infanterie Fratlçoifé, profita feul des 
biens qui s y trouvèrent 1 &rqüoi qû’il né fût 
pas riche » on ne laifia pas de murmurer contré 
lui , pour s’être fait donner ce qui devoir être 
commun. 

$in du Livre Second. • • ■ 


La première Place qu’il attaqua fut celle de 
Koquedemale, où les plus belles Dames du 
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TROISIEME LIVRE. 

/ V^^N fait ici un curieux dénombrement 
\1 des principaux Seigneurs du Royau- 
me de Naples , qui pour avoir fuivi le , 
parti de Francefurent malheureux ÿ gr l'on 
examine fur tout la conduite du Prince de Sa - 
lerne , qui ne profita pas de leur exemple . 
Connétable de Montmorenci prend Tout & 
Verdun fans répandre de fang fur les avis 

du Cardinal de Lorraine , il s'empare auffi 
d'Tvoypar l'imprudence du Comte de Mans - 
felâ , mais il veut feul profiter du pillage ; ce 
qui ruine fermée Françoife , en jettant les 
Soldats dans un chagrin qui les oblige prefque 
■ tous a deferter. Brijfac foâtient durant une 
Campagne tous les efforts des Efpagnols ,fans 
perdre que deux Châteaux , quoi qu'il n'eut 
reçu de France ni Troupes , ni argent ; & le 
Duc de Cafires gagne Nicolas Vrjin , pen- 
dant 
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dant que Lanfac amufoit le Tape, afin que 
l'on donnât pajjage aux Bannis de Sienne , 
ajfiflezj des forces de France , qui font revoie 
ter leur Patrie. Le Duc de Florence & les 
Siennois concluent un Traité dans lequel les 
deux Parties fe refervent réciproquement le 
droit de rompre quand il leur plaira , fans 
pouvoir être convaincues d'injufiiee l'une à 
P égard de P autre. Le Duc de Florence oblige 
Charles - Quint malgré qu'il en ait,a lui ceder 
la Principauté de Piombino ; & cet Empereur 
abandonne un Etat folide , pour courir après 
Pimaginaire Conquête de la France . Les 
Turcs fuivant leur Trait té avec Aramon , 
envoient fur les Côtes de Naples une Flotte , 
quifeferoitfaifie de ce Royaume x fi la Fran- 
çoife qui les devoit joindre , ne leur eût man- 
qué au b e foin . Briffac ne rêüjfic pas devant 
Zâlpian.ÿ mais en recompenfe il prend Albe. 
Salvoifon s'empare de Ter rue ’ , manque 

de furprendre Milan , faute de Crampons 
pour fis Echelles de Corde. Gonzague af- 
fiége Saint Damien. Le jeune Charry y jet- 
te des munitions par adrejfe , & Briffac en 
fait lever le fiége. V Empereur pour fe ren- 
dre maître de Mets fans obflacle , débauche 
le Marquis Albert , qui fervoit la France 
avec vingt mille hommes. Ce Marquis ufe 
de tout es fortes d'artifices pour entrer dans la 
Tom. I. M Place , 
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Place y & pour F affamer j & lors qu’il voit 
toutes fes ru fi s découvertes , il lèvelemaf- 
que, & joint fes Troupes a Fermée Impé- 
riale , qui fe trouve ainji composée de cent 
mille hommes. V Empereur vient devant 
Mets y & donne lafameuje efearmouche du 
Pofle de la Belle- Croix. Le Duc d’ Auma- 
le par imprudence attaque avec dix mille 
hommes le Marquis Albert de Brandebourg , , 
qui en ayant vingt- deux , F enveloppe y le 
défait , le prend prifonnier , grfeva joindre 
devant Mets aux quatre-vingt mille hom- 
mes de F A rmée Impériale . Le Duc de Gui - 
fi fe défend avec autant cF ardeur qu’il ejl 
attaqué , & la fpatieufe brèche que les Affè- 
geans avoient faite , ne F intimide pas. Les 
Allemans , les Espagnols & les Italienne 
voyant deffus a la tète des Affligez, y n’ofint 
y donner , & F Empereur de crainte qu’ils ne 
Je révoltent contre lui y les rappelle y & leve 
lejiége de Mets , après avoir laiffé trente mil- 
le Soldats enterrez élevant cette Place. Le 
Duc de Nemours & le V'tdame de Chartres 
pourfuivent les Impériaux , & remportent 
fur eux deux conjiderab les avantages. Te- 
roiienne eft affligée , & d'Effé s’y jette a def 
fein d’y mourir. Il périt en effet dans! af- 
fût que les Impériaux y donnent ; mais fes 
Soldat s ne laijfcnt pas de repouffer F ennemi. 

Ils 
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Ils font pourtant réduits quelque tems après a 
capituler ; & pour avoir négligé l'Article 
préliminaire des Comportions, on les force, 
& neanmoins on donne la vie a qui la deman- 
de* Le Duc de Cajlro peu de j ours apres fes 
Noces fe jette dans Htdtn , ou par l’impru- 
dence d'un Prêtre il efi égorgé avec force No- 
blefe de France . Les Efpagnols fe laijfent 
fur prendre auprès de Do ariens, & perdent 
tant de Soldats , qu'ils abandonnent le dejfein 
cPafieger cette Place . Le Connétable de 
Ulontmorenci met fur pied la plus belle Ar- 
mée que la France eut eu depuis cent ans \ & 
elle devient inutile, par des fautes qui font 
ici particularises. L'Empereur & le Duc 
de Florence mettent en ufage tous les artifices 
delà politique pour fe tromper P un l’autre , 
fur ce qui regardoit le Domaine de Sienne ; CT 
P événement juflific que le genie du Duc de 
Florence l' allait emporter cette fois fur celui 
de Sa Majejlé Imper taie. Tôle de pour avoir 
trop bien fervi les Efpagnols , fe rend odieux 
aux Neapolitains & P Empereur pour leur 
donner quelque fatiffaÜion , s'avife de dépo- 
fer Tolède. Il ne l'ofefaire directement , & 
il prend prétexte de l'envoyer commander 
V Armée deflinée d former le Siégé de Sienne . 
Doriefutce qu'il peut pour dijjuader Tolede 
d' accepter cet Employ ; mais il ne réüffit pas \ 

M z & 
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& Tôle de époufe une jeune Dame qui demeu- 
re veuve de'lui au bout defix f tmaincs . Brif 
fac emporte fur G en^ague plufieurt Places du 
Piémont & du Montferrat : Il fécondé fon 
Lieutenant Salvoifin dans le dejjein de fur - 
prendre Verceil,ou le Duc de Savoy e venoit de 
mourir ; mats il ne peut forcer la Citadelle de 
cette Place , faute ef affût s de Canons $ & 
apres avoir pillé tous les Ciïieublesde la Mai- 
fondé Savoy e , il fait une retraite des plus 
hardies & des plus heureufes qui J oient dans 
PHiftoire. 


H I S T O I- 


*33 



HISTOIRE 


i HENRI II 


LIVRE T R OISIE’M E. 

Où P on voit les chofes les plus curieufes arri - 
vécs fous fon Règne durant les années 
* 57 * & 1551 - v ; 

•Erdinand de S. Severm, Prin- içjt. 
cedeSalerne, vint trouver le Roi Lit. III. 
Henri Second devant Danvilliers, 
pour lui demander unazyle , & il 
fut reçû à la Cour avec toute la ci- 
vilité dûë à fa Naiflance , & à fon mérité. Il 
avoit été allez heureux pour époufer la plus bel- 
le perfonne de fon liécle, & aflez malheureux 
tout enfemble , pour rencontrer le Beau-pere 
le plus dénaturé qui fut jamais. Sa femme etoic 

Marie 





114 HISTOIRE 

1551. Marie de Tolede , fille de Dom Pedro, Viceroi 
Liv. ni. de Naples, Miniftrefage,rafiné, capable de tou- 
tes fortes d’affaires , Ec d’une prévoyance fur- 
prenante , comme l’on a vû dans le premier Li- 
vrede cette Hiftoire s mais politique au delà dç 
l’imagination: remuant: broüillon : & fi atten- 
tif au bien de l'Empereur Charles-Quint fon 
Maître, qu’il fermôit les yeux à tout ,Tors qu’il 
s’agifloit de l’agrandir , & de le fervir à fon gré. 
Iletoitpoffededudefirdefe rendre confidéra- 
ble , en facrifiant les interets de Tes Gendres à 
ceux de l’Empereur 5 & il avoit commencé par 
le Duc de Florence , qui ne s’ctoit pas fans pei- 
ne garenti de fes embûches. 11 avoir enfin re 
réfolu de ruiner le Prince de Salerne, fims autre 
fondement , finon qu’il étoit le Chef d’une Fa- 
mille la plus attachée de celles du Royaume de 
Naples a la Faélion d’Anjou, & laderniere 
qui avoit quitté le Parti de France. Maisil 
n’avoitpas été pollible à Dom Pedro de Tole- 
de de réüfiir dans cet infâme deffein ; parcç 
que les Néapoli tains s’érant révoltez pour évi- 
ter l’Inquifition , le Prince de Salerne étoit 
demeuré fidelle, & avoit contribué plus que 
toutes les autres forces d’Efpagne à faire ren- 
# trer fes Compatriotes fous la domination de 
l’Empereur. On ne laiffa pas néanmoins de 
remarquer le crédit qu’il avoit eu dans là Pa- 
trie, & la confiance que la Nobleflc avoit té- 
moignée en luijpour lui en faire deux crimes ir- 
remiffibles , immédiatement après que le calme 
eut été rétablidans le Royaume. On le rendit 
premièrement fufpe&i & depuis on le chargea 
de tant de calomnies , que l’Empereur crut être 
obligé de lui mander qu*il le vint trouver en 



DE HENRI SECOND. 234 
Allemagne. Il fe prefenta devant Sa Majefté 
Impériale dans la pofture d’un homme à qui la 
confcience ne reprochoit rien ; & il répondit 
fi nettement à tous les Mémoires qu’on avoit 
envoyez au Confeil Impérial contre lui , qu’on 
le renvoya abfous. 

Les excufes qu’on lui fit ne le fatisfirentpas 
neanmoins, à caufe qu’on refufa de lui nom- 
merfa partie. Il retourna dans Ton Pais; mais 
il n’y demeura pas long*tems fans la découvrir* 
Ilfiit averti de fi bonne part , qu’il n’en pou- 
- voit douter, que le Viceroifonbeau-pere avoit 
attiré des affaflins pour le tuer; & comme il 
n’y avoit point d’autre remede à Ton mal que 
la fuite , il fe bannit volontairement. Il cher- 
cha la retraite ordinaire de ceux que l’Efpagne 
perfecutoit ; mais il n’eut pas de meilleure 
avantureque les Strozzis, qui l’avoienc pré- 
cédé. Il dépenfa comme eux en France ce 
qu’il y avoit apporté; & il mourut fi pauvre, 
que Maifon-Fleur , Gentilhomme Provençal 
ion ami , fut obligé de faire une «quête pour fes 
funérailles. Le Duc de Somme qui avoit pris 
le même parti , fut fur le point d’être encore 
plus malheureux que le Prince de Salerne : car 
il fut fait prifonnier dans un combat entre les 
François & les Efpagnols , & il s’attendoità 
porter fa tête fur un échaftaut, fi celui qui le 
tenoitneluieut fauve l’honneur & la vie , en 
lui donnant la liberté devant que les Efpagnols 
l’euflent reconnu ; elle ne lui fervit pourtant 
que pour achever dans l’indigence le relie de fa 
longue vie. Le Prince de Melfe n’avoit pas 
Jailié dequoi marier fes deux dernieres Fil- 
les ; & leur ai née qui avoit époufé le Duc d’ A- 

M 4 trie. 
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t. trie. Chef de la Maifon d’Aquaviva , auroit 
III. été contrainte par la même raifon de s’enfer- 
mer dans un Cloître , fi elle n’eût infpiré de 
l’amour au Comte de Château- Vil lai n, qui 
l’époufa. Il n’y eut de toute la Noblefle de 
Naples, devenue Françoife, que Jules Bran- 
cacio, quifelaflantdefairela cour aux Thré- 
' foriers de l’Epargne pour une penfion dont il 
n’étoit payé qu’à demi , s’avifa de bonne heure 
de faire demander fa grâce en Efpagne par un 
ami qui l’obtint. Il gagna depuis l’amitié de 
Jean d’Autriche, qui lui fit tant de biens, que 
ceux qui lui avoient été confifquez n’étoient 
rien en comparaifon de ceux qu’il acquit. Mais 
les exemples étrangers ne touchent que foible- 
mcnt quand on dl prévenu d’une violente paf- 
lîon. 

Le Prince de Salerne qui ne penfoit qu’àfe 
venger de fon Beau-pere, contribua lui -mê- 
me à fe tromper, en s’imaginant qu’il feroit 
plus heureux que fes Compatriotes, qu’on vient 
dénommer, nel’avoientété. Il paffa quatre 
joursàconfereravecleRoifur les moyens de 
renouvellerau Royaume de Naples la révolte 
qu’il avoit appaifée. Il exagéra les intelligen- 
* cés qu’il entretenoit dans le Fais j & il fe fit 
' donner une Commiffion pour retourner en Ita- 
lie , afin d’en être plus proche » lors qu’elles 
éclateroient. 

Le Roi partit de Damvilliers pour aller à 
Toul, où le Cardinal de Lorraine le fit en- 
trer. C’étoit une Ville Impériale qui s’étoit 
mife en liberté par l’argent qu’elle avoit donné 
aux Empereurs , & par la néceflité qu’ils 
avoient eue d’engager la Bourgeoifie , afin de 
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l’oppofer aux François. Lajuftices’y rendoit 
depuis huit cens ans au nom de l’Evêque : mais 
leMagiftrat Séculier commençoit infenfible- 
menc a l’ufurper ; foit aue les Ecclefiaftiques 
ne s’acquitafïent pas de leur devoir avec aflez 
d’exaditude, ou que ce fûf alors la coûtume 
par toute l’Allemagne d’ôter à l’Eglife ce que 
la piété des Fideles lui avoit autrefois donné. 
La Ville de Verdun ouvrit fesPortesaux Fran- 
çois, enfuite de celle de Toul. Il y avoit prés 
d’un fiéde que les Princes de la Maifon de Lor- 
raine en étoient Evêques; & le Cardinal de 
Lorraine qui avoit reçu ce Bénéfice de Ton On- 
cle dans une paifible joüifiance de toute forte 
de Jurifdidion , prétendoit le laifîer à fon 
-• Neveu avec la même authorité. Il avoit plu- 
fieurs fois averti les Magiftrats de modérer leur 
avidité fur la Jurifdidion Ecclefiaftique ; & 
fes Prières au lieu d’être confiderées , n’a- 
voient abouti qu’à l’offre d’un Réglement 
femblable à ceux que les Villes de Baies 
&de Cologne avoient obtenus de leurs Evê- 
ques , pour le partage de la Jurifdidion en- 
tre le Sénat & l’Eglife. Le Cardinal de 
Lorraine irrité de cette propofition , ne s’étoit 
point amufé à répréfenter aux Bourgeois de 
Verdun l’injuftice de leur prétention , de peur, 
de contribuer à les jetter dans une communau- 
té d’intérêts , qui lui auroit enfuite attiré 
la haine de tous les particuliers. Il avoit mieux 
aimé les divifer , en animant les pauvres con- 
tre les riches , qui ne les appelaient point aux 
principales Charges de la République ; & 

, lors qu’il avoit fenti fa brigue affez puifîânte 
pour introduire dans Verdun les François 
v M 5 mal- 
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* 5 malgré les Magiftrats , il l’avoit mandé au Con- 

Liv. UI. nêtable , qui s’étoit faifî de cette Ville fans 
’ tirer l’épée. Le Roi n’y eut pas plutôt fait fon 
entrée , & mis Tavanes pour Gouverneur- , 
que le Cardinal de Lorraine afîembla lé Peu- 
ple , 8c lui reprefenta les intrigues dont s’étoit 
fervi le Sénat pour ufurper fur les Evêques fa 
Jurifdiétion de la Ville. Enfui te il propofa' 
de nouvelles Loix qu’il avoit dreflfées à delïèin 
de dégrader le Sénat, 8c départager l’authorité 
Elles font €ncre ^ e ^°*» comme Prote&eur , 8c l’Evê- 
<hns le fc- que. Elles furent acceptées , nonobftant l’op- 
condvo-, polîtion du Sénat ; mais ceux qui fuccederent 
vcrd de au Cardinal Lorraine en l’Evêché de Ver- 
cr un * dun , ne profitèrent pas long-tems du droit 
qu’il avoit recouvré , comme l'on verra dans 
les Régnes fuivans. 

La furprife de Verdun facilita fa Conquête 
d*Yvoi, quifutâffiegéeauffi-tôt que l’on eut 
Élit femblant de s'attacher à Montmedy . La 
batterie y fut fi furieulè , qu’il n’y en avoit 
point eu de femblable depuis l’invention de 
l'Artillerie. Trente-fix gros Canons tirèrent 
durant deux jours entiers 8c deux nuits fans 
difcontinuer ; 8c reduifirent ainfi les Aflîe- 
gez à l’impolfibilité de reparer aucune de 
leurs brèches. Le Comte Pierre Erneft de 
Mansfeld, Gouverneur de Luxembourg, qui 
s’étoit jetté dans cette Place , étoit nean- 
moins réfolu de foûtenir l'aflàut : mais trois 
mille Allemans qui compofoient la meilleure 
partie de fa Garai fon , lui déclarèrent qu'ils 
»e combattroient point. Cette lâcheté le jet- 
ta dans un transport de colère qui lui fit perdre 
le jugement ; car après avoir délivré un Pri- 

fonnier 
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fonnier François pour avoir un témoin de la r îî>* 
lâcheté de Tes gens , il fortit avec lui pour dref» Y * 
fer avec le Connétable les Articles de la Capi- 
tulation. Le Connétable l'amufa jufqu’à ce 
qu’il fe fût écoulé un efpace de rems allez long, 
pour perfuader aux Âffiegez que le Traité 
étoit conclu. Il leur fit dire enfuite que tout 
étoit d’accord , & les Allemans ouvrirent 
les Portes , fans attendre d’autre éclaircifle- 
ment. Yvoi ne fut pourtant pas abandonnée 
à la difcretion des Afliégeans j parce que le 
Connétable qui en avoit obtenu du Roi le pil- 
lage , y fit entrer d’abord fa Compagnie 
d’ Hommes d’ Armes & celle de fon Fils ,qui 
le lui conferverent tout entier. Les vieux 
Soldats fruftrez du gain qu’ils prétendoient 
leur être dû, ne voulurent plus fervir , & 
lai fièrent l’Armée , par une defertion pres- 
que générale, dans l’imçuiflance de continuer 
fesprogrez. Le Connétable traita Mansfèld 
"félon fa maniéré d’agir , c*eft-à-dire avec une 
fierté dédaigneufe : mais Mansfèld lui répon- 
dit en même fiyle, qu’il s’étoit défendu fans' 
uferdefupercherie j & qu’on n’auroit pas eu 
fi bon marché de lui, fi la Gamifon eût été tou- 
te Efpagnolle , ou Walonne. On le retint 
prifonnier pour la feureté de d*Andelot.& de 
Sipierre, que l’Empereur refufbit de mettre à 
rançon : mais on le traita beaucoup mieux dans 
le Château de Vincennes , que ne l’étoient 
d’Andelot & Sipierre à Milan , où les Livres 
Hérétiques que l’ondonnoit à lire à d’Ande- 
lot le rendirent le fléau de fa Patrie , en «lui in- 
fpirant les erreurs de Calvin. 

Le Connétable quoi qu’afloibli prefque de 

M 6 la 
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1551. la moitié de fes Troupes , nelaiflapasdepren- 
Lir. III. dre encore Montmeay , Arlon & Cimay, & 
de donner trois mille hommes de pié , &deux 
cens Chevaux au Duc de Bouillon, qui prit fi 
finement fes mefures * qu'il recouvra avec ce 
peu de Troupes , la Ville & la Principauté 
dont il portoit le Nom, que Ton Ayeul avoir 
perdue trente ans auparavant. Hauterive qui 
Ja défendoit pour l'Empereur, eut la tête tren- 
chée en punition de fa lâcheté; & le Roi ma- 
lade des fatigues qu'il avoit endurées durant 
une Campagne de plus de trois mois , retourna 
en France, aprésavoir licentié une partie de 
fes Troupes étrangères , & diftribue le refte 
dansfes nouvelles Conquêtes. 

La profperité de fes affaires d’Italie , ne 
contribua pas peu à fa guérifon : car encore 
que fon voyage d'Allemagne , & les fom- 
mes immenfes que Sa Majefté avoit employées 
pour faire fubfifter l'Armée des Proteftans 
d’Allemagne , l'euffent empêchée de four- 
nir à Brifïac ce qui étoit néceflàire pourcon- 
ferver le Piémont , & qu’au contraire l’Em- 
pereur eut envoyé pour l'attaquer cent foixan- 
te mille écus à Gonzague , Briffac fe défendit 
néanmoins avec tant de vigilance, & fe pré- 
valut de la valeur de fes Troupes avec tant de 
bonheur , que Gonzague ne prit fur lui que 
deux foi blés gâteaux. Le defTein des Impé- 
riaux étoit de s’emparer du Marquifat de Sa- 
luées par le moyen d’un Bâtard refté feul de 
cette Maifon , que les Peuples fouhaitoient 
pour leur Maître au defaut des légitimes. Ce 
Bâtard qui s’appelloit Augufte étoit demeuré 
d’accord ayec Gonzague de fe mettre à la tête 

des - 
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dés Troupes d’Efpagne, & de les introduire iss», 
ainfi dans les Places du Marquifat , que fa pré- 
fence & fon crédit obligeraient à fe rendre , à Dans la 
condition qu’on lui donnerait enfuite une ré- Relation 
compenfe proportionnée à la grandeur de ce de iac«n- 
fervice, dans le Duché de Milan , ou d 4 ns le 
Royaume de Naples. L’Empereur qui nedéli- i 5 J i. 
beroit jamais, lors qu’il ne s’agifloit que de pro- 
mettre en général, avoir ratifié ce Traité 3 & 
c’étoit par cette feule confideration qu’il avoir 
épuifé fon Thréfor pour faire tenir à Gonzague 
les cent foixante mille écus dont on a parlé. 
Gonzague enleva de nouvelles Troupes 5 & 
le Château de Dragonere fe trouva trop foi- 

• ble pour lui réfifter : mais il aurait infailli- 
blement échoué devant Monte -Marino, s’il 
n’eütufé de perfidie. Celui qui commandoit 
dans la Place étoit ami du Bâtard de Saluf- 
fes , & ilfelaifla d’autant plus aifément per- 
fuader d’aller parler à lui , qu’il le voyoit feul, 

& qu’il n’avoit encore rien appris de l’ir- 

> ruption des Efpagnols dans le Marquifat' doSa- 
lulfes. Le Bâtard l’amufa fi long - temps , 

•’ qu’un Parti de Cavalerie Impériale eut loifir 
a'arriver & de l’enlever. Il y eut auffi - tôt 
une potence drefleeà lavûède la Place, qui 
fe rendit pour exempter de la corde fon Com- 
mandant 3 mais comme orî attendit qu’il 
fût fur l’échelle pour capituler , la crainte 
& l'indignité du fupplice l’agiterent avec 
tant de violence' , qu’il fua du fang par tou- 
tes les parties de fon corps. Gonzague atta- 
qua Ceve entroifiéme lieu 3 mais Briflàc l’o- 
bligea d’en lever le Siégé , & de terminer par . 

• une honteufe retraite la Campagne qu’il 
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1 5 j i. . s’étoit promis de finir par les prifes de Revel , 
Liv. III. deSavilian&deRaconis. La plupart de Ton 
A rméefe débanda enfuitc faute de folde, 8c 
l’Empereur ayant mandé depuis au Marquis de 
Marignande lui mener celle qui avoit affiégé 
Parme & la Mirandole , les François qui 
avoient défendu ces deux Places avec une 
patience qui neleurétoitpas ordinaire , ren- 
forcez de quatre mille Fantaffins que le Car- 
dinal de Ferrare venoit de lever, s’aflèmble- 
rentfur les Terres des Vénitiens pour délibé- 
rer furce qu’il y avoità faire de plus important 
pour le fervice du Roi. Le Prince de Salerne 
propofa l’entreprife de Naples , & foûtint 
qu’elle étoit plus aifée à réiiffir & de moin- 
dre depenfe au’aucune autre , parce que le 
Viceroi fon oeau - pere manquoit prefque 
également de toutes les chofes neceffaires à 
la deffenfive. Il ajouta que dans les conféren- 
ces fecrettes qu’il avoit eues avec le Roi Hen- 
ri Second & le Connétable de Monttno- 
renci , Sa Ma j cité lui avoit montré une Let-, 
cred’Aramon , fon Ambaffadeur à Conftan- 
tinople , qui mandoit que la Flotte de Soliman 
s’alloit mettre à la voile , pour arriver au com- 
mencement de l’Eté fur les Cdtes d'Italie , & 
pour agir de concert- avec les François : d’où 
il écoit aifé de conclurrc que la NoblelTe de 
Naples maltraitée depuis filong-tems neper- 
droit pas une occafion fi favorable de fe révol- 
ter , & atrireroit le Peuple à fui vre fon exem- 
ple : mais cet avis étoit fujet à deux incon- 
veniens inévitables j l’un que la même diffi- 
; " v ’ . culte qui avoit empêché de réüflir tous les 
deflcins de François Premier fur le Royaume 


DE HENRI SECOND. t4i 
de Naples , fubfiftoit encore, en ce qu*il fa- 1 $ S 
loit laifler derrière le Duché de Milan , qui Lrr. lu- 
ôteroit la communication par terre avec l’Ar- 
mée deftinée à cette Conquête : Pautre que le 
Viceroi de Naples avoir gagné par argent Ce- 
(âr-Mormiiio , confident du Prince de Sa- 
leme , & participant de tous fes fecrets, qui 
vrai - fembiablement avoir révélé toutes fes 
intrigues, & nommé tous les Gentilhommes ruf ç“ J a 
qui s’entendoient avec lui. Delà vint que les Pierre de 
Cardinaux d’Efte & de Tournon , le Ma- ToIede » 
léchai de Thermes , Odet de Selve Ambaf- 
làdeur de France à Venife , Corneille Ben- roubles 
tivole , le Comte de la Mirandole & deux de Naples. 
Députez des Farnefes , convaincus d’une 
part qu’il ne falloir penfer à Naples , qu’aprés 
avoir recouvré Milan j & de l’autre que Milan 
n’étoit plus en état d’être attaqué depuis l’ac- 
commodement de Maurice avec l’Empereur, 
conclurent qu’il valoit mieux employer les 
Armes du Roi à folliciter les Siennois de re- 
couvrer leur liberté , à caufe de l’aflurance 
qu’ils auroient d’être fécondez par les Troupes 
de la Mirandole , & par la Flotte des Turcs; 
parce que leur Ville étant fcitûée comme au 
nombril de l’Italie , & la plupart de fon Terri- 
toire s’étendant le long de la Mer , elle pouvoir 
être plus aifément fecouruë , & tenir en jalou-. 
fie tous les Etats que l’Empereur pofledoit aux 
environs. Bentivole fut député pour avertir 
decedeflèinlaCour, qui l’approuva ; &l’on 
fit cependant courir le bruit qu’on en vouloir 
au Royaume de Naples. Dom Pedro de To- 
lède qui en étoit le Viceroi, le crut ou feignit 
de le croire , & obtint par fes importumtez 

* Par- 
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i ç 5 i. l’argent &: les munitions deftinées pour la Gar- 
Lxv. III. nifon de Sienne. 

Il n’y avoit que le Pape capable de décon- 
certer cette entreprife , & l’on envoya pour l’a- 
mufer , Louis de Saint Gelais Lanfôc , Gentil- 
homme de naiflànce , de capacité, d’intrigue 
& de mérité, qui s’acquita admirablement de 
faCommiffion : car apres s’être infinué dans 
l’efprit & même dans la familiarité de Jules 
Trois par fa complaifance , par fon humeur en- 
joûée, parfesréponfesfurprenantes, & par le 
talent qu’il avoit de faire mieux un conte qu’au- 
cun autre de fon fiécle : Il perfuada que fa pre- 
fence dans l’Etât Ecclefiaftique étoit neceflai- 
re, pour empêcher les Turcs d’y defcendre, & 
il prépara cependant tout ce qui manquoit à 
l’execution du deifein fur Sienne j & qui ne 
• pouvoit s’attendre que du côté de Rome. Ces 
précautions furent bien capables de furprendre 
la vigilance des Miniftres de l’Empereur en 
Italie, & principalement de Mendofe qui y 
avoit le plus d’intérêt j mais elles ne purent 
ébloiiir le Duc de Florence, ni fes Emilfai- 
res, qui s’étant accordez fur lefoupçon qu’ils 
avoient des François, avertirent Mendofe qui 
fe divertilfoit à Rome , de retourner au plû- 
tôt à fon Gouvernement. On a déjà remar- 
qué qu’il y avoit de la jaloufie entre Men- 
aofe & le Duc de Florence. Elle venoit 
de ce qu’ils afpiroient également à la domina- 
tion de Sienne , & qu’ils étoiçnt tous deux per- 
‘ fuadez qu’ils s’empecheroient l’un l’autre d’en 
obtenir i’Inveftiturc de l’Empereur. Ainfi tout 
ce qui venoit à JMendofe de la part du Duc de 
Florence, lui étoit fufpeft , & l’avis du def- 

fcin 
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fein des François fur Sienne , paffa dans fon ef- 155 x. 
prie pour une fauffe nouvelle , inventée par fon Liv. III. 
Rival, àdeffein de lui ôter le foin des affaires 
generalles de l’Empereur , qu’il prenoit à Ro- 
me , en qualité d’Ambaffadeur Extraordinai- 
re, &de le confiner dans Sienne. Sur cette 
prévention , il écrivit à François Alava qui 
commandoitla GarnifondeSienne, defe te- 
nir fur fes gardes; & pour embarraffer à fon tour 
le Duc de Florence , illepreffa d’envoyer à la 
Stugia les Troupes qu’il s’étoit obligé de four- 
nir au cas que Sienne fût en danger. Le Duc de 
Florence ne fe contenta pas d’envoyer trois 
mil Hommes de Pied, & trois cent. Chevaux 
' de fes meilleures Troupes au lieu qu’on lui 
marquoitj mais fçaehant que fi Sienne avoità 
fe révolter, elle le feroit infailliblement à la 
follicitation des Bannis, qui n’en pouvoient - 
approcher que par le Territoire de Petillan , il 
conjura Nicolas Urfin de s’oppofer à leur paira- 
ge." Urfin étoitun homme intrépide,, mais 
dénaturé, qui fe fichant de ce que Jean Fran- 
çois fon pere vivoit trop long-temps , avoic 
formé le deffein de le dépouiller , & s’étoit 
adreffé aux Miniftres de l’Empereur en Italie 
pour être affidé de leurs Troupes dans cette 
barbare aétion. Les Miniftres d’Efpagne lui 
avoient accordé d’abord & fans peine ce 
qu’il demandoit, pour deux raifons: l’une 
qu’ils étoient perfuadez que fon Pere avoit 
l’inclination toute Françoife; l’autre qu’ils 
efperoient d’attirer par là dans leur Par- 
ti la Maifon des Urfins. Ils étoient donc 
convenus d’une efpece de T ranfaétion , 
qui portoic que Nicolas Urfin feroit ré- 
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*S5*j* rabli en toute maniéré dans le Fief de Petil» 
Lit. III. ] an } dont fon Pere étoit déchu par fes intrigués 
avec les Ennemis de l’Empereur i & qu’enfuite 
laGarnifondeftinée à ja garde du lieu, feroir 
entretenue aux dépens du même Empereur, à 
condition qu’Urfin & fes Succefleurs agiroient 
de concert avec les Gouverneurs de Milan , & 
les Viceroysde Naples. Ainfile Comte de Pe- 
tillanavoit changé de Maître: mais lors que 
Nicolas Urfîns’étoit adrefic à Gonzague pour 
la folde de fes Gens de Guère , il n’en avoir tiré 
Dans le que des exeufes , fondées fur ce que le Thréfor 
Trait ré de de l’Empereur étoit épuifé, foit que les Efpa- 


Urfin avec gnolscriiffent avoir aflfez fait de commettre le 
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pere avec le fils d’une maniéré qui les rendit ir- 
réconciliables , ou qu’ils fuflent perfuadezque 
Nicolas Urfin , après ce qu’il venoit de faire, 
n’etoitplusenétacde fe détacher de leurs in- 
térêts, n'y ayant plus de feureté pour lui par- 
mi les François. Mais ils ne connoiflfoient point 
aflfez l’inconftan ce, ni la brutalité de ce fcélé- 
i at ; & Je Duc de Caftro fon ami , informé de 
fon reflèntiment par lui-même , entreprit de le 
gagner par cette voye. Il lui envoya Hierôme 
Venturino, pour lui reprefenter qu’il pouvoir 
par une feule aétion fe vanger des Efpagnols j fe 
tirer de leur indépendance j établir le Duc de 
Caftro fon ami dans la Souveraineté de Sienne* 
&fe maintenir avec lui contre toutes fortes de 
perfonnes. Nicolas Urfin écouta fes propofî- 
tions, & Venturino ajoûta que les François 
avoieatune intelligence infaillible fur Sienne j 
& qu’au lieu de la conferver, à caufe qu’elle 
étoit trop éloignée de leurs Etats, ils en vou- 
laient gratifier le Duc de Caftro gendre de leur 
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Roi, par un trait de generofîté , qui noirciroit * S 5*" 
d’autant plus l’Empereur, que ce Prince bien tbiv. III 
loin de donner des Etats au Duc de Parme fon 
gendre, frere aîné du même Duc de Caftro , 
n’avoit rien oublié pour lui ôter tout ce qu’il 
poffédoit. Nicolas Urfin répondit qu’il fete- 
noit obligé de la confiance que le Duc de Caftro 
prenoit en lui ; & qu’il lui fouhaittoit un heu- 
reux fuccez. Venturino repartit que ce fuccez 
dépendoit uniquement du paftàge des Exilez 
par le Comté de Petillan : Qu’il n’y avoir qu’à 
- fetmer les yeux durant quelques heures, pour 
rendre le Duc de Caftro Souverain de Sienne : 

Que ce Duc répondrait que les Habitans de 
Petillan ne recevraient aucun dommage j & 
qu’il fe chargerait d’en payer la Garnifon. Cet- 
te derniere circonftance effaça dans l’elpritde 
Nicolas Urfin ce qu’il y avoit de hazaraeux & 
de téméraire dans l’adtion qu’on lui-propofoit : 

Il reçut de l'argent contant, & confentit au 
pafl'age des Exilez. 

Cette Négociation fut fuivie d’une autre 
pour la même fin , qui n’auroit pas été fi favora- 
ble aux François, fi les Efpagnols n’euflent 
contribué fans y penfer à la faire réüffir. Il y 
avoit déjà long- temps que Lanfac preffoit le 
Pape de permettre que des Gens de Guerre qu’il 
difoit avoir levez dans le Duché d’Urbain, 
traverfafient le Territoire de Viterbe ; & le 
Pape qui fe deffioit du rentable deiïein des 
François, l’avoit conftammenc refufé, tant 
que les Miniftres d’Efpagne lui avoient gardé 
le refpett j mais ils le perdirent dans une occa- 
fion trop remarquable pour être diflïmulée. 
Mendofe fut rencontré la nuit dans Rome par 

le 
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le Chevalier du Guet à uneheure indeuë, & 
obligé , lelon la Coutume , de s’arrêter & de 
fournir que Ton fouillât dans Ion CarolTe, pour 
fçavoir s’il n’y avoit point d’ Armes à feu.Com- 
meilfc voyoit le plus fort, il lui prit envie de 
fe difpenfer de la Loi, & de paflTer outre. L’Of- 
ficier s’y voulut oppofcr i mais fa réfiftancene 
fervit qu’à lui faire donner plufieurs coups,dont 
il s’alla plaindre au Pape. SaSainteté irritée 
de ce que fon Officier avoit été battu, en exer- 
çant fa Charge , n’en fit point de bruit j mais 
elle fe vangea mieux que n fon reffentiment eût 
éclaté. Elle écrivit au Cardinal de Carpi Lé- 
gat de Viterbe, de laifler palier les Gens de 
Guerre qui marchoient vers le Territoire de 
Sienne. Picolomini & Americi qui les con- 
duifoient avoient falfifié un Ordre qu’ils foüte- 
noient être écrit de la propre main de Mendo- 
fe> & cet Ordre portoit qu’on eût à les rece- 
voir par tout. Leur rufe toute groffiere qu’el- 
le étoit , leur ouvrit le chemin jufqu’à Sienne , 
où leur intelligence ne laififoit pas de fubfifter , 
quoi qu’elle eût été découverte. Jules Salvio, 
l’un des plus confiderables Bourgeois qui avoit 
étéfolücité d’en être, n’y avoit prété l’oreil- 
le , que pour connoître le nombre & la qualité 
des Complices > & pour les reveler aux Efpa- 
gnols : mais leur multitude en avoit lait diffé- 
rer la punition j jufqu’à ce que Dorie qui 
portoit dans fes ^Galères trois mil Alle- 
mands à Naples , eut relâché à Piombino 
à Livorne. Mais Dorie refufa abfolu- 


ou 


ment de mettre aucun de fes Gens à terre ; fur 
un Ordre précis qu’il mQntra de ne s’arrêter en 
aucun lieu, jufqu’à ce qu’il eût débarqué 
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fes Allemands à Naples. Alavafut donc ré- r 55 • 
duit à fe contenter de deffendre aux Complices Lnr* III* 
de fortirde leurs maifons j & à convoquer ceux 
defaFaâion, pour fçavoir de quelle maniéré 
on agiroit avec les Exilez. L’avis que l’on fui- 
vit, Tut de leur envoyer un Ordre ligné par les 
principaux du Confeil 3 de fortirinceflamment 
des Terres de la Republique : Les Exilez ré- 
pondirent qu’ils ne connoiflbient point cettë 
Republique j & qu’ils étoi ent venus pour met- 
tre en liberté leur Patrie: Qu’ils avoient aflem- 
blé pour cela jufqu’à dix miî vaillans hommes : 

Qu’ils attendoient pour les féconder la Flotte 
des François & celle des Turcs qui s’étoient 
j ointes , & venoientà toutes rames à Port-Er- Dans la 
cole ; & que fi les Elpagnols qui étoient dans ‘ 
Sienne vouloient penier à leur feureté , ils n’a- sienne en 
voient point de temps à perdre. Cesdernieres 155** 
paroles qui n’avoient été prononcées que pour 
intimider Alava, eurent plus d’effet qu’on. ne 
s’en étoit promis î puifqu’elles perfuaderentà 
ce Commandant qu’il falloir que les Exilez fuf- 
fent affurez de toute la Bourgeoifîe de Sienne. 

Ils ne l’êtoient j>as néanmoins de toute , ni mê- 
me de la moitié^ car avant que les Efpagnols 
fuflent entrez dans la Ville , elle étoit divifée 
en deux Faélionsj l’une de la Noblefle, & 
l’autre du Peuple. La Noblefle cçmpofée des 
anciennes Familles,s*étoit emparée de l’autho- 
rité publique j & Mendofe qui defefperoit de 
la gagner, l’en avoic privée , pour introduire le 
menu Peuple dans les principales Charges, afin 
de l’engager à la deffenfed’un Gouvernement 
où il auroit part. Son deflein avoir réùlïi : 
de forte que la Noblefle s’étoit elle-même 
. ■ ban- 
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i SS 1 * bannies & la Bourgeoifie étoit demeurée fi 
Lrv» IXL fenne dansle Parti des Efpagnols , que fi Ala- 
va lui eût témoigné tant foit peu de confiance , 
elle le feroit infailliblement rangée fous Tes En- 
foigines. Et de fait, elle lui offrit fon fervice au 
temps qu’il en avoir le plus de befoin : mais la 
prévention dont on a déjà parlé , l’empêcha de 
^accepter j & le Peuple qui n’en pouvoit igno- 
rer la caufe , en demeura tellemencirrité, qu’il 
paffadans l’aurre extrémité , & fut des plus ar- 
dans à favorifer la Nobleffe. Alava s’apper- 
çut affez tard de La faute qu’il avoir commife , 
& fe mit en devoir de la réparer en àppellanc 
à fon fecours les Florentins, qui étoient fa der- 
nière reffource. : 

Othon de Montagtito, l’un des meilleurs 
Officiers du Duc de Florence luimena auflî- 
tôt quatre cent, hommes choifîs, qui s’étanc 
joinrsà autant d’Efpagnols , dont la Garnifow 
de Sienne étoit compofée,fe faifireutdes por- 
tes les plus avantageux : mais les Bannis fepre- 
fenterent en même temps devant la porte de 
Rome qu’ils brûlèrent > & feifant entrer par 
là les armes dont ils avoient fait provifion , les 
diftribuerent au menu peuple , qui leur aidaà 
chaffer les Efpagnols & les Florentins des pla- 
ces publiques , & a ies contraindre de s’enfer- 
mer dans la Citadelle. Ce fuccés n’étoitpour- 
tant pas fi grand qu’il paroifloic ; car encore 
que toute la Ville fùtfoulevée , elle n’êtoir pas 
abfolument hors de la crainte de retomber dans 
fa première fujetion , fi les Troupes du Duc de 
Florence aflémblées à la Stugia euffent attaqué 
la Ville qui étoit ouverte du côté delà Cita- 
delle , avgnt que les Bourgeois euffent eu le 

temps 
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temps de s’y retrancher. Pour remedier à cet 1 5 5 *-* ' 
inconvénient, les Siennois après avoir rétabli Liy.IU.' 
l’ancienne forme de leur Gouvernement dans 
une aflemblée qui fe paffa fans tumulte , dépê- 
chèrent vers le Due de Florence Calix Cerini , 
pour lui remontrer que la révolution qui ve- 
rtoit d’arriver dans Sienne n’êtoit ni contre 
l’Empereur, ni contre lui: Que les armes 
avoient été prifes feulement pour mettre un 
frein à la cruauté deMendofe & à l’infolenoe 
des Soldats Efpagnols j & que comme la Ré- 
publique de Sienne étoit refoîuè de perfeverer 
fous la proteélion de l 1 Empereur qui l’avoit au- 
trefois rendue fi floriffanre 5 elle efperoit auffi Dans la 
que le Duc de Florence qui vivoit fous la même Négocia- 
proteéfion, ne s’oppoferoir point à l’entier re- “ on . d . e 
coirvrement de fa liberté. Le Duc qui ne vou- j “j " 1 en 
loit ni contenter lesSiennois, ni les réduire 
audefefpoir j répondit qu’ils pouvoient atten- 
dre de lui toutes les marques d’amitié & de bon 
voifinase, pourvu qu’ils ne fe décldraffent ni 
contre l’Empire, ni contre l’Empereur. Il 
nomma deux AmbafTadeurs, Hippolite de 
Correge & Leon de Santi pour retourner à 
Sienne avec Cerini, fous pretexte de compli- 
menter le nouveau Sénat fur fon établiffement j 
mais en effet pour fçavoir d’ Alava & de Mon- 
taguto renfermez dans la Citadelle dans quel 
temps ils feroient coniraints de capituler. Il 
fit cependant couler à laStugîa de nouvelles 
Troupes, pour efîayer d’envoyer du fecours 
aux Affiegezi mais il demeura tout déconcer- 
té au retour de fes Ambaflàdeurs , qui l’averti- 
' rent que la négligence de Mendofe étoit inex- 
cusable, en ce qu’il n*y ayoic dans la Citadelle 
- ni 
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,,a ni vivres, ni poudres J & que ceux quilagar- 

Lxv. III. doientfe trôuvoient également incapables de 
fe deffendïe , & d’attendre un blocus. 

Il n’y avoit donc point alors de meilleur fer- 
vice à leur rendre, que d’empêcher qu'ils ne 
, fufîent promptement attaquez i & le Duc de 
Florence pour en détourner les Siennois , leur 
fît entendre par Marcel Agoftino leur Compa- 
triote & fon Emiflaire , qu’ils retourneraient 
infailliblement fous le joug des Efpagnols , s’ils 
fe hâtoient de prendre la Citadelle > parce que 
Dorie débarqueroit auffi-tot fes quatres mil 
Allemands , & fe joindrait avec la Cavalerie 
qu’ Alexandre Vitelli & Afcagne de la Corne 
commandoient pour les Efpagnols dans l’Etat 

dePiombino. Agoftino ajouta de lui-meme 
que le Duc de Florence ne pourrait alors s’em- 
pêcher de joindre fes forces à celles des Efpa- 
gnols, puifqu’il y écoit obligé par fon Invefli- 
ture: mais que fila République fe contentoit 
d’un côté de bloquer la Citadelle , & de re- 
couvrer de l’autre fon Territoire, fans appel- 
leras Etrangers dans la Tofcane, oncherche- 
roit les expeaiens de l’accommoder avec l’Em- 
pereur , à condition qu’elle demeurerait en li- 
berté. Ce temperamment fut écouté par le Sé- 
nat de Sienne ; & la feule difficulté qui s’y trou- 
V 3 . Fut quc le Duc de Florence civânt <jue de fc 
mêler de la Négociation , demandoit des O ta- 
ges pourfeurete que la Citadelle ne ferait point 
cependant attaquée. On etoit meme fui le 
point de lui en accorder , lorfque Lanfac qui 
avoit pris la pofte au premier bruit du fouleve- 
ment de Sienne, y arriva de Rome, où il avoit 

laifle fon ordre à tous les François de le fuivre 

*»n 
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en diligence. Saprefence fitfufpendre la no- 
mination des Ofiages: mais elle ne l’auroit Liy. 
point empêchée , fans la nouvelle qui furvint à 
propos, que les Troupes du Duc de Florence 
s etoient emparées de Luciniano &de Monte- 
fellonico, Places importantes dans l’Etat de . 
Sienne. Ces Aétes d’Hoftilité qui donnoient 
aux François un prétexte d’accufer de perfidie 
ce Prince, rompirent abfolument le Traitté 
qu’on alloit ligner avec lui j & la République 
de Sienne s’engagea dans les interets de la 
France, fur les allurances que Laniac lui don- 
na par écrit, que le Roi Henri Second lui 
fburniroit toutes les chofes néceflàires pour \ 
conferver fa liberté. La Bourgeoilie travailla 
avectantdezeleàcreufer un Fofiequi la mît 
à couvert de la Citadelle, qu’il fut achevé en 
peu d’heures. Les François accourus de Ro- 
me & des autres lieux voifins* où ils avoient 
été logez pour donner moins d’ombrage, firent 
en même-temps une Circonvallation par de- 
hors i & Alava qui en commandoit la Garni- 
fon, perdit l’efperance de foûtenir le premier 
aflaiit qui lui feroit livré, après avoir obfervé 
que Mendofeavoit négligé de faire abbatre les 
Murailles de la Ville, qui commandoient à là 
Place en Cavalier 5 & d’où il étoit aifé de voir , • 
&par confequent de tirer les Soldats qui fe- . , 
roient employez à la deffenfe des Battions. Le 
Pape ravi que Mendofe eut ainfi perdu fon Gou- 
vernement, n’oublia riende ce qui fervoit à 
l’empêcher de le recouvrer. Il fit des Offices 
auffi fecrets , qu’ils étoient preffants pour obli- • 
ger le Duc de Florence à fouffrir que les Sien- 
nois fe ramifient en liberté : Il l’afluraque les 
T om, 1 . N Fran- 
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i ççt. François n'avoient point d’autre deflein que ' 
Liv.III. de procurer cette liberté, &il offritd’en être 
caution : Il le conjura de rappeller fes Trou- 
pes delà Stugia, &de tirer les Garnirons de 
Luciniano & de Monrefellonito. Enfin il lui 
remontra que s’il continuoit de fe mêler à 
contre-temps des affaires d'autrui, il s’attire- 
roitun Ennemi , qui n’étoit pas moins redou- 
table par fon bonheur , que par fa puilfancej & 
qui ne laifleroit pasd’afiranchir l’Etat de Sien- 
ne, quelques obfiacles qu’il reçut de la part 
des Florentins : Qu’il les attaqueroit apres à 
fon tour, & qu’il rendroit leur Païsle Théâ- 
tre d'une longue Guerre. 

Ces menaces n’êtoient pas fans fondement, 
parce que le Cardinal de Ferrare d’un côté , & 
Thermes d’un autre alfembloient de grandes 
forces autour de la Mirandole & de Parme 
pour entrer en Tofcanepar deux endroits j & 
le Duc de Florence étoit d'autant plus^tffuré de 
iuccomber en ce cas , qu’il n’avôit aucunes 
Troupes à ‘leur oppofer j pnifquè celles qu’il 
entretenoit fuffiroient à peiné pour obferver de 
laStugia ce qui fe pafl'eroit dans Siénne, & 
pour garder fes Cotes à l’appfoclïe des T urcs. 
Cette raifon le contraignit de changer de con- 
duite , & defe tirer d’affaire , en àbandannant 
Darts le pour un temps, celles de l’Empereur. Ilrap- 
Traîttéde pellaCerini , & il convint avefcles Siennois, 
Cerini q Ue j a Citadelle qu’ils affiégeoient leur feroit 
Duc de rendue i, & qu'auffi tôt qu’ils l’auroient rafée , 
Jloiencc. ils licenticroient tous les Soldats étrangers qui 
les fervoient : Que leur République perfcvere- 
roit dans la fidelité qu’eHedevoit à l’Empire: 
Qu’elle iî*apporteroit aucun dommage aux 

Etats 


r DE HENRI SECOND. 2** 

Etats qui en relevoient comme elle: Qu’elle MS 2 -*, 

[ ne permettroit aucune levée fur Ton Territoire Civ. M. 
pour les Ennemis de l’Empereur, & qu’elle ne 
leuraccorderoit ni leféjour, ni l’entrée dans 
fesPorts, à condition que l'Empereur 11e leur • 
demanderoit rien pour les frais delà Citadelle 
•;& de la Guerre ; dequoi le Ducfe chargeoitde 
fournir une Quittance en bonne forme. Il y 
eut deux Articles fecrets , qui fembloient n’a- 
aroir été inventez que pour donner prétexte aux 
deux Partis de violer le Traitté quand il leur 
plairait, fans pouvoir être convaincus d’une 
V manifefte injuftice. Le premier contenoit 
que fï après la démolition de la Citadelle, il 
reftoit des Gens de Guerre fufpfctts à la Répu- 
blique de Sienne , en quelque endroit de Ion 
Territoire que ce fut, elle pourroit retenir les 
Soldats Etrangers, jufqu’à ce qu’elle fe fût dé- 
livrée de fa dettiance en les chaflant i & le fé- 
cond que les Efpagnols auraient pouvoir d’en- 
trer dans raccommodement des Siennoisavec 
le Duc de Florence , en rendant Orbitellej & 
que s’ils le refufoient , on ne laifîeroit pas néan- 

I moins de pafler outre fans eux. 

Mendofe informé de tant de chofes arrivées 
à contre-temps pour l’Empereur » n’ofa fortir 
de Rome, ni courir aulieu où la nécéfïité de 
fes affaires l'appelloit, de peur de tomber en- 
tre les mains des Siennois ou des Florentins, 
qu’il avoit prefque également offenfez. Il crut 
qu’il y alloit de la réputation de l’Empereur & . 
de la fien’ne , de ne pas ratifier un Traitté con- 
clu fans fa participation ; & il rcfufa hautement 
d’envoyer^à Ala va l’ordre de rendre la Cita- 
delle de Sienne. Il donna même de l’argent Sc 
r . N 2 des 
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i , c». des Commiilions à Vitelli & a Afcagne de la 
Liv. III. Corne pour lever trois mil Hommes de Pied 
aux environs de Peroufe , & deux,mil dans la 
Romagne, qui furent incontinent fur pied. 
Mais foit qu’il ne pût trouver fur fon crédit ce 
qui étoit nécelfaire pour les faire fubfifter 9 ou 
qu’il eftimât avoir abondamment fatisfait à fon 
honneur, ou pour mieux dire à fa vanité, par 
cette vaine montre de puiflancej les Troupes 
qu’il avoit levées le débandèrent après leur pre- 
mière montre; & Alava reçut de Mendofe le 
Billet qu’il attendoit pour fortir delà Citadel- 
le. Comme il étoit aifé de prévoir que l’Em- 
pereur , qui n’avoit pas coutume de perdre , 
fupporteroit afec beaucoup d’impatience la ré- 
volution de Sienne , il y eut une éfpece de com- 
bat entre Mendofe & le Duc de Florence 
à qui rejetteroit la faute fut l’autre. Men- 
dofe prit le devant , & prévint Charles- 
Quint fon Maître de la néceffitéoûil difoit 
avoir été réduit de livrer la Citadelle aux 
Bannis , à caufe que le Duc avoit manqué de 
lui fournir à point nommé le fecours qu’il ayoit 
promis. 

Le Duc écrivit au contraire que le fecours 
' avoit été prêtàlaStugiaavant que fa fédition 
eût commencé : mais que les Efpagnols par 
une deffiance à contre-temps , n’avoient vou- 
lu recevoir dans Sienne que quatre cens hom- 
mes, parce qu’ils n’êtoientpas en plus grand 
nombre i ce qui n’avoit pasfuffi pour rénlter à 
plus de dix mil féditieux. Cette excufe toute 
vraye qu’elle étoit , fut fi mal receuè , que l’A- 
gent du Duc à la Cour Impériale, avertit fon 
Mato qu’il falloiç des preuves plus évidentes 

pour 
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pour effacer les mauvâifes impreffibns que 1 5 S v 
Mendofe avoir données à fon préjudice. Le Liv,il • 
Duc de Florence fut obligé d’envoyer à la 
Cour Impériale les mêtnes perfonnes qui 
avoient négocié le Traitté de Sienne. C’é-Dan».!^ 
toient Corroge & Santi , qui rendirent un Je sanri. 
compte exaét&fidele de leur procédé , & re- 
montrèrent à la décharge du Duc , que la Cita- 
delle ayant été tellement négligée, qu’il n’y 
avoit d’armes , ni de vivres , que pour trois fe- 
maines, fuivant l’état qu’Alava en avoit lui- 
même drefle , & ligné j la prudence humaine 
n’avoit pu inventer d’expedient moins défa- 
vantageux à Sa Majefté Impériale , que d’a- 
bandonner la même Citadelle aux Siennois 
pour être rafée j parce que pour peu qu’elle eut 
refifté davantage > les François qui feroient ac- 
courus pour prelfer le Siège, auroient deman- 
dé que la garde leur en fut confiée ; & fi la Ré- 
publique s’en fût alors excufée , elle n’auroit pu 
s’en deffendre dans la fuite de la Guerre j lors . 
qu’elle eût eu plus debefoin de l’argent & du 
lecours de France : au lieu que la Citadelle 
étant démolie , il n’êtoit pas poflible que Sien- 
ne qui étoit des plus grandes & mieux peuplées 
Villes d’Italie , tombât fi abfolument au * 
pouvoir des mêmes François, qu’elle chafle- 
roit quand il lui plairoit, puifqne la Bour- 
geoifie y feroit coûjours plus forte que la Gar- 
nifon. 

L’Empereur, après les premiers tranfports 
de fon retfentiment , fit ce qu’on devoit atten- 
dre d’un parfait politique. Il donna tout le 
tort à Mendofe , pour deux raifons : l’une qu’il 
avoit été malheureux 5 l’autre parce que l’Ef- 

N s pa- 


açS H I S T O 1 R E 
MSt- pagne n’avoit plus befoin de lui. Sa Majeflé 
Lrv, III. Impériale fît enfuite de grands remerciifiens 
au Duc de Florence, fans ratifier néanmoins 
l’Article fecrct qui regardoit la reftitution 
d’Orbitello , dont ce Duc étoit demeuré ga- 
rand. Les Miniftres de la Cour Impériale eu- 
rent de la peine à concevoir d’oû pi océdoit 
une telle modération , dont leurMa;tre étoit 
naturellement peu capable : mais ils ne fça- 
voient pas que l’attachement que l’Empereur 
avoir eu pour les affaires d’Italie n’êtoit point 
alors fa paflion dominantes & qu’il cédoirau 
defir d’éprouver encore une foiss’illui réufti- 
roit mieux d’accabler la France par un excez 
de puifTance que de l’attaquer avec des forces à 
peu prés égales aux fien nés. Au lieu de faire 
réfléxionfurledcffaut des grandeurs les mieux 
établies, & fur le danger qu’il venoit d’évi- 
ter, fi terrible, qu’il ne s’en étoit fallu qu’un 
demi quart d’heure qu’il n’eût été prifonnier 
des Allemands , il avoit penfé à faire tomber 
le Roi Henri Second dans le piège qu’on lui 
avoit tendu , & à faire crever fur ce Prince la 
nuée des Proteftans, qui s’étoit formée avec 
les deniers de la France, pour opprimer la 
* Maifon d’Autriche. L’Armée des Proteftans 
étoit compofée de plus de foixante mil bons 
Soldats, quinerefpiroientque la Guerre, & 
fefàchoientdela voir fi tôt finie. Il étoit aifé 
de les attirer pour peu de chofe i mais les finan- 
ces de l’Empereur avoient été tout à faitépui- 
fées parles extraordinaires levées qu’il avoit 
faites fur fes Etats, pour réfifter aux Prote- 
ftans. Perfonnene lui pouvoir prêter de l’ar- 
gent que le Duc de Florence, & l’on n’avoit 

gar- 
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garde de lecho.quer dans une conjon&ure où Mî^* 
l’on avoit befoin de fa bource. «Cetteconfide- ** IY * 
ration avoir fait changer en civilitez, les plain- 
tes qu’on avoit à lui foire: enfuite on lui avoir 
demandé deux cent mil écus en prêt , fous de 
gros intérêts i & ce Duc qui ne vouloir pas per- 
dre l’occafiou de joindre à fes Etats la Souve- 
raineté de Piombino, repartit qu’il droit prêt 
de donner en pure gratification ce qu’on pré- 
tendoir feulement enprunter de lui > pourvu 
. que Sa Ma; efté Impériale exécutât la promefle 
qu’elle lui avoir tant de fois renouvellée depuis 
• huit ans de lui permettre de traitter de la Sou- 
veraineté de Piombino. 

L’Empereur fut d’abord ravi que le Duc de 
Florence ne lui demandât autre chofe que cct- 
t;e permiflion , parce qu’il penfoit avoir fon 
exeufe prête, en témoignant quela chofe ne 
dépendoit pas tout à fait de lui. Il répondit » 
comme autrefois , qu’il ne pouvoir forcer les 
Proprietaires de Piombino, qui refufoient tou- 
jours de confentir à la vente de leur Etat : mais 
tl s’abulbic à ce coup , car il ne foavoit pas que 
les difficultez qu’avoit apportées Appiani, Dans la , 
Seigneur de Piombino, à l’aliénation de fon Relation 
Etat , étoiënt procédées de Clarice Salviati fa 
mere , genereufe PrinceflTe , qui n’avoit pu de Piom- 
fouflrir que fon filsfe réduifit volontairement à bino. 
îa vie privée. Mais elle étoit morte, & le Duc 
de Florence avoit fût par fes Emi fiai res mé- 
nager avec tant d’adreUe l’efprit d’Appiani > 
qu'il l’avoit difpofé à fe démettre de fa Princi- 
pauté, pourvu que l’Empereur nes’enforma- 
lifatpas. Il en avoit même donné un A&e en 
bonne forme s & l’Empereur ne fut jamais fi 

N 4 fur- 


• 2rfo , HISTOIRE 

z.‘ furpris , que lors que Pandolfini le luy mit en 
III. maindelaparfduDuc, & leprefla de venir 
à une prompte execution. L’occafion de rete- 
nir les Allemands qui s’alloieük diflïper, ne 
permectoit pas que l’on différât un moment i 
& l’Empereur épuifé de rufes , imita le Chien 
de la Fable , en lâchant le morceau qu’il te- 
noitj pour courir après une Conquête imagi- 
naire. Il authorifa la démiffion d’Appiani , 
&ilmandaàfesMiniftres d’Italie de mettre 
entre les mains du Duc de Florence l’Etât , les 
Fortereffes & l’Artillerie même de Piombino 
& de l’Ifle d’Elbe. On y trouva de nouveaux 
fujets d’accufer Mendofe de négligence , ou de 
malignités parce que les Fortifications en 
étoientprefque ruinées faute des réparations 
néceffaires, &manquoienttoutàfàit de mu- 
nitions : mais le Duc de Florence ûtisfait de 
le voir maître de la Souveraineté en l’état 
qu’elle étoir y fit travailler & porter des pro- 
vifîons avec tant d’empreffement, que lesrui-. 
nés étoient déjà réparées, & les Places munies, 
lors que la Flotte des Turcs arriva furies Cô- 
tes d’Italie. Elleétoitde deux cent Voiles, 
fous la conduite du fameux Pirate Dragut , qui 

E arutàlaveuédeNaples, &jettale Viceroy 
)om Pedro de Tolede dans une étrange con- 
fternation. Il venoit de découvrir, un attentat 
à fa vie , formé par un grand nombre de per- 
fonnes de qualité , dont il n’avoit ofé punir que 
le feul Griloni , fur lequel on avoit trouvé des 
Lettres du Prince de Salerne. Il avoit fait 
publier des deffences fur peine de la vie, 
de parler en aucune maniéré de ce Prince, 
ni des François j & les Portes de Naples 

ayoienç 
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avoient été fermées à la referve de trois, qui 1 5 5 *-•_ 
nefuffifantpas pour le commerce d’une Ville Liv.IH, 
fivafte & u peuplée, augmentoient de beau- 
coup le defordre. Ainfi les précautions du Vi- 
ceroi auroient été inutiles, li la Flotte de 
France eut joint celle des Infidèles j fuivant 
les mefures qu’Aramon avoit prifes à Conftan- 
tinopleavec Soliman. Mais comme elle ne 
paroifloit point j Dragut en Patendant, alla 
chercher la Flore d’André Dorie , qui n’êtoit 
que de quarante Gaieres. Il la furprit à la hau- 
teur de Poutia , & il la joignit de fi prés, avant 
qu’elle l’eût apperçu , qtie Dorie qui n’êtoit 
pas en état de combattre, fut obligé de pen- 
feràlaretraitte. Elle fe fit avec tant de dili- 

t ence, que tous les Chrétiens fe feroient in- 
lilliblementfauvez , fi Dragut nefe fùtavifé 
de détacher les meilleurs voiliers de fes Vaif- 
feaux , & de les erfvoyer à leurs trouffes. Cet- 
te Efquadre coula deux Gaieres à fond , 

& en prit fept des plus tardives. Dorie 
avec le xefte fe réfugia dans les Ports de Sar- 
daigne i & ce fut là la première difgrace qu'il 
eut receué depuis quatrervingts ans qu’il com- 
battoit en quantité de Pilote ou de General : 
comme fi la Fortune eût eû delfein de l’avertir 
avant fa mort, qu’on ne pouvoir paffer une fi 
longue vie, fans éprouver au moins une fois > 
fon inconftance. L’avanture ne fut donc pas 
fi extraordinaire , que l’aétéladélicateffe du 
Panégirifte de ce vieux Pilote , qui ne pou- . 
vant fouffrir de tache dans la Vie de fon Héros* 
a inutilement épuifé tout le fond de l’éloqûen- second 
ce , pour la déguifer , au préjudice même de là Livre, 
yerité. 

N ç 
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. Dragut retourna fur les Côtes de Naples 
pour y recueillir le fruit de fa vi&oire : mai$ il 
y attendit en vain durant coût le mois de Juil- 
let, la Flotte Françoife, compofée de vingt- 
cinq Galeres, - & chargée de vieux Soldats» 
fous la conduite du Prince de Salerne , qui par 
un aveuglement inexcufable, perdit le temps 
à muguetter les Ifles de Corfe , de Sardaign® 
& de Sicile, & n’alla point au lieu où il de voit 
agir contre les Turcs. Ces Infidèles perfuadez 
qu’on fe mocquoit d’eux , s’en retournèrent 5 
& le môme Prince de Salerne, qui avoic né- 
gligé de les joindre, fe hâta de courir après eux, 
lors qu’il fçut qu’ils étoient partis. Il les attei- 
gnit vers l’Ifle deChio, &ilfe mit en devoir 
de leur perfuader de retourner devant Naples , 
çn leur promettant que fa prefence y exciteroit 
un foule vement general : mais Dragut lui re- 
partit brufquement que le terme de fonGéné- 
ralat approchoit , & qu’il ne pouvoir exercer 
plus long-temps fa Fonction, fans de nouveaux 
Ordres : Que les François avoienc un tort in- 
concevable d’avoir laiffé pafler la belle faifoa 
fans agir , & qu’ils n’ayoient point dû appeller 
en Italie les Armes du Grand Seigneur, ou 
qu’ils avoient dû les mieux employer. Il ajouta 
néanmoins que la Flotte Mufulmane revieri- 
droit l’année prochaine ; &-ce fut fur cette pa- 
role que le Prince de Salerne hyvertaa dans les 
Ports de Chio, pour le joindre au partage. 
AinfilesTurcsne fervirenc qu’àréünir l’Etat 
de Piombino à celui de Florence; ce qui fut 
depuis la caufe delà perte de Sienne pour les 
François. 

Leurs affaires alloient pourtant fi bien dans 

les 
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lesautres endroits d’Italie, qu’il fembloitque 1 
la Providence eût entrepris de reparer , ou du Ll 
moins de couvrir leurs deffauts * par un furcroit 
de prol'peritez. Marna Secrétaire de Gonza- 
gue , Gouverneur de Milan , avoit tellement . 
irrité les Peuples par fon avarice , que l’Empe- 
reur lalîe des continuelles plaintes qu’il en re- 
cevoir , écrivit à Pierre Gonfales , Intendant 
de Juftice à Naples, d’aller à Milan, & d’a- 
voir l’œil fur la conduite de Gonzague. Gcjn- 
zague trop fier pour endurer un Controlleur, 
offrit de le démettre de fa Charge , & s’en ac- 
quita cependant avec tant de négligence, que 
Brifiac crut devoir profiter de l’occafion qu’il 
luifaifoitnaitre. Il y avoit dix-neuf ans que 
le fameux Cefar Magio tenoit en fujetion le 
Piémont par une forte Garnifon qu’il entrete- 
noit dans Ulpian ; & comme il n’y avoit point 
de Place qu’il n’entreprit fouvent de furpren- 
dre, le bruit s’étoit répandu qu’il ne dormoit 
jamais. Les François n’avoient donc rien de 
pluspreflant que de prendre cette Place: car 
outre qu’elle tiroitpar descourfes & par des 
contributions continuelles la fubfiftance du 
Plat-Pais , ils étoient affurez d’pbtenir le dou- 
ble de ce que le Piémont avoit accoûtumé de 
leur fournir , après qu’ils l’auroient délivré de 
ce fâcheux voiiinage. Brifiac afitégea dQnc 
Ulpian aufli-tôt qu’il fe fut emparé de Céve f 
de Saint Martin & de Balengo, qui en favori- 
foient les approches. Il reconnut bien-tot que 
la Garnifon en étoittrop nombreufe pour la 
forcer, & il fe mit en devoir de l'affamer. 
Gonzague tout mécontent qu’il étoit, ne put 
fe refoudre à la perte de tant de braves gens 
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qu’il avoit enfermez dans Ulpian , & fe mrt en 
Campagne avec une Armée plus forte de la 
moitié que celle de F rance. Briflac averti que 
fes Ennemis fe débanderoient bien tôt faute 
d’argent, ne voulut rien hazarder, & leva le 
blocus d’Ulpian. Il les amufa vingt jours en- 
tiers devant le Château de Saint Martin , qu’il 
avoit fortifié à la hâte ; & il leur fit perfua- 
der de fe mettre enfuite devant le petit Cafal , 
pendant qu’il travailloit à furprendre l’impor- 
tante Place de Verrue. L’Autheur & l’Exe- 
cuteur de cette entreprife étoit Jacques de 
Salvoifon, Gentilhomme de Périgord, qui 
fut dans le fiécle paflfé , ce qu’a été le Maréchal 
de Gaffion dans le nôtre. Son Pere qui n’avoit 
point de bien à lui laiffer, lui avoit procuré 
une Chanoinie de Cahots , à la faveur de la- 
quelle il avoit long-temps étudié à Touloufe. 
Il avoit l’efprit fi pénétrant , & fi capable de 
toute forte de fciences , qu’encore qu’il em- 
ployât les jours entiers à battre le pavé & les 
nuits à la débauche, il ne laifla pas d’ètrefoit 
fçavant , & principalement en Droit > ce qui 
lui fauva la vie , comme on le verra bien-tor. 
Les pourfuitesde la Juftice contre lui, pour 
une affaire criminelle, dont elle prétendoit 
qu’il fut Complice , l’avoient contraint de fe 
réfugier dans les Troupes qui palfoient en 
Ecoffe , & de fervir fous d’Eûé , dans la Com- 
pagnie des Chevaux- Légers de Negrepelifle. Il 
a voit pénétré fi avant à la Bataille d’Ëdinton 
dansunEfquadron Anglois, qu’il y avoit été 
pris par un Milord , qui l’avoit reconnu fi habi- 
le, & fi agréable dans la converfation, qu’il en 
avoit parlé au jeune Roi Edoüard Six. Ce Prin- 
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ce qui avoir une inclinatipn toute particulière i f 5 
pour les belles Lettres, lors qu’elles étoient Liy.III* 
dégagées de la pendanterie, avoit voulu voir 
Salvoifon, & l’avoit trouvé tellement à Ton 
gré, qu’il lui avoit offert un Parti tres-àvan- ► 
tageux , s’il vouloir demeurer près de lui : 
mais Salvoifon s’étoit excufé fur l’afte&ion 
qu’il avoit pour fa Patrie; & avoit demandé 
pour toute grâce d’être mis à rançon, avec , . 
proteftation que partout où il ne s’agiroit ni 
de fon honneur, ni de fon devoir , ilfcrviroit 
autant Sa Majefté Angloife, aue le plus zélé 
de fes Suj ets. Le Roi Edouard quoyque fâché 
de fon refus, l’en avoit davantage eftimé , & 
l’avoit mis en liberté fans rançon après l’avoir 
comblé d’honneur & chargé dePréfens', qui 
l’aiderent à fe mettre en équipage pour aller 
en Piémont , où la réputation de Brilfac au- * . 
droit la plus hardie jeuneffe de France. Com- 
me il raifonnoitfurdes principes plus élevez 
que ceux de la Prudence Militaire, & qu’il 
poffedoit admirablement l’art de connoitre & 
de gagner les hommes , il pàfla bientôt dans 
l’eftime des Soldats François prefque tous 
ignorans, pour un homme qui avoit commer- 
ce avec les démons ; & la furprife de Verrue , 
dont on va parler , ne contribua pas peu à con- 
firmer cette erreur. Il avoit corrompu un Sol- * 

dat de la Garnifon de cette Place , qui l’aver- 
tit du jour qu'il feroit en Sentinelle , & lui fa- 
cilita l’approche du Corps de Garde. Les 
François l*égorgerent fans bruit; &T diffé- 
rent fi vite & h heureufement leurs Echel- 
les, quils étoient dans la Place avant qu'on 
y eût donné l’alarme. Le Gouvernement 
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Dans la une eiureprife "man. *-*>- juui uc j execu- 
? 0 " c ,?,' u arr *vé,il defcendit avec ressens dans 
i 5î r. “ Ie £°*[ c » & quoi qu’il y trouvât de f’eau juf- 
cu a plus de la moitié du corps , il ne laiflà pas 
de gagner le pied des Murailles, & d’y jetter 
des Echelles de Cordes: mais elles fe cram- 
ponnèrent fi mal, que quelque effort que l’on 
* fit poarmonter, elles fe tournoient toujours 
de cote'. Il fut donc fi abfolument impoffible 
de s en aider , qu’on ne put guinder aucun Sol- 
dat pour r’habillcr & raffermir en haut les 
Crampons. On perdit tant de temps à cette 
tentative, que la Ronde venant à paflèr, en- 
tendit le bruit que l’on faifoit dansl’eau. Elle 
en avertit la Garnifon, qui y courut; elle prit 
balvojfon 3 & le condamna à la mort : mais il 
appella de la Sentence du Confeil deGuerreau 
Tribunal de la Ville , où il plaida fa Caufe avec 
tai ?L d’érudition & d’éloquence , que la con- 
noi fiance de l’ A flaire fut renvoyée à l’Empe- 
reur. Salvoifon drçfla lui-même fes Ecritu- 
res , & prouva par un fi grand nombre d’excel- 
lens pairages & de raifons , qu’il devoir être 
traite en Prifonnier de Guerre , nunobftant 
qu il lut cpnvaincu d’avoir corrompu des Bour- 
geois de Milan, pour l’aider à prendre la Vil- 
le : que lui & fes gens en furenc quittes pour 
payer leur rançon, & toute la punition tom- 
ba fur fes Complices Milanois, qui furent 
pendus. 

Le déplaifir d’avoir manqué de furprendre 
le principal azv le des Espagnols en Loinbar- 
Uie, n empêcha pas Brifiâc de penfer à leur 

enle- 
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enlever Albe. Jean Baptifte Furnari qui en 
étoit Gouverneur , traitoïtles Bourgeois avec 
tant de dureté , qu’ilss’en étoient plaints à la 
Cour Impériale. On l’avoit averti de s’adou- 
cir : mais il s’ctoit fi peu corrigé, que leCon- 
feil de l’Empereur lafledes avis qu’il recevoit 
de Tes malverfations , avoir mandé à Gonzague 
de le dépofer, & d’en mettre un autre en fa pla- 
ce. Furnari informé de cet ordre, étoit allé 
à Milan, où il avoir corrompu les Miniftres 
Subalternes dq,Gonzague, & s’étoit ainfi main- 
tenu dans fon Gouvernement. A fon retour 
dans Albe il avoir redoublé fa tirannie, & 
donné tant de marques de vengeance, que la 
Bourgeoisie réduite au defefpoir , avoit appel- 
le les François, & gagné Roflini, Capitaine 
de la Garnifon, qui livra la Porte qu’il gar- 
doit à Bonnivet & à la Mothe-Gondrin. Gon- 
zague en eut d’autant plus de dépit , que la per- 
ted’Albe étoit plus importante, que n’avoit 
été la confervation d’Ulpian. Pour réparer par 
fa vigilance la faute que fes Miniftres lui 
avoient fait commettre , il y accourut le troi- 
fiéme jour avec toutes fes forces. Mais il y 
trouva Bonnivet en fi bonne pofture, qu’il fe 
retira contre le fentiment de Magio fon Lieu- 
tenant, qui vouloir tout hazarder pour le re- 
couvrement d’Albe, 

L’Armée Impériale fut alors renforcée de 
deux mil hommes j & Gonzague n’ofant la 
mettre en Quartier d’Hyver, fans avoir rien 
entrepris , forma le fiége de Saint Damien 
avec une entière confiance de l’emporter. Bri- 
quemaut & le Roi-Chavigni qui la deft'en- 
doient, manquoient de poudre, de plomb & 
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1551. de mèche j & Briflac donna la commiffion à 
tiy. III. Monluc de «Avancer jusqu’à laCifterne, qui 
n’êtoit qu’à rrois lieues de Saint Damien, pour 
yenjetter. Monluc qui n’avoit pas moins 
d’efprit , que d’experience , jugea que s’il 
entreprenoit d’envoyer aux Afliégez ce qui 
leur manquoit , en le fàifant accompagner par 
une puifîante Éfcorte , elle feroit infaillible- 
ment apperceuë , & par confequent deffaite, 
au lieu qu’un petit nombre de gens choifîs 
, pourroitfe couler pl us aifémemw la faveur des 
tenebres, & tromper la vigilance des Corps 
de Gardes Ennemis. Sur ce principe il prit le 
jeune Charri , le plus fage & le plus intrépide 
des Àvanturiers François. Il lui donna cin- 
quante Soldats de valeur éprouvée j il lui mon- 
tra cent ou fix vingt Païfans chargés de muni* 
tions de Guerre , & lui commanda de les in- 
troduire dans Saint Damien» en affayant d’é- 
viter les Corps de Garde Impériaux qu’il trou- 
veroit , ou en les attaquant fi brufquement * 
qu’avant qu’ils enflent leloifirde fereconnoî- 
tre,les Païfans fuflent paffez. On n’avoit point 
encore vü dans les Guerres du Piémont d’ac- 
tion fi hazardeufe que celle dont il s’agiffoit 
alors: car la Place affiégée-étoit fi-petite,& les 
Troupes qui l’environnoient fi nombreufes, 
au’il n’y avoit point d’accez qui ne fût fàifi , ni 
de Place à l’entour fans êtré occupée. Les Bi- 
ragues & le? autres Italiens qui fervoient la 
France venoient d’être deffaits en voulant exé- 
cuter un ordre femblable j mais il n’y eût point 
s d’objftàele capable d’arrêter Charri. II fe démê- 
la avec adrefle de quelques Partis qu’il rencon- 
tra: Il battit les autres : Il prévint par fa dili- 
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gence ceux qui prétendoient lui couper che- 
min j il introduisit ainfi à trois diverfes fois, du 
fecours dans la Place i &pour marque de Ton 
bonheur fingulier, tous ceux qui voulurent 
après lui tenter la même choSe, bien loin de 
reûflîr , furent entièrement deftàits.Gonzague 
ne laiffa pas néanmoins de drefler trois Batte- 
ries de vingt-quatre Canons,& de faire en feçt 
jours plusieurs brèches raisonnables ; il fit me- 
riie travailler à deux Mines : mais la réfiftance 
qu’il trouva par tout^e contraignit de lever le 
Siège de S. Damien le dix-huitieme jour après 
l’avoir entrepris. Ces malheurs redoublez au- 
roient infailliblement achevé de le faire ,di.f- 
gra<#er , fi l’Empereur n’eüt eu l’imagination 
remplie d’un fi vafte projet, qu’en comparaison 
de cette idée, tout ce qui pouvoit arriver en 
Piémont ne devoit pafler que pour une baga- 
telle. Il prétendoit tourner contre la France 
les forces qui l’avoient chaffé d’Allemagne, & 
fe venger de l’infulte que le Roi Henri IL lui 
avoit faite , par une autre plus grande , & dont 
il feroit moins aiSé à la France de Se garentir.II m 

avoit fait venir de les Etats Héréditaires , tout 
ce que l’on y avoit pu lever de Soldats, &il 
avoit de plus, attiré Sous Ses EnSeignes parfes 
Emiflaires deux puifiantes Armées. L’une étoit 
la même qui l’avoit fait fuir d’InSpruc avec tant 
de précipitation : l’autfe étoit celle que le Roi 
des Romains avoit obtenue de l’Empire pour 
défendre les relies de la Hongrie, menacez par 
80000. Turcs qu’elle avoit obligez à fe reti- 
rer. Mais l’importance du delfein de l’Empe- 
reur confiftoit en ce qu’il ne pouvoir avoir de 
prétexte plus plaufible , que celui qu’on va rap- 

por- 
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1551. porter pour accabler la France, fans qu’elle 
\ /- Liv. IH. s’en apperçut j & pour en juftificr la furprife 

après qu’elle auroit été faite. Le Marquis Al- 
bert de Brandebourg avoir reçu de l’argent du 
Roi Henri Second , comme les autres Princes 
Proteftans d’Allemagne , & n’avoit pas voulu 
traiter à leur exemple avec l’Empereur. Ge n’eft 
pasqu’il eût plus d’inclination qu’eux pour la 
France , ou plus d’égard à fon ferment : mais 
c’eft qu’il avoit deflein de piller les Eledeurs 
Ecclefiaftiquesj & qu’iFne le pouvoir» fans 
palier du moins pour Soldat du Roi > & de 
fait, il les avoit rançonnez l’un après l’autre, & 
y , - s’étoit enfuite retiré dans Sirque, Ville feituée 

entre Mets & Trêves, d’où il follicitoitle Con- 
nétable de Montmorenci de lui faire rehimlTer 
les Appointemens, parce qu’il étoit alors le 
* • feul Prince d’Allemagne qui n’avoit point 

„ abandonné la France. Le préjudice qu’il apr 

portoit aux affaires de France étoit d’autant 
- plus grand, qu’avec des Enfeignes chargées de 

Fleurs de Lys, fes Troupes commectoient 
plus de facriléges, que fi elles Savaient etc 
* compofées que de Turcs. Ces ravages avoîent 
obligé les Ecclefiaftiques d’implorer le fecours 
du bras Séculier contre cette pefte publique. 
L’Empereur pouvoit , fous couleur ael’exter- 
miner, s’avancer jufques fur la Frontierede 
France, fions donner de foupçons & lors qu’il 
... y feroit arrivé, déclarer au’iL étoit venu pour 
recouvrer lés Villes que le Roi avoit ufurpées 
fur l’Empire, les prendre au dépourvu, & -.yî 
Celles de s’accommoder avec Albert par l’efperance 
ene*&*d" ^ donneroit de le mener piller des Pro- 

Jourgo- v i nces plus fertiles que n’ècoient celles d’ Alle- 
gnc. magne. * On - 
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• On ajoûté que le meme Empereur pcnloit * 5 Yçl 
déjà à la retraite qu’il fit depuis j & que 
voulant pas qu’elle put être imputée a l’affront 
qu’il avoir reçu à Infpruc , îlcherchoic a finir 
fa vie civile par une action aufli glorieufe que 
feroitlareprifede Mets. Enfin fon intérêt v 
étoit mêlé, comme par tout ailleurs : car il 
avoit apperçu que le Luxembourg etoit la plus 
foible de fes Provinces, & que les François 
- l’avoient conquife autant de fois qu ils y , 
étoient entrez. Il précendoit donc les empê- 
cher d’ v remettre le pied , en retenant les V îl- 
les de Mets, deToul & de Verdun, apres 
qu’il les auroit recouvrées , & en les for- 
tifiant de forte» qu’elles fuffent devenues im- 
prenables. , 

Mais fon deffein étoit trop vafte pour de- 
meurer long- temps fecret ; & les Efpions de la DanjlM 
France en Allemagne le découvrirent auffi-tôt caufeg fe . 
que l’on commença à préparer les chofes neçef- crettes du 
faires pour l’executer. On prevoyoit aflez siég c de 
que Mets feroit le premier attaque : car outre 
que cette Ville étoit plus avancée que 1 oui & 
que Verdun, on étoit perfuadé que celles-ci 
fuivroient fa fortune. Il y falloir donc envoyer 
un Chef de naiffance , de valeur , de mérité & 
de réputation j & quoi qu’il n’y eut alors per- 
fonne à la Cour qui poffedàt ces quatre qualitez 
dans une proportion fi convenable a l’Emploi 
dontils’agifioit , que le Duc de Guife, il ne 
l’auroit pourtant jamais obtenu, fi la Provi- 
dence Divine qui cherchoitàlerendre le plus 
illuftre Prince de fon fiécle , afin de l’oppofer 
enfuite avec plus de fruit à l’Herefie naiflante , 
n’eut écarté par uneadreffe admirable les qua- 
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u -tre perfonnesqui vrai-femblableftient lui de- 
III. ^voient être préférées, fçavoir le Duc d’Au- 
male fon frere , le Marécnal Duc de Bouillon , 
l’ Amiral de Châtillon, & Villars. La Duchef- 
fede Valentinoisn’auroitpas manqué d’obte- 
nir le Gouvernement de Mets pour le Duc 
d’Aumale fon gendre , fi elle l’eüt moins aimé: 
mais la crainte qu’il ne pérît dans une occafion 
fi dangereufe , la réduifit à négliger les follici- 
tations qu’il lui fit pour avoir lapermiffion de 
s’enfermer dans Mets. Elle fe rendit aufli d’el- 
le même capable de concevoir que le Duc de 
Boüillon fon autre gendre aimoit trop les fe- 
ftins f & n’êtoit pasaffez vigilant pour s’expo- 
fer au hazard de pafler les femaines entières 
fans fe coucher , & de fupporter une longue 
famine; & le Connétable tout paffionné qu’il 
étoit pour la gloire de l’Amiral Ion neveu , & 
de Villars fon beau-frere, fufpenditle defiein 
qu’il avoitformé de demander en même- temps 
laCommiffion de Mets pour l’Amiral, & le 
Commandement du Camp- Volant deftiné 
pour y conduire des munitions, lors qu’il ap- 
prit que fept Princes fe vouloient jetter dans la 
Place, & qu’un Camp- Volant ne fuffiroitpas 
pour la ravitailler. Il prévit faeement que le 
Duc d’Enguien & le Prince de Condé qui 
ctoientau nombre des fept , n’obéiroient pas' 
volontiers à l’Amiral, & il confentit au choix 
du Duc de Guife , par lanéceffitéabfoluéoù 
ilfe vit réduit de prendre en Lorraine la 
plupart des chofes dont on avoit befoin. Ce 
qui ne feroit pas fi facilement accordé , fi l’on 
n’y mettoit pour Chef un Prince Lorrain, 

La Ville de Mets feituée furies bords dé la 

Mo- 
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Mofelle & delaSeille étoit alors plus grande *5**» 
des deux tiers qu’elle n’eft prefentement : car Lxy. III» 
dutre qu’elle avoit cinq vaftes Fauxbourgs en- 
fermez de murailles, dont l’étendue égaloit du 
moins celle de la Ville, il y avoit encore un 
Quartier que l’on, fut obligé d’abattre, parce 
qu’il étoit entièrement commandé par des v 
éminences voifines. Le Duc de Guife y arriva 
en pbfte au commencement d’ Août , afin de le 
vifiter, & d’en reconnoître lesdeftauts.il ne 
dédaigna pas de porter la honte pour les repa- 
rer s &fon exemple joint à celui des Princes 
de Bourbon, de Nemours, d’Elbeuf & de Mar- 
tigues, des Comtes delà Roche-Foucanlt,*& • . 
de Randan , des Seigneurs Strozzi , Biron , 

Gonor, Saint Remi & d’Antragues, qui l’i- '' 
mitèrent , excita fi puiflàmment le menu Peu- 
ple & la Garn ifon , que perfonne ne fe difpen- 
fa de mettre la main à l’œuvre , non pas même 
les Dames. LesPaifansde Lorraine gagnez 
par les Amis du Cardinal de même Nom, 
portèrent à l’envi leurs provifions dans Mets , 
qui furent exactement payées j & Camille 
Marini fe chargea de refondre l’Artillerie. En- 
fuite il fallut exercer aux Armes la Soldatefque 
prefque toute levée de nouveau 5 & pendant 

3 ue le Duc de Guife s’occupoit à l’agguerir , il 
épêcha Strozzi à la Cour pour rendre compte 
de l’état de Mets i & pour fçavoir ce qu’il y 
auroit à faire avec le Marquis Albert de Bran- 
debourg , qui témoignoit de vouloir camper 
fous le Canon de la Place. Le Roi répondit 
qu’encore que ce Marquis fût à fes gages , il 
n’avoit que trop de fujets de s’en deffier; 

& qu’il falloit par confequenc le tenir le 

.plus 


% 


15 S 1 * 
Liv.IHé 

Dans la ' 
Lettre du 
Roi au 
Duc de 
Guifc du 
15. Avril. 


2 7 4 HISTOIRE 
plus que l’on pourrait éloigné de Mets, fous 
pretexte de l’occuper à faire le dégât fur les 
lieux où l’Armée Impériale devoit pafler: mais 
en effet pour empêcher qu’il ne diminuât les 
provifions que l’on amaffoit avec tant de peine. 
Cette deffiance n’êtoit pas vaine : car encore 
que l’Empereur pour marque de reffentiment 
eût profrrit ce Marquis , & qu’il eut animé 
toute l’Allemagne contre lui par des fanglans 
Edits affichez dans tous les Cercles de l’Empi- 
Te ; il ne laiffoit pas de temps en temps de lui 
envoyer des Emiflaires fecrets, qui l’avoient 
enfin difpofé non feulement à rentrer dans le 
Parti de la Maifon d’Autriche î mais en- 
core à promettre de trahir la France: en fai- 
fant accroire qu’il la fervoit encore , & en s’ap- 
prochant de Mets,afin de furprendre cette Vil- 
le à la première occafion que fon adrefle , ou la 
négligence prétendue des François lui en fe- 
raient naître j ou du moins l’épuifer de forte 
par les vivres qu’il demanderait au Duc de Gui- 
fe pour la fubfiftance de fes vingt mil hommes , 
qu’il ne lui en refiât plus lors que l’Em>- 
-pereur fe ferait approché pour en former le 
Siège. 

Pour favorifer cette rufe , l’Empereur après 
avoir paffé par Aufbourg & traverlé le Duché 
de Virtemberg & le Palatinat, feignit de pren- 
dre le chemin de Spire* & fon Armce com- 
mettoit par tout de fi grands defordres, qu’il 
n’auroit pû s’empêcher d’y remédier, fi le 
Duc d’Alve fon Lieutenant General » n’eût 
donné des ordres fecrets pour éloigner de fa 
préfence ceux qui lui en pouvoient faire des 
plaintes. En même-temps le Marquis Albert 

aver-' 
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averti qu’il venoit d’entrer dans Mets deux ijci. 
cent cinquante Hommes d’ Armes, autant de Liv.lll. 
Chevaux-Lcgers, & huit Enfeignes de Gens 
de Pied, lèlàifitde Roranger, ious pretexte 
d’être plus proche du Duc de Guife en tout évé- 
nement j mais en effet pour executer fon infâ- 
me projet , on du moins pour enlever ce que 
l’on voudroit introduire dans Mets. Le Com- 
pliment qu'il envoya faire à ce Duc , fut fuivi 
de la demande des vivres néceffaires pour la 
fubfiftance de fes Troupes. Le Duc de Guife 
lui envoya du Pain & quelques Tonneaux de 
Vin , & le pria cavalièrement de l’excufer s’il 
ne le regaloit mieux; parce qu’il n’êtoit pas 
en lieu d’exercer fa magnificence ; & que le peu • 
dont il lui faifoit pre/ent , étoitpris dece que 
fon Intendant avoit mis à part pour l’entretien 
de fa Maifon durant le Siège qu’il attendoir. 

Le Marquis Albert feignit de ne pas entendre 
l’honnête refus , pour l’avenir, cachéfousces 
paroles; & redoubla fon importunité le jour 
luivant. Le Duc de Guife au lieu d’envoyer 
des vivres, lui Repêcha Strozzi, pour luire- 
•monfrer qu’il faifoit tort à la réputation que 
fa longue expérience à la Guerre lui avoit ac- 
quile , de prétendre tirer des. munitions de 
bouche d’une Place menacée de Siège. Le 
Marquis Albertn’oTa mer la propofition gene- 
rale de Strozzi : maisilfoûtint que ce n'étoit r ?* ns ! a 
pointa Mers qii’en vouloir l’Empereur, &le 
prouva parla fou fie marche de ce Prince ; mais swozri 
il demeura muet api es qu’on lui eut montré avec Al * 
des avis authentiques d’Allemagne , quipor- Jî ert J e * 
toient que Maurice de Saxe & les autres Prin- Bo^g!" 
ces'Proteftansn’avoicnt accordé leurs Trou- 

• pes. 
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a, pes , que fur la parole qu’on leur avoir donnée 
HI de ne les employer qu’à recouvrer les trois 
* Villes Impériales de Mets , de Toul & de t 
Verdun. Il demanda feulement à quoi la 
France trouvoit bon qu’il s’occupât > en at- 
tendant qu’il fe pût rendre à l’Armée Royale 
que le Connétable devoir bien-tôt mener fur 
la Frontière de Champagne j & Strozzi lui 
répartit qu’il lui confeilloit de donner cepen- 
dant la Franche-Comté pour Quartier de ra- 
fraîchilfement à fes Gens de Guerres & qu'il 
y trouveroit des gens qui depuis près de cent 
ans n’avoient pas fouffert les incommoditez de 
la Guerre : Que fon Armée s’engraifferoit de 
. leur fubftance : Qu’en confumant leurs vivres, 
il leur ôteroit le moyen de les porter au Camp 
\ Impérial devant Mets s & que lors qu’il feroic 
preffé , il trouveroit toûjours une retraite af- 
furée auprès du Connétable de Montmoren- 
cy. Le Marquis témoigna d’agréér cette ou- 
verture j & demanda des Guides pour le con- 
duire: mais à peine eut-il fait deux journées 
de chemin, qu’il retourna fur fes pas, fur la 
nouvelle qu’il difoit avoir reéeuë que lesCom- 
tes de Rœux & de Bures marchoient avec les 
forces des Pais-Bas pour l’envelopper d’un 
coté , pendant que l’Empereur qui s’appto- 
/choit à grandes journées , l’attaqueroit de l’au- 
tre. Il l’écrivit au Duc deGuife , & voyant 
qu’on n’y ajoûtoit point de foy , il voulut dé- 
tourner de leurs Ouvrages les Travailleurs du 
wnême Duc , en le conjurant de leur faire 
drelfer un Pont de Bateaux fur lequel fes Al- 
lemands pullent paffer la Mofelle. , Le Duc de 
- Guife repartit que fes Ouvriers étoient trop 

preflez 
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prefler d’achever les Fortifications de Mets, 1551'. > 
pour les difcontinuer : mais il lui envoya tout Liv. 111 . 
ce que l’on pfit trouver de Barques au Pont à 
Mouflon , & il l’exhorta de s’en fervir en la 
maniéré qu’il eftimeroit la meilleure. Le 
Marquis Albert fe plaignit de l'incivilité du 
Duc de Guife , & cherchant prétexte de rom- 
pre ave<?lui , demanda qu’il lui renvoyât lqs 
Soldats qui s’étoient débandez de fon Armée 
pour renforcer la Garnilon de Mets. Le 
Duc de Guife répondit qu’il n’y enâVoit au- 
cun j & le Marquis Albert fe radouciflànt . 
tout d’un coup, fit femblant de vouloir cam- 
per au lieu que le Duc de Guife & lui juge- 
roient plus 'avantageux pour la feureté de 
Mets. 11 lui manda qu’il choifit l’endroit le 
plus commode pour une entrevue j & cette Dans la 
propofition étoit d’autant plus dangereufe , ®- ela “o n 
que le Marquis Albert avoit deflein d’arrêter duMarmfrc 
le Duc de Guife , & d’ôter ainli à la Garnifoti Albert, 
de Mets le Chef dont elle avoit befoin pour 
une vigoureufe défenfe. Mais cet artifice 
étoit trop groflier pour réilffir, & le Duc de 
Guife trop adroit pour ne fe pas tirer d’affaire, ' 
fans fortirdestermesfde la civilité. Il écrivit 
au Marquis qu’il étoit bien fâché que les Loix 
trop rigoureufes de la Difcipline Militaire dé- 
fendiflent aux Gouverneurs des Places d’en 
fortir pour quelque caufe 011 prétexte que ce 
fut , lors qu’elles étoient menacées d’un Siège 
prochain j mais <^ue s’il plaifoit au Marquis de 
faire une courfe a Mets , il y recevroit tout 
l’honneur que l’on pouvoit rendre à fa qualité 
c\' à fon mérite. ||^§^S| P|BB niir - 
Ce n’étoitpas là ce que fotihaitoitleMar- 
T m. I. O quis 
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quis Albert: car outre qu’il piévoyoit qu’on 
I* ne le laifferoit pas entrer le plus fort, dans 
Mets , il apprehendoit que lors qu’il y feroic, 
on ne lui fit rendre un compte exaét des de- 
niers du Roi qu’il avoit touchez fans rien en- 
treprendre pour le fervice de Sa Majelté. 11 ac- 
cepta neanmoins en apparence le Rendez v ous 
qui lui étoit offert,& il fit toutes les démarches 
qui fervoient à perl'uader qu’il irpit vilïterle 
l)uc de Guife. Il envoya plufieurs fols des per- 
fonnesqui feignoient d’être de fa fuite, afin 
d’introduire dans Mets, fous cette couleur, 
un plus grand nombre de Soldats aflidez. Mais . 
il ûirvenoit toujours des obltacles qui l’arrê- 
toient néceflaii ement dans fon Camp , & qui 
durèrent jufqu’à ce qu’il eut inventé cette nou- 
velle rufe. Il fit reprefenter au Duc de Guife 
qu’il feroit bien-aife de donner au lioi de 
France des gages de fa foi : & il le conjura de 
recevoir dans Mets quatre de fes plus gros ca- 
nons, & le plus pefant du bagage de Ion Ar- 
mée, fous prétexté des pluycs continuelles, qui 
avoient détrempé les chemins , de forte qu’il 
étoit impoffible de Jeç traîner. Le Duc de Gui- 
le y confentit j mais en même tems il fitfortir 
de Mets les Soldats choifis du Marquis , qui s’y 
étoient déjà gli fiez, au nombre de quatre cens. 
Le Marquis Albert en envoya d'autres, fous 
pretexte.d'achepterce qui leur étoit nécefiai- 
re,& le Duc de Guife trouva cet expédient 
pour le fatisfaire fans courir de rifque. Il fît 
eraler un Marché pour eux hors des murailles, 

& néanmoins fous le Canon de la Plate s ~ 
il pourvût de telle forte à la feuretc des Ven- 
deurs , qu’on ne leur pouYoit faire de violence. 

Ainli 
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Ainfi le Marquis apres avoir épuifé fes finéfles , 
fut contraint de redemander encore une fois 
fes Soldats débandez : à quoi le Duc ne fit 
point d'autre répliqué , finon qu’il y avoit déjà 
répondu. : . 

L’Empereur irrité de ce que la méchanceté 
du Marquis Albert ne réiiffifloit point > leva le 
mafque : publia netrement fou delfein : s’a- 
vança jufqu’à la Ville de deux ponts j &com- 
manda quinze cent chevaux , pour empêcher 
le dégât des François dans le Pais Mefîin. 
Mais ils le trouvèrent achevé j & le Marquis 
Albert , avant que de fe déclarer contre le 
Duc de Guife , redemanda fon canon 8c fon 
bagage, qui lui furent rendus. Il alla camper 
enfuite au Pont à Mouflon , d’où il empêcha 
depafler le renfort que le Connêtableenvo- 
yôit au Duc de Guife, & commença fes aélcs 
d’hoftilité par cette effroyable ingratitude. Le 
Duc de Guife ainfi réduit à ménager ce qu’il 
avoit degens, manda la Garnifon de Roque- 
de-mare , place trop foible , pour attendre 
l’Armée Jmperiale, &la fit pafierfans perte 
à la veuëde Thion ville avec fon Artillerie , 
qn’elle avoit brifee & chargée fur des bêtes de 
fomrae. Le ftratagême dont on ufa pour y 
parvenir, furd’envoyerle Duc de Nemours 
& le Comte de la Roche-foucauld , qui s’a- 
vancèrent jufqu’à un Village fi proche de 
Thionville, que la Garnifon de cette Place 
fut obligée de fortir pour les repouflèr ; & pen- 
dant qu'on Pamufoit par de legeres efearmou- 
ches , ceux de Roqtie-de-mare filèrent le long 
des murailles , fans être pourfuivis. Onache* 
voit cependant la V endange dans le Pais P.Icl- 

O 2 fin; 
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i $çi. fin ; & le Duc de Guife , après l’avoir achetée 
Lxv. III, des particuliers, & fait toute conduire dans 
Mets , employa les Vignerons à ajouter ce 
qui manquoit aux Fortifications. Pour en 
hâter la perfe&ion , il en diftribila le foin & 
Ja garde aux Officiers fubalternes : le Duc 
d’Enguien&le Princede Condé'eurent de- 
puis la porte de Thionvillejufqu’à la Seille : 
le Duc de Nemours depuis JaSeilJe jufqu’à la 
Mofelle : le Prince delà Roche-lur-Yon le 
Pont fur la Mofelle : le Marquis d’Elbeuf & 
le Grand Prieur , FreresduDuc de Guife les 
moulins de la Seille : Strozzi & les Fils aî- 
nez du Connétable , Montmorenci & d’ An- 
ville la porte de la Seille : Gonnort le retran- 
chement au dedans qui la deffendoit : lé Duc 
deCaftro, refpace qui s’étendoit entre la por- 
te de SaintThibaultSe celle de Champagne : 
les Comtes de la Roche- foucauld & de Ran- 
dan fon Frere , les Boule vars dé la Porte-Mo- 
felle i de le Vidamede Chartres, depuis la por- 
te de Bar , jufqu’à celle du Confiant. Il leroit 
inutile de nommer les Commandans. des au- 
treslieux, parce qu’ils furent fouvent changez. 

La prévoyance du Duc de Guife ne, s’arrêta 
point aux précautions ordinaires i Scelle alla 
fi loin , que l’Hifioire ne marque point de 
Siège foütenu avec moins d’incommoditez 
pourles Affiegez, queceluy de Mets. Les 
Faux-bourgs furent entièrement démolis i & 
les cinq fameufes Eglifes des Monafieres qu’ils 
contcnoient , lapées de forte qu’il étoit aile de 
les fiire choir a l’approche des Ennemis. On 
chercha des Moulins à bras, pour s’en fervir, 
au cas que les deux rivières fulfent rendues 

inutiles ; 
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inutiles : U y eut des Hôpitaux réparez pour 
les Pionniers & pour les Soldats. On ne per- 
mit aux hommes d’armes de garder que aeux 
chevaux & autant de valets : 8c aux Chevaux- 
legers qu’un valet & un cheval , & le relie fut 
renvoyé' dans les Garnirons voilines. Dix Fan- 
taffins avoient un goujats & chaqueEnreigne lîx 
chevaux. Les bouches inutiles fortirent volon- 
tairement , apres qu’on leur eut accordé d’em- 
porter tout ce qu’elles poffedoient , excepté 
le bled. La V ille fut nettoyée avec une pro- 
digieufe exa&itude , 8c l’on dellina des hom- 
mes 8c des chariots , pour enterrer les perfon- 
nes à mefure qu’elles mourroient. Enfin les 
Ecclefiaftiques eurent l’entiere liberté de leurs 
fondions, à la réferve des cloches , dont le 
fon fut interdit, à moins que le Duc de Guife 
n’en ordonnât d’une autre maniéré. 

Dés que l’Empereur fut arrivé à Thionvil- 
Ie , le Duc d’Alve , 8c le Marquis de Marignatt 
s’avancèrent pour reconnoïtre Mets , avec 
trois mil Efpagnols, dix mil Allemands, 8c 
deux mil chevaux , jufqu’à la belle Croix, oii 
fe fit la plus belle Efcarmouche du fiécle parte. 

Elle fut commencée par huit cent hommes de 

Ç ied François, foiitenusde la Compagnie de relation 
,orraine fous la BrotTe le pere, 8c de deux cent de 1 j tl ? ' 
Chevaux-legers commandez par Randan.L’i- a 
négalité des forces ne l’empecha pas de durer Croix, 
prefque tout le jour j & les Aflkgez prirent , n A tf>it 
fi bien leurs mefures , qu’ils n’y perdirent que neveu du 
le brave Maligny , * &peu de Soldats. Le vidâme 
Duc d'Alve demeuré Maître de ce porte , s’y duChar - 
logea , 8c drefla une batterie contre le quar- trcs * 
rier feitué entre la Mofelle 8c la Seille. Mais 
. Oj il 
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t 5 il avança fl peu , qu’il fut obligé d’attendre 
Liv. ill* l’Armée des Pais-Ras, que menoient le Prin- 
ce de Barbançon , & les Comtes d’Egmont , 
de BofTu , de Nafiàu & de Brederode , afin 
qu’elle l’efcortât au patfage du Pont de Magnf. 
Sa prévoyance ne fur pas inutile : car il y trou- 
va les Ducs de Nemours &de Caflro, le Vi- 
dnme de Chartres & la Roche- foucauld , qui 
ne lui laiflerent palfer la Seille , qu’aprés qu’ils 
lui eurent tué force braves gens. Il campa 
dans les ruines des Faux- Bourgs de Saint Ar- 
& de Saint Clement. L'Armée de Flan- 
dre occupa par l'on ordre la coline de Châtil- 
lon : & celle du Marquis Albert , le polie de 
Pontifrano, après qu’elle eut défiait une partie 
de l’Armée Françoife* commandée parle Duc 
d’Aumale. 

r» • / . f ^ . / r» » t rx t ; 

V* J. ÀII1V.C > lnJHiWiXlV, I ’^iCUU JUfUC viw VMi- 

fe, avoir de la vigueur & dtt courage; mais 
non pas allez de retenue pour refifter à- Pex- 
césoelaprofperité. La Duchcfïe deValen- 
tinois fa belle mere lui avoir procuré leGéné- 
ralatde la Cavalerie, & fait inferer dans fes 
Provisions , qu’il pourroit même commander 
toute l’Armée en l’abfence du Connétable de 
Montmorency, il n’en fallut pas davantage 
pour lui infpirer le deffein de fe fignaler par^ 
une tentative extraordinairement hardie.'' 
L’AmbafTadeur du F raizet lui avoir appris que 
PInfanterie du Marquis Albert écoit fur le 
point de fe révolter faute de folde: d’où il con- 
clut qu’elle ne combatrroit point , &ilfemic 
auffi tôt aux rroufles des Allemands avec fa 
Compagnie d’ordonnance; celles de Vendô- 
me,de Sancerre & d’Annebautjfept Efcadrons 

de 
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de Cavalerie legere ,& les plus aguerris Fan- * 5 5*>- ' 
raffins de l’Armée Françoife. Il atteignit le hiv. HL 
Marquis Albert auprès de Saint Nicolas 3 le 
vingt-neuf d’O&obre mil cinq cent cinquan- 
te-deux : mais il ne le trouva pas en l’état 
qu’on lui avoit reprefente'. 

Ce Marquis , dont la prefence d’efprit ct^fît Rabutin 
admirable , quoi qu’il fiit d’ailleurs le plus bru- dic- 
tai des hommes , obfervaqueleDuca’Auma- c Vcom- 6 
le n’avoit pas dix mille hommes. Et pourpro^ bar, 
fiter de cette inégalité , il fe tourna vers fes 
Officiers. Il ne s’amufa pointa les faire fou ve- 
nir de l’ancienne vertu Germanique j comme 
racontentles Hiftoriéns Allemands & Fran- 
çois : Il leur reprefenta feulement qu’il y au- 
iroit de la honte de ceder à un Ennemi plus foi- 
ble de la moitié qu’eux , & leur montrant les 
beaüx Manteaux d’écarlatte de la Noblefle de 
France , il les affura qu’il les allojt tous en- 
richir , pourvu qu’ils euflent le cœur de foûre- 
nir feulement la première charge. Et de fait* 
il^détacha la moitié de fon Armée fous le 
Langrave de Lichtemberg , quifaifantle cir- 
cuit d’une colline fans être aperçu , invertit le 
Duc d’Aumale , &: l’attaqua par derrière, pen- > -, 

dantque le Marquis Albert fe deffendoit avec 
une vigueur extraordinaire par devant. Ainfi 
les François furpris dans le temps qu’ils peft- 
foient furprendre, rendirent peu de combat; & 
furent tuez ou prifonniers , excepté du Fraizet 
& quelques autres qui fe trouvèrent alfez-bien 
montez pour éluder la pourfuitte des Vain- 
queurs. Il y mourut cenr cinquante Gentil- 
hommes , & les autres furent mis à rançon. Le 
Vicomte de Rohan tomba entre les mains de 
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t'-jt. deux Allemands , qui difputerent à qui il de- 
Liy; III* meureroit. Il leur difoit aflez que fa rançon 
feroit fuffifante pour les mettre tous deux à leur 
aife : mais comme il ne fçavoit point le Latin, 
& qu’on n’entendoit pas fon François , ceux 
fluiletenoientnc pouvant s’accoraer, le plus 
foîble des deux qui apprehendoit de le per- 
dre, s’il faloit l’emporter à la pointe de l’é- 
pée, lui déchargea Ion piftolet dans la tête, & 
le renverfa mort. Le Seigneur d’O courut le 
même rifque : mais il s’en tira par de magnifi- 
ques promettes qu’il fit en Latin à deux Capi- 
naines de Cavalerie, quilefauverent à peine 
de la fureur de leurs Soldats. Le Duc d* Auma- 
le bletté en divers lieux, fut trouvé parmi les 
morts, & porté dans la tente du Marquis, qui 
le fit penfer avec d’autant plus de loin qu’il 
étoitatturé d’en tirer unegrande fomme d’ar- 
gent. Six jours après les Vainqueurs arrivè- 
rent devant Mets , & prirent le pofte de Saint 
Martin qui leur a voit été refervéjd’où ils s’é- 
tendirent du coté d’Occident , &. fur le bord 
de laMofcllej & drefièrent une batterie de 
vingt Canons, qui ne cefîà de foudroyer durant 
huit jours les remparts des Afliegez. 

Le préjudice qu’avoit apporte à leurs affai- 
res l’imprudence du Duc d’Aumale, n’empê- 
cha pas le Duc de Guife d’agir avec autant de 
generofîté , que s’il n’eût rien fçu de la difgra- 
ce de fon frere , ni de traitter fes Ennemis auffi 
civilement que s’ils fuffent demeure*; à fon 
égard dans les voyes autorifées par les Loix de 
la bonne Guerre. Un Efclave Maure de Loüis 
d’Avila, Grand Efcuyer de l’Empereur , dé- 
roba à fon Maître un très-beau Cheval d’Efpa- 


; 
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gne , & fe fauva defliis dans Mets : mais il ne M5 1 * 
le put faire fi fecrettementque d’Avila ne le I* IV - 
fçut. Il envoya un Trompette au Duc de Gui- 
fe, pour le prier de lui renvoyer le Maure qui j 0 „ r a n “î e 
l’avoitvolé , afin qu’il le punît j avec ordre du siégé 
de ne faire aucune mention du Cheval. Le de Mets 
Duc de Guife fit chercher PEfclave qui fe trou- 
va facilement mais il avoir déjà vendu le Che- 
val. On fe contenta defçavoir qui Pavoit 
achepté , & le Duc en ayant rendu l’argent le 
mit entre les mains du Trompette, pour le ren- 
dre à d’Avila. 

Il s’excula de ne pouvoir faire de même de 
l’Efclave, parla plus ancienne & la plus in- ' 
difpenfabledes Loix Françoifes , qui accor- 
dôient la liberté àceuxquimettoient le pied 
.dans le Royaume, quelque fut la caufe qui les 
y menât. 

L’Empereur que la goûte avoir obligé de 
demeurer à Thionville, en partit le vingt de 
Novembre , & fe logea au quartier du Duc 
d’Alve, dans une efpecede maifon qu’on lui • 
avoir bâtie à la hâte des ruines des Faux- 
bourgs. Il fit changer à fon arrivée les batte- 
ries que les Artiegeanscontinuoient en divers - 
lieux i & illesreduifit à celle de la Porte de 
Champagne , qu’il renforça de trente-fix grof- 
fes Pièces, outre les quinze qui y étoient dé- 
jà, furlerapport d’un Ingénieur Italien qui 
étoit entré dans Mets, à la faveur de la lan- 
gue Françoife qu’il parloir admirablement , & 
en avoir reconnu tous les .défauts. On n’avoit 
point encore vu de fracas fi terrible que fut ce- 
lui- là. Et Jean Manriquez, General de P Ar- 
tillerie Impériale , fe piqua de faire voir au 

O 5 Con- 



Liv. 111. voit ajoüter quelque chofe à ce qu’il avoic fait 

devant Ivoy. Le bruit de la lienne s’enten- -il 
doit non feulement de Strasbourg , mais enco- 
re de quatre lieiies d’Allemagne au delà du ; 

Rhin ; & la Cime de la grofle Tour qui def- ; J 

fendoit la Porte de Champagne du coté de la f 
Mofelle, fut enfin abatué. La joye des Af- : 
iîcgeansfefit alors entendre par des cris ex-. 
traordinairesîmais elle ne fut pas de longue du- 
ree. Comme le bruit qu’elle raifoit dans l’ob- 
feurité l’avoit excitée , elle cefîa aufli-tôt que ^ 
la pouffiere eut etc diflipée î lors qu’on eut ob- 
fervé qu’il y avoir derrière un Terre-plein fo- J 

lide 3 plus haut de huit pied que la brèche. La | 

longueur des nuits favorifoit également les ap- 
proches d’une part , & les réparations de l’au* 1 

trej & le Duc de Guife averti par un Efpion 'flu 
que les Ennemis fe préparoient à livrer un af- 
faut àlaTour d’Enfer, en donna la garde an 
fameux Armand.de Biron , en qui L’on remar- 
quoit déjà des talens extraordinaires pour tou- 
tes les fondions Politiques & Militaires. Les 
braves de la Garnifon pafierent la nuit dans 
«ne maifon voifine , B: l'Infanterie Elpagno- 
le s’étant prefentée pour l’attaque, futfalüe'c 


reux commencemens , écrivit au Roi que 
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Le Duc de Neversles y recevoir civilement, 
& leur faifant parler par des Capitaines de leur 
Nation, qu’il avoit attirez pour cet effet, les 
obligeoit à prendre parti fous fes Enfeigncs. A 
rnelure que leur nombre croilfoit, les Impé- 
riaux étoient reflerrez j & de là vinrent prin- 
cipalement les maladies qui rendirent inutiles 
les meilleurs Soldats qui revoient devant 
Mets. L’Empereur pour le décharger de les en- 
tretenir, envoya l’ Amoral, Comte d’Egmont , 
avec deux mil Chevaux, &dix mil Hommes 
de Pied devant la Ville de Toul, que les Fran- 
çois n’avoicnt pû fortifier , à caule de la pefte 
dont elle étoit affligée : mais le Duc de Ne-- 
vers qui avoir preflenti le deflein de ce Comte , 
fe jetta dans la Place avec un Renfort qui lui 
fit perdre l'envie de l’attaquer. Les Ecrivains 
d’Efpagne pourfavorifer l’honneur de l’Em- 
pereur , publièrent que ce n’avoit pas été tout 
de bon que l’ordre de recouvrer Toul avoit été 
donné i &queSaMajefté Impériale n’auroit 
eu garde de commettre cette faute j puifqu’el- 
lefçavoit qu’en prenant Mets, Toul fe ren- 
droitde lui-même i &: qu’au contraire Toul 
fans Mets, lui feroit abfolument inutile. Ils 
ajoûterent que le même Empereur n’avoit dé- 
taché le Comte d’Egmont, qu’aprês avoir per- 
du l’efperance de rétiffir au Siège de Mets j & 
nel’avoit envoyé du côté de Toul , que pour 
mettre en feureré une partie de fes Canons, 
fous pretexte de les occuper à battre cette Pla- 
ce. Mais il étoit aifé dejuftifier que l’Empe- 
reur n’êtoit point encore hors d’efperance du 
fuccêz , puis qu’il commen çoit feulement alors 
s :• • ' . de 
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de prendre Tes mefures pour l’affaut general MS 1 * 
donc on parlera bien-toc j & que s’il eut eu un Liv. IJJ. 
détachement à faire, fans delfein fur Toul, 
ç auroit infailliblement été f>our renforcer le 
Quartier du Marquis Albert de- Brandebourg , 
qui en avoir d’autant plus de befoin , que la 
mortalité y étoitfans comparaifon plus grande 
que dans les autres. Comme les François lui 
en vouloienr particulièrement, àcaufe de fa 
perfidie a leur egard, ils n’oublioient rien de 
1 ce J Ti! fervoIC à l’incommoder davantage 3 & 
la difficulté qu’il faifoit de laiffer approcher de 
fon Camp les Trompettes du Duc de Guife,en- 
voyez pour s’enquérir de la fanté du Duc 
d Aumale fon frere, augmentoienc les vifîtes 
qu on lut rendoit. La plus confiderable fut Dan, le 
une lortie de Biron , delà Roche-Foucauld & Comrota- 
deRandan, quipenetrerenc ;ufqu’à fon Ar- SM* 
tillene, &emmenerent Prifonniersceuxqui dcBixon. 
en avoienc le foin. Ils reconnurent que le 
Camp de ce Marquis n’êtoit plus qu’un Cime- 
tière, & que ce qu’il y reftoit de fain pouvoir 
a peine fuffire pour affifter les Malades. La 
Brofie & Saint Luc, trouvèrent prefqu’en 
meme état le quartier de l’Empereur, oû 
ils donnèrent : Ils s’étoient propofez de 
pouffer jufqu’a la maifon qu’on lui avoir bâ- 
tie a la bâte , fî la Cavalerie de Bourgogne 
ne les eût contraints de tourner bride, * 
apres Jeur avoir tué Roquefeüille & Fon- 
trailles. 

Le quinze de Décembre la brèche fut jugée 
raifonnable , ^ l’Empereur crût qu’il Yalloit 
mieux livrera la Place un affaut general , que 
d attendre que la rigueur de l’hy ver & lesma- 
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i jjx- ladies cufïent achevé de confumer ce qui lui 
Liv. III* reftoit de vaillans hommes. Il le miten déli- 
bération dans un Confeil extraordinaire j 8s 
il ne lai/Ta pas de le faire refoudre , quoi qu’au- 
. cun de fes Officiers Generaux n’eût été de fou 
avis; & qu’au contraire ils lui euffent remon- 
1 tré qu’il n’y avoir pas d’apparence d’expofer 
des T roupçs à demi ruinées; & par confequent 
découragées, àl’elitede la Nation Françoi- 
se enfermée dans Mets , à deflein d’y périr ou 
de la defiendre. L’Empereur n’oublia rien 
de ce qui regardoit l’ordre de l’attaque ; & l’on 
remarqua qu’il avoir rangé les Allemands à 
, la droite , les Italiens à la gauche & les Efpa- 
gnolsati milieu, afin d’infpirer de l’émulation 
de ces trois Nations, parlaveuë dece 
que feroient les denx aurres. Mais lors qu ’el- 
les eurent allez approché de la brèche pour di>- 
ftinguer les Objets , leur ardeur fut univerfèl- 
lement fufpendaë : tant la prefence d’une mort 
inévitable , étonne les courages les mieux dif- 
pofez par la nature , ou par l’habitude à la mé- 
prifer. Ils aperçurent le Duc de Guife , & les 
fept autres Princes affiegez , à la tête d’un 
Corps de huit mille hommes qui les atten* 
doient, avec une reibîution qui paroiflbit af- 
fez fur leurs vifages, quoi qu’ils gardatTent un 
profond filence. Le feu de vingt Canons 
chargez de cartouche qu’il falloir eïïuyer avant 
que d’en venir aux mains, avec les François, 
arrêta les Soldats Impériaux , & leurs Offi- 
ciers n’oferent les preiïer , lors qu’ils firent re- 
flexion que des premiers bataillons , qui mon- 
teroient à l’aflaut, açpararament il ne s’en 
fauYeroicperfonne : Et que fi ce grand carna- 
ge 
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ge jettoit la conflernation parmi les AIE e- 1551. 
geaos.j elle deviendrait en un moment fi gene- Lrv.llï< 
raie, <jue l’Empereur ferait abandonne 5 & 
courroie rifque d’être pris par la Cavalerie da 
Ehtc de Guife , qui ne manquerait pasde for- 
tir ni de fe mettre à fes troufles: Ainfi les 
deux Partis demeurèrent fans a&ion 1 comme 
IL c’eût été d’un confentement mutuel ; parcé 
auele Duc deGuilèavoit deffendu à fes Gens 
de tirer avant qu’il leur en eût donné le lignai 
Et l’Empereur ciui s’étoit misenun lieu pro- 
pre à confiderer l'attaque , remarquant que fes 
Troupes faifoientalte à contre-temps, en de- 
vina la caufe.Ilfe fit porter vers les premiers 
rangs , pour leur redonner par fa prefence la 
haraiefle qui leur manquoit. Mais fes prières 
& fes menaces furent également impuiflanres ; 
la brèche lui parut fi vafte au’il ne put com- 
prendre la rai ion pour laquelle tant de vieux 
Soldats refufoient d’y monter. Elle étoit 
de quatre-vingt dix pas, &de plus aux deux 
cotez il y en avoit une de vingt, & l’autre de 
trente.' 


Cependant il y avoit à craindre un foûléve- 
ment de leur part, enles obligeant par force 
d’y monter ; & l’Empereur qui en prévoyoit 
la terrible fuite , les fit retirer. Il fe contenta 
de leur dire pour tout reproche , qu’il avoit au- 
trefois été fuivi dans les Combats; mais qu’il 
ne voyoit plus maintenant d’hommes à l’en- 
tour de lui. Ce pende mors qui lui échappè- 
rent fufiit pour montrer quelle foi on doit 
ajotlter aux Hiftoriens d’Efpagne, lors qu’ils 


fuppofcntque l’aflàut n’avoir point été com- 
mandé, dans l’intention qu’il fût en effet 
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vré î mais feulement pour faire une montre des 
forces Impériales aux Afliegêz , qui fût capa- 
ble de les inrimider, & de les exciter à fe ren- 
dre par ledefefpoir derefifteràtant de gens, 
où l'on croyoit qu’ils entreroient. Il fembla 
neanmoins , peu de jours après, que la fortune 
voulût faire réparation à l’Empereur , de l’in- 
jure qu’elle venoit de lui faire. Le Comte de 
Charni, la Faye ou Arti, Crequi » Ribe- 
rac, Vitri, Torlî, & la Rochalais, forti- 
rent fur le quartier des Flamands, qu’ils 
trouvèrent fi bien préparez à les recevoir , que 
la Faye & Vitri demeurèrent prifonniers s & 
la Rochalais fut blefle à mort. 

Cet avantage infpira le deflein à la Cavale- 
rie Impériale de s’approcher de Mets , à la 
portée du piftoletj mais elle y trouva des 
Moufquetaires cachez, qui la contraignirent 
de fe retirer à toute bride. -Henri Manriqués 
qui en étoit Lieutenant , envoya le lendemain , 
un Cartel au Duc de Guife , pour demander un 
homme qui rompît contre-lui une Lance en 
faveur des Dames , & le Duc de Guife permit 
à Randan de fortir. Les deux Champions 
étoient convenus, que celui qui bleflèroit le 
Cheval de l’autre feroit vaincu j la précaution 
qu’ils apportèrent pour s’en empêcher rendit 
leurs trois premières courfes inutiles: A la 
quatrième, Randan fit tomber la Lance de 
Manriqués , & la remporta dans la Ville pour 
marque de fa Viétoire. 

Le Vidâme de Chartres, le Prince de Con-j 
dé, le Duc de Caftro , Entragues & la Brode , 
entrèrent en même-temps dans le quartier du 
Marquis Albert a & renverferertt force Ten- . 
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tes, avant qu’on pût être en état de les repouf- 1 5 
fer. L’Empereur ne continuent plusle Siège Liv.IIL 
depuis quinze jours , cjue pour montrer que ce 
n’etoit point la lâchete de fes Gens qui le con* 
traignoit de le lever i & fes ouvrages fous terre 
étoient avancez » de forte qu’il y avoitune mi- 
ne prête à joiier fous la Tour d’Enfer. Il 
étoit neanmoins fi peu perfuadé de l’eflet 
qu’il en devoir attendre , qu’il leva le Siè- 
ge fans y faire metrre le feu, &ilfe retira 
dans Thionville, le quinze de Janvier mil 
cinq cent cinquante - trois , laifiant trente 
mille Soldats enterrez aux environs de 
Mets, -ÿ, 

Son départ ne put être fi fecret, que les Af- 
fiegez ne fe miflent à fes rroulfcs : Et le Prin- 
ce delà Roche-fur-Yon, Noailles&Strozzi , 
deffirent à faveuè l’Efcadron de quatre cent 
Chevaux , deftinépour favorifer fa retraitte. 
LeDucd’Alve, le fuivit le lendemain en jî 
bon ordre , qu’il ne reçut aucun échec : Mais 
ceux qui l’avoient inutilement pourfuivi, trou- 
vèrent dans les quartiers qu’il venoît de quit- 
ter un fpe&acle fi déplorable, qu’il chan- 
gea leur haine en pitié. On n’y voyoit 
que des Gens à: demi morts , qui n’avoient pû 
fe tirer de la boue, où ils étoient comme 
enfevelis , & des relies de cadavres qu’on n’a- 
voit pas eû le loifir de mettre afles avant en 
terre. 

Ceux qu’on avoit enfevelis nelaiffoient pas 
de montrer une partie de leurs membres 5 par- 
ce que la pluye avoit détrempé & rendu mou- 
vante l’argile dont pns’étoit contenté de leur 
mettre un demi pieddelfus j &l’on netrou- 
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voir point de Tente qui ne retentît des plain- 
tes de quelques malades. Il n’en falloir pas 
tant pour toucher un cœur véritablement gé- 
néreux, comme étoit celui du Duc deGuilë; 
ni pour lui faire ajotker à fes trophées tout ce 
que l’humanité la plus rendre y pouvoir con- 
tribuer. Il fît enterrer les niol ts & fec on- 
rir tous les malades : Il donna charitable- 
- ment des Barques pour conduire à Thion- 
ville, ceux qui fe trouvèrent en état d'être 
tranfportez fans danger : Et les autres fu- 
rent portez dans les Hôpitaux de Mets; 
ou ils furent bien rraittez, & enviez fans 
payer de rançon , après qu’ils eurentrecouvrë 
leurfanté. 

Ainlî fe termina le Siège le plusllluftre de 
ceux qui ont été formez dans les derniers Siè- 
cles, fans qu’il y ait eud’aflàut: Et les Of- 
ficiers du Duc de Guifc n’uferent pas moins 
CiVîlèi'ncnr que lui , de leur avantage. Ûn a 
déjà remarqué que Jacques de Savoye Duc de 
Nemours , & François de Vendôme Vidâme 
de Chartres, s’étoient renfermez dans la 
Place , & perfonne ne fera furpris de ce qui 
fuit ; quand on fçaura que c’étoient les deux 
plus Galans Cavaliers de l’Armée Françoife. 
Ilsétoient fi femblablesen toutes chofe9 ex- 
cepté Ia naiflance, que ceux qui les obfer voient 
tous les jourSjàvoient de la peine à leur' affigner 
un diffèrent caraétere. Ils éroient tous deüx 
parfaitement beaux : Et cependant leur bonne 
mine ^ fai foi*? qu’on avoit peu d’égard à leur 
beauté; ilsavoient une égale paflion pour la 
Guerre ; ils étoient propres à toute fortes de 
Cpmbats; leur valeur penchoittant foit peu 
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vers la témérité? rien n*etoit plus terible . .. 
qu’eux , lors qu’ils avoient les Armes à la main ^ IY * 
contre l’Ennemi; &r rienn’êtoit plus agréa- 
ble, lors qu’ils portoient les mêmes Armes 
pour divertir les Dames, dans les courfcs de 
Bagne, à la Barrière, aux Tournois & dans 
tous les autres exercices où la Noblefle de leur 
temps s’occupoir. Leur abord étoit facile , & 
leur entretien charmant j ils écri voient avec 
toute la délicatefie dont étoit capable leurs 
langues, qui ne commençoient alors qu’à fe 

polir. Ils rétiffiflbienr dans l’invention des 

modes , & s’habilloicnt toû jours avec plus de fon/ 
magnificence & de propreté que les autres 
Courtifans. On fe façonnoit fur leurs geftes, 

& fur leurs actions : Il y avoir autant de plaifir 
à les entendre raifonner dans un Confeil de 
Guerre , qu’à les oiiir dans la convention j 
parce que leur efprit s’éievoitaufli facilement . 
dans les grandesaffàires , qu’il s’abaiffoit dans 
les bagatelles? & quoique leurs mouvemens 
neparufl'ent en aucune maniéré contraints , il 
étoit fi difficile de les imiter, que ceux qui 
tâchoient de le faire , paffoient pour ridicules. 

Enfin ils avoient ce rapport qui nes’eft point 
trouvé dans les Héros les plus femblables de 
l’antiquité, fans en excepter même les fabu- 
leux, quel’ùn & l’autre aimoit audefliis de 
lui : Qu’ils foüpiroient pour une même Da- 
me, que leurs fiâmes étoient fans jaloufie, & nU>° a '' 
fans refroidiffement de leur amitié j & qu’au- 
tant que la conjecture peut s’étendre, ils 
étoient réciproquement aimez. La retraite 
des Impériaux fit drefler à chacun d’eux fapar- 
tie pour les deffaire : & la brigade du Duc de 
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t 1 * ii Némours , atteignit au deçà de Thionville une 

Liv, lli. troupe de Cavalerie Espagnole , qui fe retiroit 
a petit -pas. Il fe difpofoit à la charger , lors 
que celui qui la commandoit fit ligne qu’il vou- ' J 

loit parler ; & il dit , que fes Gens eroient lî 
foibles faute de nourriture , & leurs Chevaux 
fi recrus , que les François n’auroient point de 
gloire à les vaincre : d’où il prit occafion de 
prier qu’on leur lailfàt continuer leur mar- 
xr • ^ profit qu’en d’autres rencontres la 
Nation Efpagnole ne feroit point ingratte 
d une grâce ^particulière. Ces paroles pro- 
noncées d’un ton qui témoigrioitde la con- 
fiance fans aucune crainte, touchèrent le 
Duc de Nemours, & réveillèrent fa gene- 
ro.ire. Il permit aux Efpagnols d’aller en 
paix iufqu’a Thionville : & cetregrace que 
JeS formalitez ordinaires de l’art militaire 
blamoient , fauva la vie la Campagne fui vante, 
a plus de fix mille François enfermez dans fe- 
roiienne. 





Le Vidâmede Chartresfe mit aux trouffes 
au Marquis Albert, oui par une obfti nation 
dontonntfputdeyinerlacaufe, étoitdemeu- 
re dans fon Quartier jufqu’au huitième jour, 
après que l’Armée Impériale avoit délogé. 
Comme les Allemands marchoient avec peu 
dedifcipline j il fut aifé de leur enlever quel- 
ques Efcadrons détachez j & le Vidâroe le 
laflànt de tuer & de faire des prifonniers, in- 
venta cette rufe. Il fit defcendre des Barques 
fur la Alofelle , & fe déguifant en Batelier , il 
invita les Allemands dont il pàrloit la langue , 
comme la Françoife, à mefure qu’ils fe pre- 
fentoienc , d’entrer dans fcs petits Bâtimens, 
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afin de pafifer l’eau, & d’ôter aux François 1 5 5 3 - 
le moyen de les pourfuivre , & il ajoûta que Liv. 
le Duc d’Alve l’a vole envoyé pour ce fujec. 

Les Alemands harafléz & crédules , s’embar- 
quèrent fur fa foi , &r il les mena au nombre de 
quatre cent, àdiverfesreprifes, en un lieu où 
les gens étoient cachez , qui fe découvrirentau 
lignai qu’il leur fit, & inveftirent .les Ale- 
mandsi Ceux-ci fe crurent alors perdus j mais 
le Vidâme fe conrenra de la peur qu’il leur 
. avoit infpirée : Il leur fit grâce de la vie & de 
la liberté j & il leur permit même de repren- 
dre toutes leurs armes qui leur étoient tom- 
bées des mains , excepté l’Arquebufe. Cette 
civilité plut tellement à l’Empereur, qu’il 
envoya un Trompette pour remercier le Vi- 
Mâiriè, qui avoit déjà reçu la récompenfe de 
fon honnêteté : Car un jeune Soldat de ceux 
qui avoient été pris , redemandant une belle 
Prifonniere qu’il difoit être fa femm* & le 
Vidàme ayant auffi-tbt commandé qu’elle lui 
fût rendue, un des Prifonniers Impériaux qui 
; étoitprefent fut fi touché delà courtoifie du Mon jj cax 
Vidâme, qu’il l’avertit de fe fauver en di- de Ton 
ligence d’un Parti de deux mil Chevaux , qui dans fon 
l’accableroient infailliblement , s’il nefe reti- 
roitàl’inftant. Il fefervit de l’avis qu’on lui. 1 
donnoit , & l’évenement juflifia qu’il avoit été 
véritable. 

L’échec que l’Empereur avoit reçu devant 
Mets fût fi bien récompenfépar une fuite de 
profperitez, partout où fes Armes furent oc- 
cupées > excepté l’Italie, qu’on ne demeura 
pas long-temps fans reconnoïtre que les Fran- 
çois avoient tort de croire que la Fortune l’eût 
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abandonné: fa réconciliation avec le Duc 
Liy. III. Maurice de Saxe & avec le Marquis Albert de 
Brandebourg n’avoitpasété fi fincere, qu’il 
n’eût fujet de fedeffierde ces deux Princes, 
qu’il voyoit à la tête de deux puiflantes Ar- 
mées; &quoi que Tes Emiflaires eufl’ent été 
aïTez adroits pour rompre l’amitié qui étoit 
entre-eux , & meme pour leur faire tourner 
l’un conti e l’autre les forces qu’ils avoient le- 
vées contre lui, ilne Jaifioit pas néanmoins 
d’appréhender qu’ils ne fe réunifient, ou du 
moins que celui qui furmonteroit l’autre, ne 
pouflat enfuite hors d’Alemagne la Maifim 
d’Autriche. Il falloir donc pour maintenir 
cette Maifon , que la Providence Divine fit 
undeces coups miraculeux qui Pavaient déjà' 
tant de fois tiré du bord du précipice, en dit 
pofântlesévenemens de forte , que fes deux 
fameux Ennemis fe ruinaflènt mutuellement ; 
8f que œlui qui refteroit vainqueur demeurât fi 
foible , qu’il lui fi\t impoflible de remettre une 
Armée fur pied. C’étoit là la feule refîburce 
de l’Empereur , & elle arriva précifément en . 
la maniéré qu’il la fouhaitcoit. 

- Les Princes de l’Empire s’étoient mêlez 
d’accommoder Albert avec Maurice , & 
avoient terminéleurs différends, quoi que leurs 
Armées fufient en prefence l’une de l’autre. U 
nerelloit qu’à fignerle Traitté, &la Cere- 
monie avoit été remife au lendemain pour la 
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infpire 

de combattre > ils fortirent de leur Camp 
avec leurs Soldats, fans fe donner le loifir 
> de 
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de fe ranger en bataille pour fe couper la gorge 1555. 

_ avec les gens de Maurice, qui ne s’attendant à biv.IÎÏ. 
" rien moins que de combattre , furent auffi con- sieidan à 
traintsdefe deffendre en tumulte. Comme lafindc 
ce choc renoitplutôt d’une boucherie , que jf 0 .* 11 - 
d’û ne bataille réglée, il fut fi fanglant, que “ oue * 
Maurice ne vainuuit qu’en perdant la vie 5 & 

Albert fefauva à la vérité, mais feul & telle- 
ment méprifé, qu’il ne trouva plus perfonne 
qui voulût s’enrôler fous fes Enfeîgnes. Le 
bonheur de l’Empereur en ce point fut d’au- 
tant plus incomprchenfible , qu’outre qu’il n’y 
avoit rien contribué , Ton trouva parmi les 
Papiers de Maurice un Traitté fait avec la 
France , pour la Conquête des Païs-bas j & le 
Pue de Brunfvicen avertit la Maifon d’Au- 
triche- Déplus, le Duc Augufte, frere & 
heritier des biens, & non pas delà valeur de 
Maurice , au lieu de pourfui vre fes delfeins , fe 
dévoua au fervice de l'Empereur, â condition 
d’être maintenu dans l’Ele&orat de Saxe , que 
Maurice avoit ufurpé. Ainfi l’Empereur de- 
venu plus puiflant qu’il ncl’avoit encore été', 
&n’ay*ant plus d’autres ennemis que les Fran- • 
çois, voulut éprouver pour la derniere fois 
s’il lui réiiffi roi t de réduire leur Monarchie en 
Province. Les Païs-Bas l’importunoient ex- 
traordinairement de chaflfer certeNation in- 
quiété de Teroûenne, d’où elle étoittous les 
jours aux Portes des principales Villes de l’Ar- 
tois & de la Flandres. S’il leur donnoit cette 
fatisfaftion , ilferoitaifurédc ne manquer ni 
d’argent, n * de vivres, ni de Gens de Guer- 
re: mais la Place étoit forte de fituationj 8 é 
lanécelfité d’en faire un Rempart contre les 
• •• cour- 
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x 5 5-5 . courtes de la Garnifon Angloife de Calais, 
Ijiy. III. avoit obligé les Rois de France d’y ajouter 
tout ce que l’Art pouvoir contribuer à la ren- 
dre imprenable. Ces deux raifons qui l’a- 
voient depuis lî long-temps exemptée de Siè- 
ge , auroient encore détourné l’Empereur de 
l’attaquer , s’il n’eütété averti qu’elle man- 
quoit de vivres & de fuffifante Garnifon 5 & 
que Eftouteville Villebon , qui en avoit quit- 
té le Gouvernement à LolTes, n’y avoit laifle 
que peu de blé , & quelques Cornettes de Ca- 
valerie Legere. L’importànce donc étoit de 
l’inveftir, avant que l’on y pût rien introdui- 
re, & l’Armée Impériale s’affembla avec tant 
de lilence , qu’elle parut fur les Frontières de ‘ 
Picardie , avant que l’on fçût qu’elle étoit 
fortie de fes Quartiers d’Hyver. Jamais la 
France n’avoit été fi prévenue de fa bonne for- 
tune qu’elle l’ étoit alors, ni fi obfédée de cet- 
te vaine l’éthafgie, ou pour mieux dire, de. 
cette vaine confiance qui l’avoit toûjours faifie 
quand elle avoit eu le vent en potippe. La 
' Cour étoit plongée auffi avant dans lesdi- 
vertiffemens publics & fecrets, que fi elle 
n’eût plus eu d’ennemis à craindre > & rien 
nemanquoit à la magnificence desNôces de 
Diane , fille naturelle du Roi Henri Second 
avec le Duc de Caftro , aufquelles on avoit 
invité tout ce qui fe trouvoit de jeune Noblef- 
fe fous les armes. Quoi que lq Cardinal de 
Ferrare eût écrit d’Italie que le Duc de Par- 
me, frerede celui de Caftro, étoit follicité 
par les Miniftres d’Efpagne qui lui offroient 
des conditions; fi avantàgeufes pour le réunir 
avec l’Empereur fon beau-pere, qu’il n’y 

IE'jSEs* «voit 
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avoir aucune apparence qu’il lesrefufat. Les 1 5 5?. 
Courtifans de France publioient que l’Empe- Liy. HL 
reur étoit more , bien loin de s’imaginer qu’il 
s’apprêtât pour un Siège de confequence; & / 

le Roi t au premier avis que Teroüenne étoit 
menacée, nefçachantquichoifir pour la def- 
fendre , fe fouvintd’Efféquilanguiffoitdans 
fa Maifon d’Epanvilliers en Poiclou , d’une 
jauniffe caufée par les fatigues de la Guerre 
d’Ecoffc, & fi incommode, qu’il teignoitfon 
linge en couleur de fadrant. Son plus grand 
déplaifir étoit de fe voir mourir de cette mala- 
die , après s’être rencontré dans la plupart des 
occafions hazardeufesqui s’étoient prefentées 
depuis foixante & un an, & il s'en plaignoic 
à fes amis , lors que l’ordre lui fut apporté de 
s’aller jetter dans Teroüenne. Il le reçut 
avec tant de joye , qu’il ne put la diflimuler 5 
& lors qu’il bai fa les mains à Sa Majefté en 
jaffant pour la remercier de cette grâce, ilia 
>ria de croire que fi Teroüenne «oit prife , 
îfféferoitmort, & par confequent guéri de 
a jauniffe. Comme il fçavoit admirablement 
prendre fon temps , il entra dans la Place avec 
Baudino , Piemes , Ferriefe ; la Rochepofay , 

& quelques autres Gentilshommes qui l’a- 
voient fuivi j & l’çn ne pouvoit travailler avec 
plus de diligence qu’il ht pourremedier à la 
négligence des Gouverneurs qui l’avoient pré- 
cédé : mais fes efforts n’égaloient ni l’obfti na- 
tion des Affiégeans , ni lespromeffes que les 
principales Villes des Païs- Bas leur feifoienç v J 
de les récompenfer largement , s’ils les déli- ^ ; 
vroientduvoifinage de Teroüenne* dônt oi> 
leur faifoit efperer la démolition auffi-tôt 
,T om. I. P qu’elle 
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s $ $ }. qu’elle feroit prife, Ainfi le Sicge fut pouffé 
Liy. UI. avec une vigueur inconcevable, à defïein de 
fatiguer les Afliégez , dont le nombre étoit fi 
petit, qu’il fuffiloir à peine aux fondions or- 
dinaires de la Guerre. La Batterie fit en peu 
de jours une brèche de foixante nas , 8i Cal- 
Jain de Benicour , qui commandoit l’Armée 
Efpagnolle , choifit les meilleures Troupes 
" 'dont elle étoit composée , pour donner l’af- 
« C’eft-à- f auc * Un Alfier * Efpagnol grand homme 
dire set- & de bonne mine , s’avança avec fon Eufeigne 
gent. Colonnelle, & fe mit en devoir de la planter 
furla brèche. D’Effié qui étoit fur le Rem- 
part la Pique à la main, lui cria à moi Ensei- 
gne, je fuis U Gouverneur. L’Alfierfe tour- 
Fflo tjutero nant vers lui, repartit j c'efttoyquejc cberçbe 
iilria. P our ma gloire : mais dans le moment quu 
mefuroit des yeux d’Effé pour mieux affurer 
fon coup , un Arquebufîer François qui le 
miroit, lui donna dans la tête & le renverfa 
mort. Ce coup ne fut pas plutôt fait , que le 
plus proche des Soldats Efpagnols qui fui- 
vpient leur Enfeigne tira à d’Eflé Si le tua^de 
même. Montmorenci Fils aine du Connêta-* 
ble, prit, apréslamortdece vieux Officier, 
le Commandement qu’il avoir refufé par une 
rare modeftie , durantqu’il vivoic , Si mon-» 
tra que la prudence cft quelque fois le partage 
des jeunes gens. Rien apparemment n’étoic 
lî difficile que de foûtenir l’aflaut : car outre le 
feu que l’on efïuye d’ordinaire par devant , en 
de femblables conjonctures, les Defïenfeurs. 
étoient incommodez par derrière d’une Bat* 

’ terie de Coulcvrines que les Affiégeans . 
avoicnc difpofée fur une éminence directe- 
ment 
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ment oppofée à la brèche : de là vint que i co.V 
prefque tous les Volontaires y périrent j & Liv. 11^ 
l'alfauc ayant recommencé trois fois , & per- 
fonnene s’érantlafie de le livrer, ni de le /©û* 
tenir pendant les dix heures entières qu’il du* 
ra , enfin l’Empereur fit Tonner la Retrait- 
ée , & les Afliégez reçurent un Tecours de trois 
cent Hommes de Pied , conduits par le Mar- 
quis de Bauge & par les Seigneurs de Bruél & 

•de Saint Romain , qui profitant du tumulte , ! 
avoientheureufementpalléà travers l’Armée 
Impériale. Les Afiicgeans rebutez de leur 
perte , eurent recours à la Sappe, & Te loge- 
rent aux pieds de la muraille. Montmorenci 
ne les en pouvant chafl'er , parla de capituler : 
mais il necommença pas comme il devoit par 
la propofition d’une Trêve , jufqu’à ce que les 
Articles eufîent été arrêtez , d’où il arriva que 
les Députez de part & d’autre demeurant 
trop long-temps au gré des Afliégeans à dé- 
battre les Articles de la Reddition , l’Infan-. 
terie Efpagnole s’approcha de la brèche. El- 
le n’y trouva pas la même réfiftance qu’aupara- 
vant , à caufe que les Afliégez , perfuadez que 
l’accord étoitfigné, ne Te tenoient point a f- 
fez fur leurs gardes. Elle s’en empara avec 
peu de perte ; & cinq ou fix mil perfonnes en- 
fermées dans Teroüenne euflent pafle par le 
fil de l’épée, fi les François ne Te fuflent avi- 
fez de crier aux Efpagnols bonne-guerre , Com- 
pagnon? , fouvene^-vou? de la civilité de Met?. 

On ne feait point fi ces paroles feules appaife- 
rent la fureur de l’Infanterie Erpagnoie, ou 
fi elle fe piqua de generofité, pour contre-- 
quarrer les Flamands, qui témoignoient avec 

Pi trop 
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ij jj. trop d’empreffement de vouloir égorger les 
Ijy.III, François: tuais il eft confiant airelle donna 
quartier à quiconque le demanda, & que la 
demence dont avoit ufé le Due de Guife eut 
un effet plus étendu que ce Duc n’avoit efpe- 
ré. Teroüenne fut abandonné aux Flamands 
qui la démolirent avec tant d’ardeur , quon 
avoit peine un mois après, à découvrir le lieu 
où elle avoit été. La difficulté qu’avoient fai- 
ram la te j es Efpagnols de l’Armée Impériale d’obéir 
du c a pi- à Benicour , parce qu’il étoit d’une Nation 
tainc- qu’ils méprifoient, & les Soldats Flamands 
Grille. de le reconnoître pour Chef, à caufe qu’étant , 
de même Pais, ils lui portoient envie , obli- 
gea l’Empereur de ledépofer , .& de mettre 
en fa place le Prince de Piémont , que les Ef- 
pagnols relpedçroient comme Neveu de Sa 
Majefté Impériale, & Fils d’une Infante Es- 
pagnole , & à qui les Flamands ne pourraient 
refufer d’obéir, puis qu’il étoit Fils unique 
d’un Souverain. On ne chercha point d’autre 
raifon pour élever ce jeune Prince à la dignité 
de General, & celles que rapporte Tonfo fon 
Panegyrifte font fi peu conformes augeniede 
i’Empereur, &àla maniéré plus que jamais 
intereffée, avec laquelle Granvelle le fils , 
fon principal Miniftre conduifoit alors les af- 
faires, qu’il eft airéd’aperçevoir qu’elles font 
inventées. 

La pertede Teroüenne interrompit les di- 
Yertiflemensdela Gourde France, à l’occa- 
£on des Nopces de Diane , Fille naturelle du 
Roi$ &le &uc de Caftro convia les pl us har- 
dis à s’aller jetter dans Hefdin, que l’on pré- 
yoyoit devoir être enfuite attaqué. Le Duc de 

Caftro 
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Càfhomême voulut être de la partie, & ni 155 ? - 
les remonftrancesduRoi Ton Bcau-pere, ni Lïy. Ù* 
les larmes de la belle Diane là nouvelle Epou- 
fe , ne purent le refoudre à profiter de la fuf- 
penfiond’ Armes pour un an, accordée par la 
Loi divine , en faveur du Mariage. Le Ma- 
réchal de Boüillon , digne Fils du Maréchal t 
de Fleuranges' , n’eut pas plus d’égard aux 
prières de la Duchefle de Valentinois fa Belle- 
mere, ni aux carefles de fa Femme, qui l’ai- 
moit avec une tendrefTe quipafloit en prover- 
be. On lui reprefenta inutilement , pour l’ar- 
rêter , que la haine de l’Empereur pour la Mai- 
Ion de la Marc étoit irréconciliable , & qu’el- 
le fedéborderoit à la première occafîon, avec 
d’autant plus de rapidité , au’elle avoit été ré- 
tenuë durant la vie du Cardinal de Liege , à 
qui le même Empereur avoit obligation de là 
préférence à François Premier: D’où l’on 
concluoit que fi le Maréchal de Bouillon tom- 
boitvifentre les mains des Ennemis , ni fa 
qualité, ni la rançon qu’ils pourroient efpe- 
rer , ne les empêcneroient point de venger fur 
lui l’injure que la Maifon d’Aûtriche prétent- 
doit avoir reçue de Robert de la Marc ion A-, 
yéul. Les plus Sages s’étonnoient que l’on per- 
mît fi facilement à tant de perfonnes de quali- 
té, de s’enfermer dans une Place intimidée 
'parlaruinede Terpaenne , dont elle n’avoit 
été éloignée que d’une lieüe i & que le Roi ne 
fût pas devenu meilleur ménager de la vie de 


tant de jeunes Seigneurs François, après en 
avoir perdu mal à-propos un nombre fi confi- 
derable dans Teroiienne. 'Et de fait , le Prin- 
ce dePiémont réduit à une extrême indigence, 

P 3 & 
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, 5*).' «iruttré de tous les autres moyens de la foula- 
JLiv.III. ger que par le gain qu’il feroit , prenant tant 
d’illuftres & de riches Perfonnes qui venoiens 
de s’enfermer dans Hefdin, l’invertit. 

Il s’empara d’abord de la V illc , que les Ha- 
bitans avoient quittée ; quelques efforts qu’on 
eut fait pour les r’aflurer; &la Citadelle fut 
enfuite attaquée avec tant de violence, que l’on 
ne perdit pasun montent à la miner , pendant 
que l’Artillerie en foudroyoit les Partions. 
Les Afliegez après avoir fait tout ce que l’on 
devoir atrendre de leur courage , parlèrent de 
compofition. Et le Prince de Piémont les y 
reçut , pour les amufer , comme difent les Re-v 
lations Étrangères : ou félon les Françoifes 
parce qu’ayant trouvé la Garnifon plusnom- 
breufe qu’il ne penfoit, il doutoitde l’évene- 
rnent de l’ Aflàut s’il le hazardoit. Les condi- 
tions en étoient de part & d.’autre arrêtez , 8c 
; 4 ; l’on alloit faire l’échange des étages , lors 
qu’un Prêtre des Affiégez par une imprudencS 
ou une malice qui n’avoit point encore eu d’e- 
xemple, mit le feu à des traînées de poudre’ 
difpofées fur la brèche * qui firent fauter en l’air 
‘ quelques Efpagnols venus fur la bonne-foy , 
pcîUr contenter leur curiofitéj& beaucoup plus 
de François qui s’étoient avancez pour leur" 
faire civilité. Alors les Impériaux irritez d’u- 
ne contravention fi maniferte , mirent le feu à 
leurs mines , dont l’effet furpaffa leur attente; 
puis qu’elles achevèrent de renverfer dans le 
Forte, ce qui reftoit d’entier au* Ramparts des 
Afliegez, & faciliter ai nfi leur entrée dans la 
Citadelle, le dix-fept de Juillet mil cinq cent 
cinquante trois. Ceux qui fe trouvèrent ex- 

pofez 
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pofez à la première furie des Vainqueurs fu- M 53*. 
rent tuez , & le Duc de Caftro fut de ce nom- v • ufc. 
bre. Le regret de fa perte fut égal en France 
& en Italie s parce qu’on admiroit dans ces 
deux Contrées une extrême valeur , jointe en 
faperfonne , à une extrême civilité j & l’on v 

attendoir de lui que poffedant toutes les quali- 
rez éminentes des Héros de l’ancienne Romej 
ilferoit voir par expérience , qu’elle n’avoit 
point.ceffé de former des Conquerans. Et de 
fait , ceux qui le connoUToient particulière- 
ment, avoüoient de n’avoir jamais vû d’hom- / 
me plus accompli en toute maniéré , & s’ima- 
ginoient que la nature s’étoit jouée de la Phi- 
lofophie humaine , qui partage les inclina- JjJ) 
rions fui vant la naiflTance» en le faifant fortir miet Duc 
du perele plus infâme qui fut jamais., Les de Parme, 
larmes que l’on verfa fur fon Tombeau } dimi- : £. // 
nuërenc celles que l’on devoir à la mémoire de 
l’illüftre Dampierre * Frere & Succelleur d’un 
Favori de meme nom j qui fe voyant difgracié, 
écoic allé quelques années auparavant cher- - 
c.hcr la mort devant Calais. Le Cadet ne fut 
pas plus heureux qu’avoit été l’Alné ; car il ne 
s’écoit finement tiré des mains de celui qui l’a- 
voit fait prifonnier à Teroüenne , que 
pour avoir enfui ce la tête emportée dans Hef- 

din. . (. 

Martigues Prince de la Mai fon de Luxem- 
bourg, mourut depuis desbldïures qu’il y avoir 
reçues j & le Duc de Montmorend , Villars , 

Prie , Culant , d’Anvel , Rion & Colbes, de- Dans la 
meurerent Prifonniers de Guerre. Hefdin fut relation 
rafée jufques aux fondemens»& l’année fuiyan- .. 

te on en bâtit une autre de même à une lieuè de cc in> 
là. P 4 Le 
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155}. Le deffein de PEmpereur étoit d’attaquer 

Lit. III. Dourlens, entroifiémelieuj fi ladifgracequi 
furvint à fa Cavalerie ne L’en eût détourné: El- 
le fe promettoit'd’enlever auatre Cornettes 
Françoifes , qui l’étoientalle reconnoïtre fous 
la conduite du Vidâme de Chartres & de Lan- 
ftcj lors que ces deux Officiers feignant de fe 
retirer, Pattirerent infenfiblement dans une 
embûche, où s’étoit caché le Maréchal de Saint 
André , avec cinq cent Lances. Le Combat 
dura jufqu’à ce que le Prince de Condé furve- 
nant avec trois autres Cornettes de Cavalerie 
Legere , & donnant dans le flanc des Impé- 
riaux , les„ouvrit & les mît en fuitte. Ils laif- 
ferent fur la Place treize cent morts , avec le 
Prince d’Epinoi qui les commandoit, & l’on 
compta le Duc d’Arfcot entre fept cent Pri- 
fonniers que Pon y fit. Cette défaite contrai- 
gnit les Impériaux d’abandonner la Campa- 
gne , & le Roi qui avoit eû le loifir d’affembler 
un grand corps d* Année, fe mit à fon tour à 
leurs trouflès. Son' Avant- garde étoitde mille 
Lances , de quinze mille Fantaffins François , 
de dix mille Allemands , de quatre Enfeignes 
Angloifes & d’autant d’Ecofloifes , fous les or- 
dres du Duc de Vendôme , Premier Prince du 
Sang. Sa Majefté commandoit le Corps de Ba- 
raille avec mille Lances, &fîx mille Suilfes : 
Elle avoit pourOfficiersGeneraux le Prince de 
Ferrare,le Duc de Guife , le Maréchal de Saint 
André,le Grand Maître de Boify & Canaples. 
L’Arriere-garde étoit compofée de deux mille 
Chevaux Légers, & de leurs Arquebufiers à 
Cheval , & de l’élite des Légionnaires du Ro- 
yaume : Elle obeifloit au Fameux Sanfac, qui 
: • de 
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defîmple Gentilhomme d’Angoumois* s’é- 1555» 
toit élevé par Ton mérité à ce degré le plus Liv.lXL 
proche du Ôâton de Maréchal de France. Le 
deflein du Roi étoit de. fuivre l’exemple 
des Impériaux , & de s’emparer de Bapaume , 
qui ne tenoit pas moins en fujettion la Frontiè- 
re de Picardie , que Teroiienneavoit incom- 
modé le Comté d’Artois. On avoir préparé 
tout ce qui paroi flToit neceflàire à cette préten- 
due Conquêtfe: mais on ne s’étoit point pré- 
cautionné contre un défaut , qui rendit inutile 
la pré voyance du Connétable. Il ne fe trouva 
point d’eau aux environs de cette Place * & 
tous les Chariots 8c les Animaux que l’on pou- 
yoit afi'embler n’eufiènt pasfuffi pour en four- 
nir à tant de Gens de Guerre. Il n’y avoir au- 
. cune apparence de feparer 1* Armée Françoife, 
celle des Ennemis fe trouvant fi proche d’elle a 
fans l’expofer au péril évident d’être défaite » 

& les foins que prit le Connétable de faire 
creufer des Puits furent inutils , aucun ligne 
d’humidité n’ayant paru dans les Veines de ter- 
te que 1 ’on fuivit exactement dans une extrême 
profondeur. Il fallut donc s’attacher à une au- 
tre entreprife,& celle qu’on avoir formée l’an- 
née precedente fur Cambray , parut la plus di- 
gne d’une aulfi grande Armée qu’étoit laFran- 
çoife 3 & la plus aifée de toutes celles qui pou- 
voient tomber dans l’imaginationsparce que le 
Connétable fuppofoit que la Bourgeoifie de 
cette grande Ville irritée d’avoir perdu fa li- 
berté*& de voir achever la Citadelle qui l’alïu- 
jettiroit pour toûjours à la domination Etran- 
gère d’Efpagne , préférerait celle de France , 

.qui croit plus voiiine* quand ce ne ferait que 
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pour avoir leplaifir de fe venger de l’Empe- 
reur , en changeant de Mai tre. Et de fai t, ce; 
deflein auelque grand qu’il fut auroic réiifli , fi 
l’on fe fut mis en devoir de l’executer avec tou- 
te la diligence poffible. Mais le Connétable fe 
piquoic trop d’imiter le Fabius des Romains , 
x en fa lenteur pour faire un coup hazardeux , & 
qui 11e pouvoit être approuvé que par le fuccez. 
Il prit a la vérité la route de Cambray & fit 
fommer les Habitans d’ouvrir leurs portes. 
Mais il accorda, la demande de deux jours 
qu’ils lui firent pour s’alfembler, & pour fe 
mettre en état d’accomplir leur refoiurion auf- 
fi-tot qu’elle feroit prife, tant il étoit petfua- 
dé qu’elle lui feroit favorable. Ceux de la 
Faftion de l’Empereur qui ctoit alors à Bru- 
ouns !es xelles , profitèrent de cedélay pour l’avertir de 
fentes du C e qui le palfoits & ce Prince étonné de la 
bîc en CU condefcendance & des égards du Connétable 
* 551 * de Montmorenci , eut le temps d’écrire à fon . 
Armée, qui cotoyoit celle de France, de s’ap- 
procher de Cambray , & d’y jetter autant de 
Soldats par la Citadelle qu’il y en feroit necef- . 
faire, fans s’amufer à en demander le congé à la 
Bourgeoifie. 

Cet ordre fut prefqueaufii-tbt exécuté que 
reçu, & les deux jours étant expirez, ceux de. 
Cambraypour toute réponfe au Connétable" 
l'informèrent de l’impotfibilité où ils étoienc 
de le recevoir, cauféepar unebrufque irrup 7 
tion des Efpagnols dans leur Ville par la Cita r 
delle, qui bien loin de leur permettre d’ache- 
ver leur délibération , leur renoient le pied lue . 
la gorge, & menaçoientdelesfaccager , s’ils 
parloient de la continuer. 

.‘Le' 
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’ Le dépit du Connétable d’avoir été furpris , i 
nefut pas allez grand pour le porter à l’attaque Lt 
deCambray , quiétoit une grande Ville , à 
laquelle il ne pouvoir déformais ôter la com- 
munication avec l’Armée Impériale s mais la 
honte de retourner fur fes pas , fans avoir rien 
fait, l’obligea de s’avancer du côté de Va- 
lenciennes, où les ennemis furent plutôt que 
lui i & fe campèrent fi avantageufement , 
qu’ils ne pouvoient être contraints de venir 
au Combat. Le Connétable abufé par un 
T ransfuge , ^propofa de les y attirer , & fe lo- 
ea prés d’eux: mais ils rallentirent fon ar- 
eur par de frequentes efcarmouches , qui leur 
furent plus utiles qu’ils ne penfoient. Car la 
jaloufie de ce premier Officier de la Couron- 
ne qui vouloir tout faire , & donner luy* mê- 
me fes ordres de vive voix , & fon humeur fi 
rude & fi facile à fe mettre en colere , lui four- 
niflanttoû jours de nouveaux fiijets de fe fa- ' 
cher lors qu’il vifitoit les Rangs, il s’enruma 
de telle forte à force de crier, que cette flu- 
xion defcendant dans l’eftomac & fur les poû- 
mons , le mit en danger de la vie, & le contrai* 
cnit He fe faire porter hors du Camp. 5a mala- 
die fut longue , & le Roi qui l’aimoit au delà 
de l’imagination, ne fe contenta pas de le fui- 
vre. Sa Majefté s’imagina de plus > par une pi- 
toyable prévention , que tout ce qui lui reftoit 
d’Officiers & de Soldats n’étoit capable de 
rien en l’abfence du Connétable j & fur ce 
mauvais principe elle licentia la plus belle Ar- 
mée que la France eut mife fur pied depuis 
plus de cent ans , fans en avoir tiré aucun 
avantage. Les fommes immenfes qu’elle avoit 
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coûtée à lever , noircirent d’autant plus la ré- 
putation de Henri Second chez les Eftran- 
gers , qu’ils ne pouvoient concevoir , fans té- 
moigner de l’indignation , que fi la Cour de 
France eût afiemblé fes Troupes deux mois 
plutôt , ou fi elle ne fe fût trop long-tems amu- 
fé^iux Nôces du Duc de Caftro, elle auroit in- 
fhilliblement fauve Teroüenne & Hefdin , 
avec l’élite de fa NoblefTe & de fes vieilles 
Troupes qui y étoient péries. 

L’Empereur ainfi délivré , contre toute ap- 
parence, de la jufte crainte que lui donnoient 
tant de forces Ennemies, entrées dans la plus 
jaloufe portion de fes Etats qui étoit celle des 
Provinces Valonncs, tourna toute fon appli- 
cation aux affaires d’Italie , & principalement 
à celle de Sienne , d’où il avoit intérêt de chaf- 
fer les François, avant qu’ils y fuffent tout à 
fait établis. Il prévovoit affez que la chofe 
étoit difficile d’elle-même , & qu’elle feroix 
impoffible, à moins que le Duc de Florence 
ne s’en mêlât > & fur cette préfuppofîtion il 
avoit envoyé François de Tolede en Tofcane 9 
.à deffein d’exciter ce Prince à joindre fes Ar- 
mes avec celles de l’Empire, pour une. fi né- 
cèffaire entreprife. Le Duc de Florence s’en 
étoit long-temps exeufé , fur la néceffité où 
étoit réduit un nouveau Souverain comme 
lui , d’éviter la Guerre en toutes les rencontres 
qui ne le ménaçoient point directement de fon 
entière ruine. Mais ce n’avoitété que pour 
obliger l’Empereur à lui propofer de plus 
avantageufes conditions* Et de fait, Tole- 
de ne s’étoit pas plûtôt relâché fur tous les 
Articles contenez, que ce Duc avoit feint 
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de céder à la force des raifons que ce Miniltre 1 S \b 
d’Efpagne lui avoit reprefentées. Elles con- 
iïltoient en ce qu’il avoit plus d’intérêt que 
l’Empereur à chaifer de Tofcane les Fran- ? aD A. l in 
çoisj puis qu’il couroitrifque de perdre abfo- ScFràn- 
lument tout ce qu’il pofledoit : au lieu que ço is de 
Sa Majefté Impériale en toute extrémité ne fe- Tolède, 
roit privée que de ce qu’elle tenoit en Italie. 

On ajoûtoit que l’Etat de Florence couroit 
d’autant plus de rilque que tous ceux qui en 
avoient été bannis trouvoient en France un af- 
furé refuge j &tiroient une double paye lors • 

3 u’ils vouloient s’enrôler fous les Enfeignes 
e Henri Secoud : & l’on concluoit par l’exa- 

Î eration d’une injure prétendue faite au. même 
)ucj en ce que non feulement on n’avoit point 
daigné le comprendre dans la Capitulation du 
Roi de France avec la Republique de Siennes 
Mais de plus, il fembloit qu’elle fut autant 
contre lui que contre l’Tmpercur > puis que la 
Republique n’avoit point excepté les Etats, 
non plus que ceux de Naples , & de Milans lors . 
qu’elle s’étoit engagée à donner paffage aux 
François, à leur fournir toute forte de mu- 
nitions , à recevoir leurs VaiflTeaux dans fes 
Ports, & à ne chercher point à l’avenir d’autre 
protection que la leur. 

Mais ce n’êtoit pas là les motifs qui re- 
muoient avec plus de force le Duc de Floren- 
ce. Il y en avoit deux autres plus cachez & plus 
importans , qu’il ne publia point dans fon ma- 
nifefte. Le premier, étoit qu’il cfperoit en 
casdefuccez d’obliger les Efpagnols à lui cé- 
der l’Etat de Sienne, aprêsqu’il leur auroit 
aidé à le recouvrer» lors qu’ils auraient reccfn- . 
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i S f 5- nuque l’utilité qu’ils en pouvoient tirer, n’é- 
Lir. BI. galeroit en aucune maniéré l’extrême dépenfe 
qu’ils feraient obligez de faire pour leconfer- 
ver > & l’experience juftifia depuis , que ce fa-* 
ge Prince ne s’étoit point trompe' dans fa con- 
jecture. Cependant il n*y avoir point lieu d’ef- 
perer, en fcmblable cas , la meme grâce des 
François: car outre qu*ils n’euflentofé com- 
mettre une fi lâche tranifon à l’égard des Sien- 
nois , que de les mettre fous le joug des Floren- 
tins , leursirreconciliables Ennemis , après les 
avoir pouffez à fecotier celui de l’Empereur , 
la France plus abondante alors que l’Efpagne 
en toute forte de richeffes , pourroit plus faci- 
lement qu’elle furvenir à la dépenfe neceffaire 
pour la confervation de Sienne. Elle avoit 
d’ailleurs en toutemaniere befoin de cec Etat: 
foit qu’elle penfat efficacement à recouvrer 
Naples & Milan, en empêchant par mer & 
par terre la communication des Impériaux , de 
Tuf» à l’autre* ou- qu’elle s’en fervît feule- 
ment pour faire diverfion j en attendant qu’el- 
le eût achevé de conquérir le Piémont. Le 
fécond motif de l’averfion du Doc de Florence 
pour lés François , confiftoir en ce que le Roi 
Henri Second s’étoitfouvent expliqué de vive 
voix, & par écrit, que l’Etat de Floren- 
ce appartenoit légitimement à la Reyne fa 
. Femme comme fuie unique , & par confe- 
quent heretiere de la branche aînée desMe- 
dicis qui l’a voient poffedé, & que le Duc 
qui venoit d’une autre branche ne pouvoit 
être que ufurpateür j ce qui donnoit lieu de 
foupçonner , que Sa Majefté qui avoit déjà 
quatre enfans mâles, prenoit fes mefures 
>'>*. . ■; i pour 
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pour établir un de Tes Cadets en T ofcane , où 
il pouvoir être fort avantageufement partagé ; Liv. 111% 
fi avec la Seigneurie de Sienne > on lui donnoit 
une Armée capable de recouvrer l’heritage de 
famere- 

Le Confeil de France avoit affez prévu le 
.mal qui lui pouvoit arriver de la liaifon du Duc 
de Florence avec l'Empereur , & pour le pré- 
venir il avoit fait offrir au même Duc la veuve 
du Duc de Caftro , pour Ion fils aîné : mais le t 
Cardinal de Ferra re , qui avoit été chargé de 
cette négociation , n’avoit point • apperçu 
qu’elle étoit fujette à deux inconveniens, qui 
l’empêcheroient infailliblement de réuffir: 
l’un que le Duc de Florence n’avoit garde de 
préférer la Bâtarde du Roi de France , à une 
’ fille légitimé du Roi desRomains , que lui 
prometioit l’Empereur j l’autre que ce pré- 


tendu Mariage n’empêcheroit pas les Enlans 
légitimés du Roi , de pourfuivre leurs pre- ncgociï 
tentions en Tofcane, lors qu’ils en trouve- tiondu 
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roient l’occafion. Mais comme il étoit impor- cardinal 
tant au Duc de ne découvrir fa penfée que le „ Tofca- 
plus tard qu’il pourroit , il feignit de ne refufer ne. 
i’AUiance dont on lui parloit, que-parce que la 
Ducheffede Caftro n’étoit veuve que d’un Ca- 
det delà Maifon Farnefe, qui ne devoit entrer 
en aucune comparaifon avec fon fils aîné; & 
pour achever d’endormir les François, il fe 
chargea d’accommoder les affaires de Sienne,à 
condition qu’elle demeureroit libre, & que les 
François renonceroient à fa prote&ion. 11 pré- 
voyoit affez que fa négociation échoüeroit du « 
côté de l’Empereur ou de la part du Roi : mais 
il ne lift étoit point venu dans l’efprit qu’pl- 
t 1 • le 
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le dût être traverfée parle Saint Siège , comme 
• il arriva. Car Le Pape qui n’avoit plus qu’un 
Neveu nommé Fabien de Monté , s’etoit pro- 

f >ofé de le rendre Souverain de Sienne : & fol- 
icitoit le Duc de Florence de lui donner fa fil- 
le aînée en Mariage. Le Duc de Florence dif- 
férait en attendant la mort de ce Pontife , que 
les Médecins afluroient être proche : mais le 
Pape intereffé. par cette même raifon à hâter 
autant qu’il pourrait l’établiflement de Ton Ne- 
veu^ intervint dans la négociation de Sienne , 
& demanda ’que pendant qu’elle durerait cet 
Etat lui fût donné en dépôt. Il offrit d’y en- 
voyer des T roupes , & d*y mettre pour Gou- 
verneur le Cardinal Marcel Cervin. Cette 
prétention qui choquoit également les inté- 
rêts de la F rance , de l’Efpagne & de la Répu- 
blique de Sienne > fut univerfellement re;et- 
tée, & le Pape s’étant obftinéàne rien relâ- 
cher, les Conférences fe rompirent. 

L’Empereur après avoir fait fi heureufe- 
ment fa pàrtie avec le Duc de Florence -, ne 
manquoit plus que d’un Général capable de 
l’executerj & comme il rafinoit de plus en plus 
en politique, à mefure qu’il avançoit en âge , il 
fitfemblant d’être réduit à la néceffité de jetter 
les yeux fur Pierre de Tolede, Vice-Roi de 
Naples: parce que les trais quarts de l’Armée 
deuinée contre ceux de Sienne devant être ti- 
rez de ce Royaume, perfonne ne les pouvoir 
lever plus commodément , ni à moins de frais 
que le Vice- Roi , qui devant les commander , 
ferait plus particulièrement obligé de faire 
paflèrde tempsen temps du même Royaume 
etiTofcanece qui ferait néceflaire pour leur 
* ûib^ 
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fùbfiftance : outre qu’étant beau-pere du Duc 
de Florence, ce Prince auroit apparemment Liv. II y 
pour lui des confédérations , dont l’Efpagne ti- 
reroit plus d’avantage, que fî ellertiettoît fes 
forces entre lesmains d’un autre General plus 
habile que lui. Mais au fond , l’Empereur agif- 
foit par des principes tout à fait éloignez de 
ces deux motifs. 11 y avoir dixansqueTolede 
le fervoit à Naples en qualité de Vice-Roi : & 
ceMiniftre trop attaché à l’utilité de fon Maî- 
tre , n’avoit rien oublié durant un fi long- 
temps , pour abaiffer la Nobleffe de Naples, qui 
avoitétéen pofTeffion fous les Régnés préce- 
dens, de donner la Loi à fes Souverains. Il 
a voi t violé pour cela toutes les Loix Divines & 
Humaines. Il avoit employé les charmes de fa 
propre fille , pour détruire plus aifement le 
Prince de Salerne , qui étoit le plus riche & le 
plus confiderable Seigneur de ce Royaume. Il 
s’étoit expofé à des périls fi évidens, qu’il admi- 
roit lui-même fon bon- heur de les avoir évi- 
tez j & enfin il étoit venu à bout de fon def- 
fein contre toute apparence : & il ne penfoit 
plus qu’à fe divértir. L’Empereur qui l’avoit 
laiffé faire , lors qu’il travailloit à le rendre ab- 
folu, ne le put, ou ne le voulut plus fouffrir, 
aufft-tôt qu’il lui fut inutile j &par unpraic 
d’ingratitude , que la politique a travefti en 
vertu, Sa Majefté chercha lesvoyesde tirer 
de Naples Tolede, fans fcandale. Il n’étoit 
neanmoins ni facile de les trouver , 'ni fur 
de les mettre en pratique i parce qu’il falloir 
éviter fur tout de corrompre , en le perdant, le 
fruit de fes Travaux : ce qui feroit infaillible- 
ment arrivé , fi ,on eût fait à contre-temps 

ren- 
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1 S 5 î • rentrer la Noblefle de Naples , dans la bonne 
Lit. III. opinion qu’elle avoit eue d’elle même, en lui 
donnant lieu de croire qu’on eût accordé la 
dépofïtion du Vice-Roi aux plaintes de & con- 
duitte,au’elle renouvelloit de temps en temps. 
L’expeaient qu’il y avoit à prendre, étoit 
détendre qu’il feprefentàt un Emploi fi con- 
liderable, qu’en le lui donnant, il femblâc 
qii’on le recompenfoit de Tes fervicesj & le 
Géneralat pour la Guerre de Sienne y étoit 
d’autant plus propre , qu’on n’ôteroit Tolede. 
de Naples , que pour le mettre auprès de la 
Duchefte de Florence fa fille, & de fes petits 
enfans. Ainfî lacommiflion fut expediée , qui 
lui donnoit pouvoir d’aller commander les 
Dans U Troupes Impériales en Tofcane , d’y condui- 
ra* ‘ re toutes les Levées qu’il pourroit faire dans 
Pierre de fon reflort , & qui lui feraient envoyez par les 
Tolede en Vice-Rois de Sicile & de Sardaigne j de lès 
*5îî* envoyer joindre aux quatre mille vieux Sol- 
dats , detach ez de T Armée de Gonzague , & 
de laifïèr à Naples Louis de Tolede fon fils aï* 
né, pour y commander durant fon abfence. 
On ne fçait fi Tolede pénétra le véritable def- 
fein de fon Martre , par le moyen- des amis 
qu*il avoit à la Cour Impériale i ou s’il prévit 
fagement qu'en témoignant delà répugnance 
à fortir de Naples , il • s’attirerait le même 
affront qu’a voit autrefois reçu pour une Sem- 
blable caufe le Grand Capitaine Gonfalve 
fon prédeceflfeur en la même Vice-Royau- 
té , qu’on avoit relégué dans fa maifôn , 
fans lui jamais donner aucune Charge pu* 
blique : ou s’il crût qu’il manquoit à 

fa gloire , de n’avoir pas aflfez long-temps 
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commandé les Armées , & s’il fe pi(jjua par 1 5 $ 
une ambition hors de faifon , de montrer qu’il Liy. Ilfi 
n’entendoit pas moins l'art militaire que l'in- 
trigue du cabinet. André Dorie fon ami par- 
ticulier, plus éclairé ou moins prévenu que 
lui , fe mit inutilement en peine de lui remon-’ 
trer la faute qu’il faifoit , en cqgcourant avec 
fes ennemis au deflein de fa propre ruine j & 
en acceptant une commiffion , dont il lui fe- 
rait impoflîble de s’acquiter avec honneur. Il 
ajoütaque la Florrede l’Empereur avoir été 
fî mal-traitée de l’orage , qu’elle feroic long- 
temps à fe refaire , avant que de s’oppofer à 
celle de France : Que lafaifon étoit trop avan- 
cée, & l’année trop flerile pour faire fubfifter 
vingt-mille hommes, en pais ennemi : Que 
les montagnes & les forêts , dont il étoit plan, 
rendraient infailliblement la guerre de plus 
longue durée que fa vie, contre des Gens ob- 
ftinez qui fe aéfendroient par tout jufqu’atr 
dernier foupir j 8c qu’un vieillard tomme lui, 
accoûtumé’aux delices de Naples , n’étoit pas 
enératde faire la Guerre en Hiver, dans les 
recoins de l’Apennin. Mais on a peu d’égardi 
aüxconfeilsdefesamis , quand on s’imagine 
qu’ils peuvent avoir quelque intérêt à les don- 
ner. 

Dorie étoit né dans une République , & 
cheriUoit avec une ardeur fi peu commune cet- 
te forme de gouvernement , qu’il avoit 
mieux aimé rendre une entière liberté à fa Pa- 
trie , que d’en accepter la Souveraineté que ' 
l’Empereur lui avoit tant de fois offerte. Mai* 
la Republique de Genes étoit environnée 
de tous cotez d’Etats , dont le Gouverne- 
ment 


\ 110 HISTOIRE 
15$}. ment étoit Monarchique j c’efr-à- dire, que Tes 
Liv. III. voifins lui étoient également fufpe&s ; il n’y 
avoit que Sienne où elle put recourir en cas de 
befoinj & cette derniere reffource lui ferait 
ôtée, filesEfpagnolsy rentroient. Perfon- 
nenelefçavoitmieuxqueTolede, & il n’en 
fallut pas da^tage pour l’empêcher de défé- 
rer aux fentimens de Dorie. Il s’embarqua 
donc avec fon Infanterie fur les Galères du mê- 
me Dorie j qui les porta à Livome. Garfie 
fon fils aîné, qui conduifoit par terre laCava- 
lerie, n’arriva pas fi-tôtj & ce fut en l’atten- 
dant qu*il s’arrêta à Florence, oùleDucfon 
Gendre le reçut magnifiquement. Car encore 
que ce Prince n’eûr pas fujet de l’aimer, pour 
les raifons que l’on a déjà raportées , il cro- 
yoit néanmoins devoir cet accueil à fon Al- 
liance avec Tolede : outre que ç’auroit été 
donner au commencement de la Guerre trop 
d’avantage aux Siennois, s’il eut paru que les 
Chefs qui la leur déclaraient eunent été de 
mauvaife intelligence : mais le Duc de Flo- 
rence rie fut pas long-tems obligé de déguifer 
fes véritables fentimens. Car Tolede tranf- 
porté de l’amour d’une jeune Femme , qu’il 
avoit epoufée pour fa beauté en fortant de Na- 
ples, pafiaenfix femaines du lit de Noces au 
cercueil , & tous les Médecins de Florence 
ne le purent garantir d’une fièvre lente qui 
confumainfenfiblementce qui lui refloit de 
forces. 

Son Armée ne laifla pas d’agir fous la con- 
duite de fon fils Garfie, & d’ Alexandre Vi- 
tellijmaiselle trouva tant de refiftance a Mon- 
. talcino, où elle avoit formé un Siège régulier , 

qu’el- 
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qu’elle fut réduite à difeontinuer fon attaque , 15 


pour éprouver fi la rufe lui réiifliroit mieux Liv. 
que la force. Vitelli eflaya de corrompre le 
Capitaine Mors de Calabre , qui comman- 
doit cent hommes dans la Place : & cet Offi- 
cier conclut le marché, du confentementde 
Jordan Urfin , Gouverneur de Montalcip. 

Les Efpagnols qui fe prefenterent , afin de 
prendre pofieffion de la Porte qu’on avoit 
promis de leur livrer , eurent prefque tous le 
loifir'de fe retirer j parce que la fupercherie 
fut trop tôt découverte: mais le Siège fut fi 
long, que lesprogrez de Briflac contraigni- 
rent enfin les Espagnols de le lever , pour en- 
voyer la meilleure partie de leur Armée de 
Tofcane au fecours de ce qui leur reftoit de 
Place en Piémont. 

LeComte de la Trinité étoit irréconcilia- 
ble ennemi - du Comte de Bene fon Frcre, à 
caufe que celui-ci fuivoit le parti de France. 

Il avoit fiçu que la Bourgeoifie de Bene man- 
quoit de vivres,^ & qu’elle s’en étoit dégar- 
nie, fous l’efperânce de la prochaine récolté. 

Il en avoit averti Gonzague, & l’avoit obligé 
d’inveftir la Place , fur’la fuppofition qu’il 
fufiiroit d’en empêcher la communication 
avec les Villes voifines pour l’affamer en huit 
jours : mais au premier bruit de la marche des 
Impériaux, Briflac jetta dans Bene Monluc, 

? ui la fauva par deux rufes de Guerre. L’une 
îit de faire percer à di verfes reprifes les digues» 
dont Gonzague s’étoit fervi pour détourner 
l’eau des Moulins , & de faire moudre en dili- 
gence , pendant qu’on travailloit à les refaire. 
L’autre d ? amufer l’Ennemi par des Efcarmou- 
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M JI* ches durant les nuits , & d’envoyer cependant 
Ltv. IJI. les Habitans couper du bled , avec des récoin- 
penfes. proportionnées à ceux qui en apporte- 
roient davantage. Briflàc étoit campé devant 
Courtemille, & avoit pris cette Ville , ou 
Moniac , Monluc le rejoignit au retour de Bene. Il le 
fécond U- trouva dans la peine de faire pafier Ton Artil- 
vrc. lerie de-là la rivicrej & il s’en chargea avec 
tant de fuccés contre l’avis des autres Officiers, 
qu’il y eut le lendemain une Batterie en état 
d’agir. Les Afliegez qui ne fondoient leur 
refifiancequefur l’impoffibilité prétendue de 
ce trajet, n’eurent pas plûtôt aperçu les Ca- 
nons braquez qu’ils capitulèrent , & fruftre- 
rentainfi la diligence a’ Alvaro de Sandé qui 
marchoit en toute diligence avec l’Armée 
Impériale à léurjecours, 

Serneval que les François aflïegerent enftiî- 
te fut emportée de vive force , .dans le temps 
que l’on convenoit des Articles* de fa Capiuw 
lation : & fon malheur hâta la reddition des 
Places de Montferrat, quifervoient aux Im- 
périaux pour former une efpece de Blocusau- 
tourdela Ville d’Albe. Il ne reftoit plus rien 
à conquérir du côté' des Langues que la Ville 
deCeve: mais elle étoit fi forte que Briflac 
n’efperoit pas de la forcer autrement que par 
un Siège régulier. Il s’y étoit préparé i & 
Vimercat & Monluc Maréchaux de Camp j 
a voient ordre de diftribuer les quartiers à 
l’Armée Françoife. Comme ils y travail- 
loient, une partie de la Garnifon fit fur eux % 
unefibrufquefortie , qu’ils en oublièrent le : 
commandement de leur Général. Ils ne pen- 
fereut plusqu’àfc défendre j & Bonnivet s'é- 
. . tant 
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tant avance pour les foùtenir , ils repoufierent 1 J 
les Impériaux avec tant de furie , qu’ils entre- I- ÏT 
rent avec eux dans le Fofie. L’importance 
de cec avantage confiftoit en ce quele Folfé 
empêchoit la communication de la Ville avec 
le Boulevart , feitué fur un rocher efearpé. 

Et de fait, les cent Codes qui le gardoient 
ayant perdu leur Chef, qui venoit d’être tué 
dans la fortie, & fe voyant environnez de 
routes parts , écouterencle CapiraineSampe- 
tre de Baftelica de leur Nation , Officier dans 
l’Armée Fran çoife , qui leur perfuada de pren- 
dre parti avec Briflac. La Ville ainfi privée 
de fa principale défenfe , fe rendit fans atten* 
dre d*y être contrainte : & Gonzague en fut 
tellement étonné , qu'il marcha avec toutes 
fes forces pour la recou vrçr » fur l’opinion que 
Briflac n’auroit pas eu le loifir de la munir. 
Mais il ne fçavoicpas que ce Général n’avoit 
pas voulu y entrer de peur d’en confumer les 
provifions , & qu’il y avoit feulement laifle 
autant de F ran çois qu’il en étoit forti d’Impe- 
riaux. Ce qui ayant empêché la diminution 
des grains, ruina le projet de recouvrer Ceve. 

• Le déplaifir de tant de pertes , l’impoffibili- 
té d’y remédier , & la crainte d’en recevoir de 
nouvelles , avancèrent la mort de Charles 
DucdeSavoye , Prince de bonnes mœurs -, 

8 c qui n’avoit mérité les maux , dont il fut ac- 
cablé, que par une trop grande & trop lon- 
gue condefcendance aux inclinations de fa 
femme. L*abfence de fon fils , & le peu 
d’intelligence entre lesHabitans de Verceil, 
Ville de Piémont , ou il avoit depuis vingt ans 
faitfaréjïdence, & la Çarnifon de la Citadel- 
le 
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le du même V erceil , toute compofée d’Efpa- 
gnols naturels , mal payez , & par confequent 
vi vans avec peu de difcipline , mfpirerent a 
Salvoifon {Gouverneur de Verue le deflem 
de la furprendre. Le projet qu il en drefla 
étoit fi régulier, qu’il ne pouvoir manquer a 
moins que d’être traverfe par ces coups de hâ- 
zard, que la prudence humaine ne fçauroit 
prévoir. Il y avoir des Gens attitrez pour ou- 
vrir les Portes , & l’on étoit afiiiré de ne trou- 
ver aucune refiftance de la part de la Bourgeoi- 
sie , qui fouhaitoit avec impatience de chan- 
ger de Maître. La feule oppofition que 1 on 
attendoit confiftoit en la Citadelle : mais oal- 
voifon y avoit pourvû par deux expediens qui 
paroifloient infaillibles , & qui etoient de 
telle nature que l’un pouvoir aifément juppleer 
au défaut de l’autre. Car en premier lieu , les 
Efpions l’avoient averti qu’il y avoir au Palais 
de l’Evêque des Canons cachez , qui fuffi- 
roient pour battre la Citadelle, fans fe don- 
ner la peine d’y en mener ; & fans courir ni- 
que d’éventer par là le deffein fur V erceil : Et 
en fécond lieu , Monteftruc par 1 ordre de bal- 
voifon , avoit communique le Plan de fon en- 
treprife à Briffac fon Général , qui n y avoit 
trouvé que la difficulté de l’Artillerie oc celle 
de la réputation, qu’il hazarderoit en mar- 
chant fans être en état d’emporter la Citadelle 
de force, en cas que la rufe ne réüffit point. 
Mais trois 1 raifons indifpenfables 1 obligèrent 
de fe commettre à la fortune. Le temps dé 
l’execution qui ne pouvoit être diffère , la pro- 
ximité de l’Armée Impenale qui fe feroit mife 
aux trouffes des François au premier bruit de 
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leur marche j & le I'oifir qu’elle eut eu de les 1555 
attendre, par le retardement de l’Artillerie Liv« 
î dans les chemins bourbeux. Ainfî Briflac & 
Salvoifon partirent de Carmagnole , à la tête f 
v de quatre cens chevaux , &ae dix-huit cens 
• hommes de pied , & furent introduits dans la 
"Ville de Verceil. 1, Les Canonsfe trouvèrent 
en effet dans le Palais de l’Evêque, mais fans 
affûts, & fans les autres chofes neceffaires 
pour les mettre en batterie j & par un mal- 
heur fans exemple-, Montefruc fut renverfé 
d’un coup d’arquebufe. Le Soldat François 
qui le tua , ne le connoifiantpas s’étoit ima- 

f iné qu’il alloit percer de fa pique Charry, 
lieutenant de Monluc fon ami , qu’il avoir 
aperçu dans les premiers rangs , & ne préten- 
doitque luifauverla vie. Il étoit donc im- 
poffible de forcer la Citadelle fans Canons , & 
deconferverla Ville fans elle : & Briffac au- 
roit été perdu fans reffource , s’il eut attendu ' 
l’Armée Impériale dans un pofte fî defavanta- 
geux. Il le quitta donc, mais ce ne fut point 
fans emmener prifonniers les principaux Do- 
. meftiques, & les Confeillers au feu Duc, ni 
fans avoir pillé tous les meubles précieux delà 
Maifon de Savoye, qui avoient été laiflez 
dans laV ille. Il eut pour fa part cette admi- 
rable corne de Rhinocéros , fî rare pour fa 
longueur & pour fa groffeur , dont il fit prefent 
' au Roi : & Salvoifon s’accommoda de l’Ef- 
coffion de la Ducheffé, & de quelques autres 
parures de cette Dame , eftimées cinquante 
mille, écus. Les Soldats butinèrent à propor- 
tion, & for tirent de Verceil chargez dedé- 
poüilles* . L’Armée Impériale, qui lesattei- 
T ow. I. gnit. 
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1 S S>— gnit , n’oublia rien de ce que l'artifice pou- 
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f ou Gonzague ne les arrêtai: ^-ni ' . 

ii’obftâcledbnt il ne fe prévalût pour émbâr- ; 
rafler leur marche. Mais Briflac fit alors des L y 
chofes qui ne fe peuvent concevoir que par l’e-^ 

/ xadleconnoifiance qu’il avoit des chemins & 
de la valeur de Tes Troupes. Il évita la ren- ; 
contre de la Cavalerie Legerc de François.. 
d ? Efté : Il battit les Lanciers Albanois & les' 

• Neapolitains : Il traverfa , fans perdre .fes- _ 
rangs » la riviere de Dorias , & il fit enfin la ; 
plus glorieufe retraite du fiéclepaflé. i' . . 'V\ 


Fin du Livre Troijîéme. 
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O N raconte ici les voycs , lefqueL 
les Sanpietro de Bafiilica s'éleva par 
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b '• y^jles Sanpietro de Baftilica s'éleva par ^ 
fa témérité aux principales Charles de ; 
& l'Armée Fr ançoife , & époufa V Héritière 
J de la Maifon d'Ornano. Il perfuade les 
> François d'entreprendre far B IJle de Corfe 
ou ilétoit né j & illesy met en pojfe (Jion de 
plufieur s Places. Mais l'Interèt que Dra- 

gtit'y Général de la Flotte des Turcs , jointe 
a celle de France , croit avoir de piller feul 
la Fille de Boniface , jette entre ces deux 
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Nations une telle confujion , que Dragut - 


abandonne fes Alliez, f & retourne vers 
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Confiàntinople. Forte oblige l'Empereur à 
l . ,. v Pajjijlcr de toutes fes forces, pour recouvrer 
V Ifle de Corfe j çr met le Siégé devant Saint 
Florent. Termes là défend avec une m- 
m^ . f 'comparable valeur , & le mauvais temps le ; 
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al fes mefures du coté de PAngli 
favorifant les prétentions de Jeanne de S af- 
fole, Les Hifioriens en imputent la faute * 
au Connétable de Montmorenci ; mais on 
prouve ici qu'il ètoit en cela plus malheu- 
reux que coupable . Marie Reine d'Angle- 
terre monte fur le Throne , nonobftant les 
efforts des François , pour maintenir contre 
elle Jeanne de SuffoUk . Toutes les raijons 
de la politique lui perfuadent de ne fe pas ma-, 
rier j mats Jean Miche ly EmtJJaire fecret 
de l'Empereur profite fi bien du temps qui s'é- 
coula entre le rappel de Bois- Dauphin , Am- 
baladeur de France en Angleterre , & l'ar- 
rivée du Seigneur de Nouilles , envoyé pour . 
luifucceder , que l'Alliance avec le Brin- " 
Çe d'Efpagne efi réfoluë . L ' Empereur trom- 
pe la-de(Jus toutes les Puijfances de P Europe , 
excepté le Pape , qui travaille inutilement a 
élever furie Thrônc d' Angleterre le Cardi - 
tial P olus. Les Anglais fou firent que leur Reine 
fe marie avec le Prince (P Ejpagne t après que 
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Michely les a perfuadez, , que s'ils nej oignent 
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infcparablement leurs forces par Mer d celles 
des Pais . Bas t cellesde laFrancej ointes d celles 




d'EcofieJeur ôteront toute forte de commerce . 






JJ Armée Françoifc prend Bovines &Dinan. 
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Romero , 7#/ j’é/c/V enfermé dans cette der- 
rière Place 3 par un excez, de vanité t fort 
pour parlementer avec le Connétable . 0 ;j 

.Z 1 amufe par de belles paroles ; & on fait ce- 
pendant accroire a fa Garni fan , qu’il avoit 
traittéfans elle : elle traitte fans luj , & il 
demeure prifonnier de Guerre. Vn brouil- 
lard empêche V Armée Françoife de voir 
VI mperiale , qui s' approchait d’elle j mais la 
valeur & l’expérience du Alarèchal de Saint 
André ôtent à Charles- O^uint Voccajîon de ~ 
remporter une Vtéloire attjfi complette , qu’a- 
voit été celle de Pavie. Le Connétable de 

UMontmoYenct affiege Renty : & V Empe- 
reur marche avec toutes fes forces pour le dé- 
g<*ger. On donne U Bataille ; c 'y le Connéta - 
, ble de Montmorenci court rifque de la per - 
dre , pour avoir 'négligé de s’ajfurer de la - 
Forêt-Guillaume. Le Duc deGuije combat 
néanmoins avec tant de prudence & de va - 
leur , que le Champ de Bataille , & l’Artil- 
lerie Impériale , qui font les deux principa- 
les marques de la V'iéloire ldi demeurent , 

U Amiral de Châtillon va le foir au petit 
coucher du Roi pour ex eu fer le Connétable 
fon oncle , feppofé qu’on y parlât â fon déf- 
avantage . Le Duc de Guife & lui fe di- f . 'f. 
fent des mots qui rompent leur étroite amitié) 

CT qui font depuis une des principales eau fes 

0^3 des 
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dps Guerres civiles de la France. La prof- 
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des affaires de Sienne an Cardinal de Ferra - 
rare y qui avait obtenu du Duc de ' Florence 
qu'il demeurât neutre : mais Stroz,zt vaine 
74 Reme Catherine de Ai edi ci s , eh lui pro n 
mettant : \ qucji elle lui peut obtenir l'emploi 
de Sienne, il la rendra Ducbeffe deTofcane. 


Catherine gagne fon mary \ de manière que 
ni la Ducheffede Paient mois ' , ni le Conné- 
table de Montmorenci ne le peut détourner 
de confier le Gêner ata t a Strosuzi \ & le Due 
de Florence, n'efl pas plût 6t informé, que 
la France lui veut oppofer fon plus mortel 
ennemi , qu'il je jette entre les bras des Ef- 
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çhaffer le s. François de Sienne.. Les Vrjîns 
étoient jujques là demeurez, fermer dans les 
intérêts de Henri Second ; mais l'aîné de là 
; Aiaifon des Colonnes devient amoureux de 
lafœurde l'ai né des ZJrJins , & P obtient^ à 
condition qu'il Pépoufera fans aucune Dot . 
Il propofe après les Noces à fon nouveau 
beau-frere , que s'il veut renoncer au Parti 
de France, le Duc de Florence lui donnera 
fa Fille en mariage , avec autant d'argent 
qu'il en faudra pour acquitter fes dettes . 
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•< J°\ 4 aa .P r f‘ n y confent ; & les François 

sf/ttte Çin*Avto rt v x/ . ' 1; /« 
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Sienne perdent ainfi tonte l'efperancc 


(jtti leur reftoit de tirer des vivres Qr des 
Troupes de l'Etat Ecclefaftique . 


: fV<p/j iâte Marignan forme une entreprife fur 

le Boulevard de la Forte de Camolia , qui 
luiréùffit. Bentivole ojfre del'en chafjcr ÿ 
CT 1 le Cardinal de Ferrure F en empêché par. X 
un ridicule Yaifonnement. ''Strpz&t ne /fait 
pas profiter de pLifeurs occafons de vainc ze , 
qui lui font offertes , &' devient enfuit e af- • 
fez. malheureux pour perdre les deux per - 
j fonnes , dont il avait le plus de befoin , qui 
etoient fon Fils naturel , & le Prieur de 
Capoüefonfrere légitimé. Il engage ce qui 
lui reftoit de bien: & il ne peut néanmoins 
lever qu'une Armée plus faible de la moitié 
qné'P Impériale , qui ITcôntraint enftn de'^ 
hqziarder la Bataille a Marctano, ou le ter- -, 

rain lui étoit defavantageux. line commet 
aucune faute contre P expérience ni contre la 
valeur : mais fes Italiens ne le fécondent pas . 

Il eft dejfatt , CT* tl trouve neanmoins un 
amirjui Lui fauve la vie. Les Vainqueurs 
ejfa/ent d'emporter la Ville de Sienne par 
efcalade ; mais ils font repouffez, avec tant 
de per te, que (i l'Armée Françoife eût en- 
core été fur pied , elle les auroit battus afin ' 
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en Turquie obtient de Solyman : que le*' 
Commerce qui fe fai foi ta Venife ,Joit trait f ; 
forte hAfarfeillê &à Toulon ; mais Hen- I 
ri Second defaprouvc cette Négociation , 1 
^*7 quelle lui fut d'ailleurs d'une extrême^ 
utilité far lefeul motif , quelle aux oit mi- 
ré la R épublique de Vénife . 
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Ou P on voit les chofes les plus remarquables , 


arrivées fous [on Régne ? durant l'année 


E rérablilTement de Sienne en Ré- t j 54 . 

publique , & les progrès du Ma- Lit. IVr 

rêchal de Briflac en Piémon c , fii- 

t d’objets à l’avarice des 

, pour attirer encore une 

fois lçur Flotte en Italie; & le Baron' de la 

Garde» qui avoir hy ver né dans l’Ifle de Chio 

avec vingt -fix Galères de France, pour l’at- 

'tendre an partage, fe joignit avec elle. Drague * 

qui la cpmmandoit, vifita forLexa&ement à 

ÔL* fon _> . $ ■ 
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MS4* : l'on ordinaire les Côtes de Naples j &n’ou- : , 
Liv. IV. bliariendece qui fervoit à y lurprendré un. 

Port j mais il les trouva fi bien gardez par 
l’Armée Impériale , que Dorie y avoit rame- 
née à propos de Tofcane, qu’il fut obligé de 
je réduire à faire des Efclaves. L’efperance de 
trouver dégarnie l’Ifle d’Elbe, lui fit tourner- 
lesvoilesdece côté- là: Et de fait , les Im- 
périaux l’avoient prefque entièrement abati- ' ... 

. donnée, foie que la confervation de. Naples. > 
leur importât davantage , ou que n’ayant •' 
pointalfez de Troupes pour en garder toutes 
les Places, ils en eiiifcnt abandonné les plus foi- ‘ 
bles;ouqu’cnfinilseulfent fuppoféque leDue- 
de Florence, qui avoit encore plus d’intérêt 
qu’eux à la défenfe de l’Ille d’Elbe % feroit des 
efforts extraordinaires , pour.l’cmpêcher de 
tomber au pouvoir, des Infidèles. Ils nefe 
trompèrent pas dans leur conje&ure ; & ce 
Duc alluré que les Turcs n’entreprendroient..' 
pas de longs fiéges i s’étoit contenté de jetter V 
une forte Garnifon dans Portoferrato , prin- ; 

V- cipalc Place de Pille ; 8c de donner ordre, à 
Chiapin Viteliide fe tenir prêt de Piombino, 

& d’y entrer au premier ligne que feroit Dra- 
gut de l’attaquer. Ce Corfaire pilla donc fans 
obfiacle le refte de Pille j mais lors que le Ba- 
ron de la Garde le prefià de s’attacher à Porto- 
Dans le ferrato, il repartit que cette Place nemeri- 
fccondTo- toit pas d’occuper les armes du Grand Sei- 
tne deRi- gneur,&lui dit de propofer quelque entreprife 
olc *‘ plus importante. L’inftru&ion de la Garde le 
chargeoit d’engager j s’il pouvoir, les Turcs à 
la conquête de Pille de Corfe fur la Républi- 
que de Gènes» en cas qu’ils ne voululfent en- 
treprendre aucun fiégejcgulièr en Italie. - 
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. Leprecextc delaGardefut , qii^tçttellle . x 554*n 
sqjpartenoit ait Roi de France , comme ayant • ■ * i X* 

été cedée par la même République à Charles 
Six fon Prédécefleur en mille quatre -cens 
deux , & qu’elle éroir abfolument néccflaire 
aux François pour fe garantir des tempêtes qui 
lesfurprendroient, en allant de Provence en 
Tofcane, puis que les Ports de la rivière de 
Gènes leur étoient interdits > mais la vérita- 
ble caufe, fut le defir de vengeance, qui re- 
. gnoic depuis vingt ans dans le cœur du plus 
déterminé foldat de l’Europe. Sanpietro de 
Bafrelica devenu fi céléFre fous le nom du 
Colonel d’Ornano r étoit Corfe, & de fi bas 
lieu , que l’Hiftoire a vrai-femblablement 
ignoré fon origine,s’il en faut juger parles con-, 
traefi fiions dont elleeft remplie à cet égard. 

Mais fon humeur toute guerriere , & fon cou- 
rage qui bravoit impunément les plus grands 
périls, le rendirent en pende temsfi considé- 
rable, qu’il ofa prétendre au plus riche Parti 
de fon Pais, c’étoit l’Héritière de l’illuftre 
Maifon d’Ornano , qni lui fut difputée avec 
d’autant plus d’obftination , que les princi- à 
paux Sénateurs de Gènes étoient fes Rivaux s 
& que la raifon d’Etat ne permettoit pas 
.qu’un Corfe de naiflfance époufât une Héri- 
.. tiére , qui le rendroit fi puiflânr , qu’il penfe- 
roit péut-être à devenir Maître de rifle : 
neanmoins les Corfes s’étoient maintenus dans 
une telle liberté, pour ce qui regardoit leurs 
Alliances , nonobftant leur aflujetriflement 
aux Génois, que le Gouverneur de l’Ifle fut 
obligé de laifler à l’Héritière d’Ornano le 
. t choix de celui qu’elle épouferoit. Elle préfera 
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1554. Sanpietre à tous les autres , quoi qu’il n’eût 
Ltv. IV. aucune qualité aimable i & l’aveuglement de 
cette fille fut d’aütant plus déplorable , qu’elle 
fe jetra volontairement entre les bras de celui 
qui devoit être fon Bourreau. Peu de temps 
après les Nbces, la jaloufieque les Génois eu- 
rent de l’agrandiflement de Sanpictrc, les por- 
ta à lui faire tant d’outrages , que cet homme 
impatient, qui ne s’étoit pas encore allez bien . 
mis dans l’efprit des Feudataires de fa femme , 
pour commencer une révolté, fut contraint de 
quitter fa Patrie , & de fe condamner lui- 
même à un exil , que les Génois tâchèrent 
de rendre auffi long que fa vie , en n’oubliant 
rien de ce quitenaoit à empêcher fon retour.* 
JLespourfuites en Juftice qui fe firent contre 
lui pour des crimes qui n’étoieot pas trop avé- 
rez, lejettéréntdans le Parti des François, 
qu’il fervit avec d’autant plus de fuccez ,‘ que ' 
fongenie approchoit davantage du leur. Il ! 
fe fit connoître en la mémorable défenfe de 
Fôflàn. Il détourna toutes les ficheufes fui- 
tes qu’auroit eu la défaire de Montejan , fans 
la refolution déterminée qu’il exécuta d’âr- 
rêiter avec trois cens Arquebufiers toute la 
Cavalerie - legere de l’Empereur. Il décou- 
ragea ce grand Prince d’aflieger Marfeille , t 
par la furieufë fortie qu’il fit fur lui , dans le 
temps qu’il reconnoifioit la Place. Ilfauva 
le Bagage de l’Armée du Dauphin , à la levée 
du Siégé de Perpignan ; & l’on attribuoic 
à fon infatigable conduite le bonheur de 
François Premier , d’avoir ravitaillé Landre- 
cy. Ces avions qui tenoient plus de la téme- ; 
ritéquedela véritable valeur 3 n’aYoient pas 
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laifle de lui acquérir la réputation du meilleur r 554^ 
Officier de l’Infanterie Françoife : & ledefir Liv.IV. 
de retourner dans fa Patrie , en y portant la 
Guerre » puis qu’il ne le pouvoir autrement, lui 
fit propofer au Confeil du Roi la Conquête de 
rifle de Corfe tellement facile , qu’elle y fut 
refoluë. Thermes eut la commiffion d’y me- 
ner les Troupes que la retraite des Impériaux 
rendoit inutiles en Tofcane, & Sanpietre .& 
leDucdq Somme furent fes Maréchaux de 
Camp. La defcente fe fit à la Baftie, qui fut 
furprife avec d’autant plus de facilité que les 
plus confiderables Bourgeois s’étoient retirez 
dans la Citadelle; mais ils n*y demeurèrent 
que le refte de la nuit : car les Vaiflèaux de 
France s’en étant approchez , à la faveur du 
calme , & la foudroyant fans relâche , in- 
timidèrent la Garnifon , de forte qu’elle ca- 
pitula le lendemain. .La Ville de Saint Flo- § 
rentfe rendit enfuite s & Thermes réfolu de 
la fortifier à caufe de fa feituation » fe retran- 
cha à Saint Pol, par où feulement les Génois 
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Corfesàla révolté , par le pillage qu’il leur corfe/ 
abandonna avec les biens des Génois qui fe 
trouvèrent dans la Ville de Layaflo. Les Turcs 
s’étoient attachez à Boniface , qui étoit la 
plus forte Place de rifle, & l’avoient trou- 
vée fi bien munie , qu’ils defefperoient de la 
forcer , après avoir été repouuez au dernier ✓ . 
aflaut avec perte de fix cens hommes , lors que 
Dcnas , Capitaine Provençal, qui fe tenoit au- 
près de Dragut par l’ordre de Thermçs , fup- 
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pleapar Ton éloquence au défaut de vigueut 
qu’il rcmarquoit dans les Infiefclles. Il de- 
manda à parler à un homme de fe connoifian-, 
ce qui étoit dans Boniface j & quelques-uns 
des principaux de la Ville s’érant trouvez pre- 
fens à l’entretien j il leur reprefenta lî forte- 
mentqu’iln’y aurait point de quartier pour 
eux, s’ils tomboient entre les mains des Turcs,, 
parce que les Infidèles ne lai fieraient point de 
venger la mort de leurs Compagnons , quel- 
ques articles qu'on les obligeât de figner. , 
qu’ils envoyèrent des Députez à Thermes 
pour fe rendre aux François. Dragut irrité de 
perdre là proye, 8 c n’ofant neanmoins s’op- 
pofer ouvertement à la capitulation de Boni-, 
face , l’éluda par un artifice trop groflier pour 
un homme d’efprit tel qu’il étoit. Il attira 
unjanifîàire, qui voyant une arquebufe ex- * 
traôrdinairemept belle entre les mains d’un 
Soldat de la Garniibn , lors qu’elle fortoit fe 
j mit en devoir de l’arracher. Le Soldat qui fc 

3 faifoitun point d’honneur de conferver fes ar- , 

delà prife mes , ne pouvant garantir fon arquebufe par un *. 
dcBoalfa- autre voye,' la tourna contre le Janiflfaire, & 
lui en donna dans la tête. Il n’en fallut pas 
davantage aux Turcs , pour prétendre que 
l’accord avoit été violé , ni pour tailler en pie- jfë 
ces la Garni Ton, nonobfiant les prières &les ' 
reproches de Denas qui courut plufîeurs fois 
rifque d’être tué, en voulant arrêter ces fu- 
rieux, qui ne s'étant mutinez que pour piller 
la Place, ne s’arrêtèrent , qu’aprés avoir ac- 
compli leur defiein. Dragut au lieu de faire 
des exeufes à‘ Thermes , fur ce qui venoit 
d’arriver, foûteirit que c’écoit lui-même qui 

étoit 
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DE HENRI SECOND. 33* 
étoit l’oflenfé. Il publia pouf le prouver que 1554. . 
Deffàs avoit violé par imprudence , ou de Lw. IV. 
mauvaifefoy, l’àlliance des François avec la 
Porte t i II prétendit que lafautedecet Ofîi- 
cier François n’avoit pas été fuffifamment ex- 
piée par le fang de la Garnifon& de la Bour- 
geoise de Boniface i & il nechercha point 
d’autre prétexte que celui-là, pour abandonner 
les François au commencement de leur entre- 
prise , en retournant à Conftantinople.' 

. La Republique de Genes informée du dé- 
part de ce Corfaire , reprit courage , & fit des 
efforts extraordinaires pour recouvrer l’Ifle de 
Corfe, avant que les François euffent ache- 
védes’enfaifîr, par la réduction de Calvi , 
feule Place qui leur rcftoit à prendre. Ils re- 
: mirent toute l’autorité entre les mains de Do- 
rie , comme ils avoient accoutumé de faire 
dans les temps les plus difficiles s & ce gene- 
. reux vieillard ne rcfufa pas d’employer pour 
? fa Patrie les derniers momens d’une vie qui 
fembloit n’être prolongée au delà du cours or- 
dinaire , qu’afin qu’il eût le loiffr d’affermir 
fés Concitoyens dans la liberté qu’il leur avoit 
procurée. Il engagea l’Empereur à l’afliffer 
j -de toutes fes forces, en lui reprefentant que 
' comme Gênes feroit obligée à la longue de re- 
cevoir la loi de quiconque feroit Maître de ; 
l’Ifle de Corfe, aufli les Etats que l’Efpagnc 
pofiedoit en Italie ne demeureraient fous fa 
domination , que jufqu’à ce qu’on Petit privée 4 
de la commodité de Gênes. L’Empereur qui 
ri’ctoit que trop perfuadé de cette vérité , lui 
permit de fe lervir de fes Gens de Guerre 
& de fes Vaiffeaux j Si Dorie après avoir 
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i$ï4* choifi ce qu’il y avoitde meilleures Troupes 
Lit.1V. en Sicile , à Naples & à Milan , les débarqua 
heureufement dans l’Ifle dcCorfe, & mit lé . 
flege devant Sairtc Florent, qu’il prit apres , 
une longue réfiftance , fans en avoir pu être di- ' 
verti , ni par la tempête qui diflîpa fa Flotte 
ni par la faifon de l’Hyver , plus rigoureufe * 
qu’a l’ordinaire , ni par les pluyes qui lui fuc- 
cederent , fl grandes & fifiequentes , que fes 
lignes de circonvalation croient pleines d’eau , 
niparl’obftinationdes Affiegez qui ne parlè- 
rent de fe rendre qu’à l’extrémité. Les diffi- 
culrezdelesfecourir s’étoient tellement aug- 
mentées par la révolution qui furvint en An- 
gleterre à l'avantage des Impériaux , que la 
France, obligée à tourner fes plus importan- 
tes penfées vers cette Ifle , avoir prefque négli- 
gé d'envoyer à Thermes le renfort dont il 
avoir befoin. 

Le Duc de Nortombelland , averti par les 
Médecins que le jeune Roi Edouard fon pupil- 
le mourrôit bien-tôt , s’étoit imaginé qu’il lui 
feroit facile de mettre la Couronne dans fa- 
Maifdn, enfaifantépouferà fon fils la petite 
fille de la Duchefle de Suffolc , fœur puinée de 
Henri Huit pere d’Edoüàrd Six , fous prétèx- 
te que Marie & Elifabeth filles de ce Prince- 
étoienr incapables de fucceder à la Couronne ; 
Marie pour être née d’un Mariage que le Par- 
lement d'Angleterre avoit.déclaré inceftueuxj 
& Elifabeth , pour être fortie d’une femme 
qui avoir eu la tête tranchée, pour calife d’a- y 
oulterc > & que la fœur aînée du mêmd Heiiri 
avoir été mariée hors du Royaume. Edouard 
prêt d’expirer , avoit fait un Teflamerit tel 

qu'il 







qu’ilavoit plû au Duc de Nortômbelland de MH- 
luifuggererj c’eft à dire qil’il avoit exclu fes Lit- IV. 
deuxfœurs & fa tente aine'e de fa fucceflion. 

Mais fa derniere volonté avait paru trop i n ju- n< J ir * f a ' ni 
K'. fie pour être executée 5 & la Princefle Marie le s chif- 
fe mit , contre toute efperance , en pofîeflîon me d’An- 
dela Couronne, que fa uaiflànce lui avoit ac- 8 leteae * 
quife. La France ne réuflit pas dans le parti 
P qu’elle prit dans cette délicate conjon&urej & 

^ le Connétable de Montmorenci fut blâmé d’a- 
voir attiré fur fon Maître les inconveniens qui 
I vinrent de cette révolution. Mais il faut 
avouer, à fa décharge, qu’il fut en celamal- 
ï heureux, fans être coupable j & qu’il ne* fe 
trompa qu’en fuivant les voyes de la prudence 
ordinaire. Le Roi Henri Second fon Maître 
iv étoit redevable au Duc de Nortombelland de 
la reflitution de Boulogne i & l’on fçavoit que 
I;. cet Anglois avoit levé les obftaclcs que la plu- 
part des autres Seigneurs de fa Nation appor- 
¥ toient à l’execution du Traité fait pour la 
rendre, fondées fur ce que la minorité de leur 
Roi n’êtoit pas un temps commode pour re- 
mettre aux François une fî importante Place. 

Cette raifon de reconnoiflànce étoit fortifiée 
r par une raifon d’intérêt , qui fembloit perfua- 
' 1 derque le Duc de Nortombellaat maintien- 

t droit infailliblement fa J>elle-fille fur le Trô- 
; ne, où fes intrigues l’avoient élevée. Car La- 
' ; val Bois-Daufin , Ambaffadeur de France en 
| Angleterre, écrivoit au Connétable de Mont- 

morenci, qu’il étoit le Maître de toutes les 
p Places de ce Royaunje : Qu’il s’écoit emparé 
du Thréfor Royal: Que fes créatures comman- 
doient la Flotte 3 & que ceux qui tenoient les 




Teftamentd’Edoüard. Cependant cette fauf- * 
fe démarche fut la première & la principale * 
caufe de l’Alliance entre l’Efpagne Se l’An-^ 
gleterre. Nortombelland celoit la mort de o. | 
fon pupille , à deftein de fe faifir de la Princeflc 
Marie, qui écoit la plus !forte& la plus inter- 
reffée de fes parties., Il avoir envoyé des* 
Troupes pour l’arrêter dans la Province d’Ex-V 
ceftre, qui lui avoir été donnée pour retrai- v 
tcj &la Flotte d’Angleterre s’étoit avancée 
cri même temps entre î>ouvre& Calais, pour, 
empêcher la même PrincefTe de paffer en. 
France, fi elle fe mêttoit en devoir d’y chercheff 
unazilej maisilfut impoffible-de prévenir la - 
diligence du Secrétaire Pitre, qui n’eut pas j 
plutôt vu fermer les yeux au jeune Roi, qu’il- 
courut en pofte avertir Marie de la fuccefljon -, 
qui lui étoit échûë y & des embûches qu’on lui | 
tendoit. Il arriva chez cette Princefleàl’en-;- /J 
trée de la nuit : Il la fit réfoudre de monter I 
incontinent à cheval Il la conduifit dans la J 
Province de Norfolc , & il l’y fit reconnoitre' 
en qualité de Reine par la Noblefle du Pays 
qu’il avoit pratiqué long-temps auparavant. 

Cette Noblefle promit d’qrmer , en fa faveur. 
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-, chofes: l’une de n’époufer aucun Etranger, 

' de quelque qualité qu’il fut $ l’autre de laifler Llv. IV 
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la- Religion d’Angleterre en l’état qu’elle 
étoit. Marie avoit beaucoup d’averfion pour 
lë'premier deces engagemens, comme il pa- 
rut peu de temps apres s & d’ailleurs elle étoit 
perfuadée que le fécond étoit contraire à fa - y 
confcience : cependant foit qu’elle eftimâtaf- 
fez la Couronne pour l’achetter par un parju- 
re» ou que les Catholiques quis’étoient ran- 
gez auprès d’elle , aillent levé tous lesfcrupu- 
les qu’elle pouvoir avoir fur une fi rare marie- 
re 3 elle accorda à la Noblefie d’Angleterre ce 
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u’elle demandoit : Ellefe fit ainfi conduire a •- 


ibi .pjpupnp^ip . .. .. jp|M|pgsiB 

' Londres , où elle entra comme en* triomphe. 
' Les trois premiers mois de fon Régne furent 




tragiques » puisqu’elle ne pardonna à perfonne 
de ceux qui avoient voulu l’empêcher de mon- 
ter fur le Throne i mais*elle s'abandonna de- 
puis à de plus douces penfées, fous couleur 
devoir foin d’elle-mêmc. Ses Amis & fes 
DomeftiquesTexcitoient à fe marier 5 & fon 
^inclination étoit allez conforme au defir des 
uns & des autres : mais il y avoir des raifons 
pour l’en détourner , fi puilfantes qu’elle au- 
roit infailliblement achevé fa vie dans la con- 
tinence qui lui étoit devenue comme néceflai- 
re , fi elle les eût pénétrées 'dans toute leur 
étendue. Elle étoit âgée de quarante & un 
an j & elle n’avoit point de beauté pour fup- r 
pléer à ce défaut. Sa converfation étoit lan- 
guilfantej &le$ trente cinq années de fa vie 
qu’elle avoit paifé dans l’affliëfion , lui avoient 
oré tout ce qu’elle auroi t pû avoir de charmant 
dans l’efprit. Il n’y avoit donc pas d’appa- 

ren- 
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rence qu’elle fut autrement confiderée par ce-, 
lui qui l’épouferoit , qn’àcaufe de fa dignité, 
ni qu’elle en fut bien traitée, fi elle ne fe dé- 
terminoit à partager la Royauté avec lui» Si 
elle fe refolvoit à un fi délicat & fi difficile par- 
tage, fon mari ne manqueroitpas de la dé- 
pouiller , dans la fuite du temps , de la portion 
qu’elle fe ferait refervée s & fi elle ne lui don- 
noitquela moitié de Ion lit, elle le rendrait 
fi méprifable aux Anglois, qu’il feroit con- 
traint de fe bannir du pays, pour ne pas fup- 
porter les injures qu’ilyrecevroit, file dépit 
ne le portoit à de plus dangereuses extrémi- 
té^. Déplus fi elle choififloit un Anglois,* 
outre la honte de fe foûmettre à un de fe s fu- 1 
jets, elle irriterait encore tous ceux qu’elle 
auroit exclus de l’efperance de la pofleder j & 
ellefe prépareroit ainfî plus d’anâires qu’elle 
n’en pourrait vuider durant fon régné. Si elle 
préférait un Etranger ^aux plus grands Sei- 
gneurs d’Angleterre , elle contreviendroit à la ‘ 
promette fur laquelle- on l’avoit élevée ail 
Thrônej & elle fournirait à la Nation An- 
gloife, quiétoiten ce point plus délicate que 
toutes les autres de l’Europe , le fujet & le pré- 
texte tout enfemble de rentrer, quand il lui 
plairait, dans les fanglantes divifionsqui l’a- 
voient fi fouvent agitee. Mais outre l’enne- 
mi fecret que la Reine avoit à combattre dans 
le fond de fon cœur , elle ne s’étoit pas main- 
tenue au dehors dans toute l’indifFerence qui 
lui auroit été nécefiaire pour garder fa Virgi- 
nité jufqu’au tombeau j car encore qu’elle 
n’eût de l’amour pour aucun en particulier , el- 
le avoit neanmoins une liaifon d’amitié avec 

l’Em- 
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l’Empereur Ton coufin germain, qui ne lui per- 1 5 54/ 
mettoit pas de fuivre Tes verirables intérêts. Iiv.1V, 
La feule néceflîré avoit d’abord formé cette 
liaifon , lors que Marie s’étoit vûë abandon- 
née de tout le monde après le divorce de l'on 
pere avec fa mere; & l’interet de la Religion r 
qui s’y étoit depuis mêlé , l’âvoit beaucoup ac- 
L’Empereur, fous prétexte d’infinuer 




crue. 


dans la mai fonde fa confine desperfonnes zé- 
lées pour la FoiCatholique, y avoit fubtile- 
ment introduit des gens dévouez à l’agrandif- 
fement de fa Maifon , qui neparlant à leur 
Maîtrelfe que de la haine des Princes de la 
Maifon d’Autriche pour les Hérétiques, l’a- 
voient perfuadée que le capital de la Religion 
Catholique confifioit en ce point. De ce 
nombre étoit un Italien , nommé Jean Miché- 
li,perfonnage artificieux & caché , qui de peur 
d’être découvert , & de paffer pour ce qu’il 
étoit en effet , c’eft à dire pour un Emilfaire de 
l’Empereur, ne paroiffoit en Angleterre qu’en ; 
qualité d’Agent du Duc de Savoye. Il eut, fous 
, ce titre, l’occafion de féliciter la Reine fur fon 
ayenement à la Couronne, & d’obtenir enfui- 
te deux Audiances fecrettes , dans lefquelles 
illui perfuada d’époufer le Prince d’Elpagne 
par autant de confiderations. La première 
étoit, qu’il lui feroit impoffible de rétablir la 
Religion Catholique en Angleterre , autre- 
ment que par cette Alliance , les Hérétiques y 
étant allez puiflans pour refifter , & pour en- 
tretenir la guerre ci vile, fi la crainte d’attirer 
fur leurs bras les mêmes forces qui venoient 
d’accabler leurs freres en Alemagne , ne les 
retenoit. La fécondé , que les mêmes Fran- 
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M H* T cois qu’elle avoir viis appuyer le’ parti de Tes ' 
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1554. çoisqu elle avoit vus appuyer le parti dé Tes ' 
belles; & reconnoître Jeanne de Suffolc pour 
Rciried’Anglerërre, continueraient de pro- 
’ 1. <• T . teger les mécontens Anglois , & de les rendre 

. irréconciliables avec leur Souveraine , cn ; Jeül* 

- accordant un azyle en Ecoffe, d’où il arrive- 
roitquelestroublesnecefreroientjamaisën- 
'Angleterre; & que la Reine n’auroit pas plû-" 
tôt découvert une Confpiration, qu’il s’en for- 
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Le Sieur Antoine de Noaillcs, qu’on mit en I 
fa place j n’êtoit ni moins adroit ijüe ldi ^ ni 1 
moins capable de defabufer la Reine 3 /mais ï 
, dans le temps qui s’écoula entrële rapél de J 
Bois-Dauphin & l’arri vée de Noailles à Lon- 
dres, le feint Miniftre de Savoye ’ Michêli , J 
• ’ avança de forte fa Négociation , qu’il fut irri- 
polfible enfuite de la traverfer : vu principale- 
ment que l’Empereur n’oublia rien de’ce'qui ' 

fervoit à prévenir lés autres obftacles,&'à écar- 
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fc:dePomigal. Il leurra lé Duc de Savoye fon I SS4-W 
m jucre Neveu de Pinÿeftiturc du même Duché Llv - *V7 
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..fans autre condition que d’époufer la Doüai- . : 
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i > ” cre de Lorraine : & il fufpendit tous les of- r ÆV 

j fices q ue l’AmbalTadeur de Venife en Angle- fade de 
. terre an rnir fîaîrc rr^nt-M luî ~rr ô s 


L-: . £ r , re a uroit faits contre lui , en alTurant cette sdre * 
,'f République, qu’il étôit refolu de fe deftaire Vcnifc * 
du Duché de Milan en faveur du Duc de 
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, Savoye , ou de l’Archiduc Charles en 
•- remettant au choix du Sénat , lequel de 
1 c *^ deux Princes il aimeroit le mieux pour fon 

• voifin. U n*y eut que le Pape Paul IV. qui ne 
v ie trouva pas d’humeur à prendre le change 
f. qu on lui vouloir donner. Il prévoyait la lu- ; 
j ettl °n dont tous les Chrétiens étoient mena- 
f 9 Z » “ PEfpagne ajoutoit à fes Couronnes cel - 1 
lesd Angleterre & d’Irlande ; & que l’Angle- 
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terreau contraire recouvreroit Von ancien 
éclat, en exterminant l’Hére/îe, fi la Reine 

Iv'l a fl A AnAnf/M ► 1 a f'. 1 11 . 1 r\ • « 


U ,,, 7". ... ‘ ncrciie , nia iveine 

P Marie epoufoit-le Cardinal Polus, Prince de 
fon Sang, Filsd’uneSœurde Henri Huit, & 
fi parfait en toute maniéré , que fa naiffance 
etoit la moindre de fes admirables qualitez. 

Sur ce principe Sa Sainteté perfuada à ce Car- 
dinal d’afpireraux Nôcesde fa côufine,&r l’en- 
voya pour ce fujet en Angleterre: Mais afin 
que les Espagnols ne pénétraient pas le verita- ’ 

ble fujet de fon voyage , & ne fe mifient point 
en devoir de le traverfer , on le couvrit dW 
Légation vers l’Empereur & le Roi de Fran- 
* ce j a defiern de les reconcilier 5 8c le Cardi- 
L- na . o| us en reçut l’ordre 8c le pouvoir en 
Plein Confifioire. Il alla droit à l’Empereur: 

• mais en traverfant de Palatinat , il reconnut 
que fon delfein croit eventé j parce que Die! 
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gue de Mendofe l'y vint trouver de la part de 
Sa Majefté Impériale , & le contraignit de le 
Cuivre à Dilinguen , Ville Cur le Danube > & 
d’y demeurer jufques à ce que le mariage du 
Prince d’Efpagne avec la Reine d’Angleterre 
fût achevé'. Cette violence fi manifèfte con- 
tre le droit des gens , fut diffimulée , parce 
que ceux qu’elle touchoit n’étoient pas en état 
des’en refîentir j & le feint Agent de Savo- 
ye, ne trouvant perfonne qui le contredit a 
la (Mur d’ Angleterre , difpofa la Reine à par- ‘j 
1er aux Anglois de l’Alliance qu’elle avoir re- . 
foluë. Il y avoir apparence qu’ils n’y coh- 
fendraient jamais, & qu’ils fommeroient leur 
Souveraine de garder Con ferment > mais on 
les intimida parunevoye, qui toute groffie- 
re qu’elle étoit , ne laiflTa pas d’être efficace. 

On leur repréfenta que l’Empereur étoit dans 
'une néceffité indifpenfable d’abandonner le 
Païs-Basaux François , à moins que l’An- 
gleterre ne lui facilitât les moyens de les con- 
ferver , parce qu’il ne pourrait plus déformais 
équiper une Flotte fur la Mer Oceanê capa- 
ble de réfifter à celles de France & d’Ecoife. 

On ajoûta que les dehors de l'Angleterre étant 
ainfi fermez, elle ferait bien-tôt réduitte à 
fe mettre fous la domination des mêmes Fran- /, n . 
cois , qu'elle avoit régentez durant* tant de f 
. fiecles, ou à demeurer privée des commodi- 
tez qu'elle tirait de fa fituation avantageufe au 
milieu de la Mer ; puifque toute forte de 
commerce lui ferait alors interdit , à caufc 
que celui dont elle femêloitne s’éteftdoitpas 
encore plus loin que l’Ecoffe & la Flandre. 
L’impreffion que reçurent les Anglois de 

cette 
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cette terreur panique fut d’autant plus violen- 1 5 54. 
te» que la plus infupportable des révolutions Liv. IV. 
humaines, eft celle qui contraint d obéir à . 
ceux que l’on a commande/. Le dépit , la 
honte, le mépris & la jaloufïe rallumèrent la 
haine qui n’étoit pas encore éteinte dans le 
cœur des Anglois contre les François j &la 
Reine d’Angleterre fit agréer à fes Sujets , que 
le Prince d’Efpagne envoyât une magnifique 
AmbafTade pour la demander en mariage. Le 
Comte d’Egmont en fut le Chefj & la feule in- 
ftru&ion qu°on lui donna , fut de ligner aveu- 
glement tous les articles qu’on lui préfente- 

..A 1 AM Jl f !• A 



'Efpagnqvouloit 
autotité fur les Anglois , & qu’enfuite elle 
examineroitàloifirce qu’elle leur auroit pro- 
mis. Ainfi le Comte d’Egmont accorda que 
le Prince d’Efpagne ne fe mêleroit point du 
Gouvernement d’Angleterre : Que les Char- 
ges & les Bénéfices demeureroient aux An- 
glois: Que ces peuples n’entreroient en aucune 
rupture,à faconfideration, avec qui que ce fût: 

Que bien loin de tirer de l’argent du Royaume 
de fa femme, il y feroit paner tous les ans de 
notables fommes d’or & d’argent; & que les 
enfansqui naîtroient de ce mariage fuccede- 
roientàleur.Pere aux dix-fept Provinces des Dans le 
Pais Bas, à l’exclufïon du fils du premier lit, & hcrtt ' 
nonobftant fon droit d’aîneffe. Le feul article d e °™ r a a ria , 
fecret du même Traité, regard» it la France de Phï- 
portoit en termes exprès , qu’encore que les lippe sc- 
Anglois n’entraffent en aucune rupture avec cond * 
elle*TEmpereur & le Prince fon Fils ne laifle- 
T oîh, I. R roienc 
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*5 54- roient pas de continuer la Guerre , jufqties à 
Liv. ÎY. ce qu’ils euflcnt conquis la Normandie & la 
Guyenne, & que ces deux Provinces feraient 
incontinent apres réunis à . l’Angleterre. Il 
l'embloitque le Roi de France, après la con- 
clufion d’une Alliance fi préjudiciable , qu’il 
nes’étoit pas mis allez- tôt en devoir d’empê- 
cher, dût perdre courage , & & relâcher en 
ouelque point pour obtenir la paix que le Car- 
dinal Polus, ne pouvant paffer en Angleter- 
re , uegocioit avec ardeur j ou du moins que Sa 
Majefténe doutant -point d’avoir bien-toc fur 
les bras, prefque toutes les forces de l’Euro- 
pe, femettroit feulement fur la detfenfîve, 
A: attendroit à faire desadlesd’hoftilité qu’el- 
le fût attaquée. Cependant ellefe mit la pre- 
mière en campagne , &l’on ne verra guéres 
dans l’Hiftoirede conduite plus hardie que cel- 
le-là. Le Cardinal de Lorraine fit trouver de 
l’argent au Roi par la multiplication des Gref- 
fes A: des Officiers du. Domaine , de le Conné- 
table pour tenir en échec les Impériaux dans 
les Pais- Bas, détacha deux Brigades de fon 
Armée : l’une fous le Prince de la Roche-fur- 
Yon, entra dans le Pais d’Artois j & l’autre 
fousleDucde Nevers, feignit de vouloir pé- 
nétrer, parle Liege j dans le Brabant. Le 
grosalladroitàMariembourgjOÙ il y avoit 
peu de Troupes : parce qu’on ne croyoit pas 
qu’elle dût foûtenir le premier effort des armes 
Françoifes* Le Maréchal de Saint André l’in- 
vefiit fi promptement, avec quatre cent Lan- 
ces & fept cen t Chevaux-Legers , que le Colo- 
del Efpagnol Julien Romero , ^commandé 
pour s’y jeteer avec des Soldats choilis, en trou- 
va 
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- va les avenues fermées, & fut obligé de s’en 1554. 
retourner fans avoir pu introduire un feul Lïv. IV. 
homme dans cette Place. Elle ne tintainfi que 
trois jours; & le Connétable ne permit à 
laGarnifondefortir qu’avec le bâton blanc, 

& à condition de Jaifler tous les Officiers en 
prifon. Le Roi joignit fon Armée immédiate- 
ment après la conquête de Mariembourg, & la 
mena entre les Villes de Bovines & de Dinan, 
qui n’avoient pas lai fie de recevoir les Impé- 
riaux , quoiqu’elles fuflentde l’Evêché de Liè- 
ge , & que la neutralité eut été accordée à ce 
Diocefe. Bovines fut emportée d’aflaut; & 
r Dinan répondit à la fommation de fe rendre, 

: en des termes fi injurieux contre la perfonne 

du Roi , qu’on ne penfa plus qu’à l’en punir. 
L’Artillerie des A ffiegeans y ht une brèche' , 
que la Bourgeoifie devenait jufqu’à l'extré- 
mité: les plus braves des Avanturiers Fran- 
çois y furent blefiez , & les autres fe rebutè- 
rent. L’Amiral de Châtillon exerçoit toûjourg 
la Charge de Colonel de l’Infanterie Françoi- 
fe , en attendant qu’il plût à l’Empereur de 
mettre à rançon d’Andelot fon frere ; & c’é- 
toit par fes ordres que l’aflaur avoir commen- 
cé. Le dépit de voir lâcher le pied à fes Trou- 
pes, le porta jufques fur la brèche , fans être 
îuivi que de Montpefat qui planta deffus le 
drapeau qu’il avoir arraché à un Porte-Eufei- Dans la 
gne des ennemis.LesAffiege'Z ne tirèrent point Relation 
l'ur ces deux Chefs, quoi qu’ils les entendif- de Dinan. 
; fent exhorter leurs Soldats à les imiter; Sucet- 

te modération fut depuis attribuée aux Bour- 
geois, qui craignant d’être emportez, avoient 
déjà fait forcir des Députez qui obtinrent 
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aux perfon- 

L iv» iy. nés j & que les maifons ne feraient point brû- 
lées. Duras & Bœce Pardaillan entrèrent dans 
Dinan avec leurs Compagnies, pour faire exé- 
cuter ces deux articles } & les Allemands de 
l’ArméeFrançoife s’imaginant que ces deux 
Capitaines alloient profiter feuls du pillage, les 
prévinrent en entrant par la brèche, & payè- 
rent tous les Afliegez au fil de l’épée. Floyon 
quicommandoitaansle Château de Dinan y 
avoit introduit Hamer avec fa Compagnie 
d’Allemands, & depuis Julien Romero s’y 
étoit réfugié avec les Troupes qu’il n’avoit pu 
jetter dans Mariembourg. Floyon & Hamer 
acceptèrent le parti cjuele Connétable leur of- 
frit, de fortir avec l’epée & le poignard feule- 
ment : mais Romero s’imagina qu’il obtien- , 
droit par fon éloquence quelque chofe de plus, 
il demanda la permiîfion d’aller trouver le 
Connétable, & elle lui fut accordée , parce 
u’il étoit connu de l’Armée Françoife , pour 
'être battu en duel devant le Roi François 
à Fontainebleau, & pour avoir eu 
fur fon ennemi, dans les formes 
alors en ufage parmi les Chevaliers 
reçusàvuider leurs querelles dans les Cours 
Etrangères. Il exagéra la valeur des Efpagnols, 
prétendit qu’en cette confideration , il 
devoir être permis de fortir tambour bat- 
tant 8c enfeignes déployées. Il ajouta même 
la flatterie à la vanité j & comme il fçavoit 
quelefoible du Connétable étoit d’aimer à 
être loué fur l’exercice de fa Charge , il lui dit , 
en plufieurs façons > _qu’ il étoit k* nhis orand 
pcrfonnaee ' 
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mais confié leurs épées. On ne fçait fi le Con- 
nétable n’étoit point alors affez bien difpofé 
pour recevoir de Pencens, ou s’il fe rebuta de 
la maniéré trop grofliere dont on le lui don- 
noit : mais il repartit à Romero , qu’il s’éton- 
noitdelevoirfi peu inftruit de la difcipline 
militaire, que d’ignorer les capitulations qui 
s’accordoient à ceux dont l’oblli nation avoit 
été exceffive dans une Place non tenable. Ro- 
mero ne manqua pas de repliaqer , & le Con- 
nétable ayant remarqué qu’il s’cchauffoit à 
foûtenir fa propofition , contre des Capital-: 
nés François préfens à l’entrevûë, qui s’é- 
toient mêlez dans la converfation, il lelaiffa 
débattre à fon aife , & fit avertir les Efpagnols 
demeurez dans la Citadelle , que. le même 
Romero n’ayant pû obtenir la grâce qu’il de- 
mandoit pour tous , mais feulement pour foi , 
& pour ceux qui l’avoient accompagné dans 
le Camp des François, il n’avoit ofe rentrer 
dans la Citadelle , & s’étoit fait efcorter avec 
eux jufqu’à Nâmur. Ce menfonge n’étoic 
pas beaucoup vrai-femblable j mais l’autorité 
de Bourdillon & de Rabaudange , qui le dé- 
bitoient, fuffit pour le perfuader aux Soldats 
de Romero. Ils crurent que leur Chef les 
avoit abandonnez, & capitulèrent fans lui. 
Les articles lui en furent apportez , lors qu’il 
commençoit à s’enrouer, à force de conte- 
fterj & la honte d’avoir été pris pour dupe , 
ne ralentit rien de fa fierté. Il demanda de 
rentrer avec fa fuite dans la Citadelle , & le 
Connétable repartit que lachofe étoit jufte , 
mais qu’il avifat bien fi elle lui feroit commo- 
de 5 car s’il étoit pris lui huitième ou dixiéme 
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x ^ 54- feulement, dans une Place de confequence , 
Lit. 1Y. comme étoit la Citadelle de Dinan, les Loix 
de la bonne Guerre , qu’il fçavoitfipeu , or- 
donnoienr qu’il fût irremiffiblement pendu. 
La confiance de Romero ne fut point à l’é- 
preuve de ce dernier mon &la terreur dont 
îlfotfaifi, abattit tout d’un coup ce qui lui 
reftoit d’éloquence & de fierté. II confentic 
de demeurer prifonnier de Guerre , & il reçut 
des fers au lieu des enfeignes déployées qu’il 
demandoit à contre-temps. L’impoffibiliré 
de garder Bovines & Dinan les fit rafer, & 
l’Armée Françoilé marcha pour entrer, par 
la Province de Namur dans la Duché de Bra- 
bant. Celle de l’Empereur étoit réduite à quin* 
2 e mil hommes j & les levées qu’on faifoitde 
toutes parts , à deflcin de la renforcer , n’étant 
point encore arrivées j ce Prince qui étoit a? 
Bruxelles , délibéra s’il en fortlroit , pour fe re~ 
fugier à Anvers, & s’il quitteroit la Campa- 
gne à fes ennemis. ; > v ; ; • ‘S. 

Jean-Baptifte Caftaldo , qui venoirdecam* 
mander les Armées du Roi des Romains en 
Hongrie, fut d’avis de ceder au torrent, & 
Goflelin d’attendre que le manquement de vivres chaf- 
dansfa fat les François des Pais* Bas. Son opinion 
troifiéme alloitêtrefuivie, fi Ferrand-Gonzague n’eût 
paxtie. ouvert un ayis contraire. L’Empereur ennu- 
■ yé des plaintes qu’on lui faifoit de ce Gouver- 
neur de Milan , l’avoit enfin dépofé , fous 
prétexte de fe vouloir fervir de lui dans fes 
confeils : & c’étoit la première queftion im- 
portante qu’on y avoir agitée depuis qu’il y 
étoitentré. Il foütint contre Caltaldo , qu’il 
y alloirde la gloire de Sa Majefié Impériale de 
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tourner vifage à l’ennemi : & qu’elle obfcur- 1 
.droit fa réputation , en faifant le moindre pas 
en arriéré. Il ajoura que la feule voye de fau- 
ver les Païs-Bas confiftoit à detfendre Namur i 
& qu’encoreque cette Place ne fût point 
fez fortifiée, il n’y avoit aucune apparence 
que les François la prilfent , 11 l’Armée Impé- 
riale campoit fous l'on Artillerie: Qu’ils n’o- 
feroient l’attaquer , s’ils voyoient ainfi l’En- 
nemi porté i & qu’ils changeroient par con- 
séquent le deffein qu’ils a voient formé d’en- 
trer dans le Brabant, en celui de fejetter dans 
JeHainault : Qu’en ce cas PÀrmée Impéria- 
le pourroit marcher feurement à côté des En- 
nemis i en mettant une Riviere entre-deux , 

& conduire les fecours neceflaires dans les 
Places qui feraient menacées d’inlulte, pen- 
dant qu’elle recevrait tous les jours de nouvel- 
les Troupes i &que devenant enfin auflifor- 
tequela Françoife, elle la réduiroit , à 
tour , aux mêmes inconveniens 
étoit incommodée. Cartaldo 
des termes, dont l’aigreur au roi t 
cafion à une querelle, fi l'Empereur ne fefùc 
hautement déclaré pour le fentimenc de Gon- 
zague i & n’efit protefté qu’il vouloir aller 
Namur, pour enraflurerla Bourgeoifiepar 
îapréfence. Sa hardi elfe lui vétifitt; &c le Roi 
Henri II. ne s’attendant pas de l’y forcer , 
tra dans le Hainault , comme Gonzague i’a- 
voit préveu. Il déchargea fa colere fur Bins , 
Maifon deplaifancedelaReinede Hongrie » 
qui fut brûlée; & le fujec en fut expliqué paf 
ces mors gravez fur un poteau : Folle , 
J'ou vient toy 
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t 5S 4- les délices de François Premier, oùelle avoir 
Liv. 1Y* commandé de mettre le feu j & le Comte de 
Rœux éxecuteur de ce cruel ordre » eut enfui- 
te fujet de s’en repentir par l’embrafement 
du lieu dont ilportoit le nom. Les pluyes 
continuelles, qui tombèrent depuis, embar- 
rafferent de forte la marche des François , 
qu’ils ne purent rien executer de confîderable; 
& l’Armée l’Imperiale s’étant cependantac- 
cruéjufqu’au nombre de trente mil hommes , 
çottoya de plus prés celle des ennemis. Les 
deux Camps fe trouvèrent en préfence l*un de 
l’autre auprès du Quefnoy , dans une conjonc- 
ture fi defavantageufe aux François , qu’ils au- 
roient infailliblement été défaits , fi les Impé- 
riaux euflent fçu vaincre. L’Avanr-garde 
Françoife commandée par le Duc de Gui le , & 
la Bataille où étoit le Roi Henri Second & 
fon Connétable marchoient éloignées de leur 
Arriéré garde, qui ne fe trouvoit alors com- 
pofée que de mille Lances, d’autant de Che- 
vaux- Légers , & de deux Régimens d’infante- 
rie. Le Maréchal de Saint André qui la con- 
duisit, lui faifoittraverfer une vallée coupée 
par un défilé ,& par un ruifleau s lors que l’é- 
pais brouillard qu’il faifoit ce jour là s’étant 
diffipéfur le midi , l’Armée Impériale parut fi 
proche , qu’il étoit apparemment impoffible 
d’éviter le Combat. Tout autre Officier Gé- 
néral moins né pour la Guerre que le Maréchal 
de S. André, auroit perdu le jugement dans 
une telle furprife. Il voyoit le Duc de Savoy e 
à la tête de fix mil Chevaux, qui poufloit dé- 
jà la Cavalerie-legere des François. Et la par- 
tie étoit fi mal-faite, que Saint André ne de- 

devoit 
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devoit apparemment penfer qu’à la retraite , 
c’eft-à-dire qu’à le faire tailler en pièces , à 
mefure que fes Troujpes palîeroient le défilé & 

Je ruifleau. Il lui etoit inutile d'attendre du 
fecours du Duc de Guife & du Connétable > 
puis qu’ils étoicnt trop éloignez pour le fauver 
d’un péril fi proche. Et quand l’Avant-garde Da 
& la Bataille fuflent retournées fur leurs pas , retraite de 
elles auraient employé tant de temps à pafler Quefnoi 
le défilé & le ruifleau ; que les Impériaux euf- 1 S 54* 
fent eu plus de loifir qu’il ne leur en falloit 
pour défaire l’Arriefe- garde ennemie. De plus 
fiS. André attendoit plus long-temps à s’enga- 
ger dans le défilé j il feperdroit fans reffource, 

& s’il le pafïoit à la hâte, il donnerait de la fra- 
yeur aux fîens,& de la hardiefle aux Impériaux, 
qui les euflent pourfuivis à toute bride, & 
mis en déroute , avec d’autant plus de facilité 
que le chemin étroit ne permeftoit point d’y 
marcher autrement qu’à la file. L’unique ex- 
pédient, pour éviter tous les embarras qu’on 
vientdereprefenter, confifloicà tourner vi- 
fageàl’Ennemi,& à feindre de vouloir com- 
battre : de quoi S. André s’acquita admirable- 
ment , en occupant de bonne-heure une pe- 
tite éminence , qui ôtoit aux Impériaux > la 
viiè du défilé & du ruifleau : il y rangea fes gens 
en bataille dans une fcituation, qui faifoit pa- 
raître leur nombre beaucoup plus grand qu’il 
n’ctoit en effet j & il tint ainfi les Impériaux en 
fufpens , s’ils attaqueraient l'ennemi , ou s’ils 
fe tiendraient feulement fur la défenfivc. Du- 
rant qu’ils délibéraient , Saint André détacha 
Fregofe avec cinq cent Chevaux-legers , pour 
foûtenir fes Efcarmoucheursj&: il fit cependant 
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défiler par derrière Tes Troupes avec tant d’or- 
dre & de fecret , que les Impériaux ne s’apper- 
çurcnt jamais qu’il y eût aucune Place vuide 
ou defemparée fur l’éminence - : parce qu’à 
proportion qüe les uns abandonnoient le ter- 
. rain , les autres I’occupoient , en s’élargtflànc, 
avec cette précaution néanmoins, que celle* 
qui n’avoient point encore pafTé le ruiffeau y 
s’en approch oient ittfenfibiement j & celle* 
qui l’avoient paflé , fe rangeoient en bataille 
fiirle bord, vis à vis de leurs Compagnons : 
ce qui ôtoitlaconnorffancede leur retraitte ? 
parce que les Imj>eriaux qui ne voyoient , ni 
le défilé, ni le ruiffeau , nefedoutoient point 
qu’ils changeaient déplacé. Le Duc d’En- 
guyen » le Prince de Gondé , le Duc d’Auma- 
Fe » le Marquis d’Elbeuf & le Grand Prieur de 
France, dernier Frère du Duc de Guife, les 
Ducsd’Ufez & d’Anvitle fefauverent ainfî j 
& Saint André les avoir déjafuivis, lors que 
le Duc deSavoye reconnut fon erreur. Il fit 
charger les Comtes de Saule & de la Sufe , qui 
étoientfeulsreftez avec leurs compagnies ae- 
là le ruiffeau ; mais Saint André avoir pour- 
vu à leur feureté, endifpofanc fur le bord du 
même ruiffeau leCapiraine Choifeulde Lan- 
gues avec fcs-cinq cent Arquebufiers à che 1 - 
ral. 

C’éroit l’homme de la meilleureminepour 
un Soldat, que l’on eût vû depuis long-temps* 
& qui connuifoic le mieux fes gens, ils 
éroienttous leftes, montez fur de bons cour- 
tcaux j^demt le moindre valoit plus de foixante 
cens. Us portaient de grandes arquebufes à 
roués, qui ne manquoienc jamais, Ôcilsmar- 

choient 
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choient toujours avec la Cavalerie. La faive 
qu’ils firent aux Impériaux les furprit de forte 
qu’ils s’arrêtèrent, & donnèrent ainfï le loi- 
fir aux Comtes de Sault& de laSufede paflèr. 
Cet exploit fut également admiré des deux 
partis s & Saint André n’en fut pas moins efti- 
mé , que s’il eût gagné une Bataille. Le Duc 
deSavoye& lesautres Généraux de l’Empe- 
reur furent blâmez de n'avoir pas fçu aflez ex- 
actement la carre du lieu où ils étoient 3 &de 
n’avoir eu ni d’aflez bons yeux pour dis- 
cerner le petit nombre de leurs ennemis , 
niaflez de jugement pour les charger à tou- 

' te bride , fans s’amufer à de legeres efcarmou- 
.ches. 

- - Gortelin-, Autheur de la vie de Gonzague , 
a mieux aimé paffer cette aCtion fous filence , 
cjue d’excufer fbiblement fon Héros: mais 
Tonfo ne l’a pas imité à l’égard du Duc de 
Savoye : car il foütint que Saint André s’étoit 
porté fi avantageufement , qu’il étoit importé 
ble de le forcer , avant que l’Armée Françoi- 
fe fût venue à fon (ècours : ce qui auroit réduit 
les Impériaux à la neceffitéd’un Combat géné- 
ral, qu’ils avoient ordre d^éviter, tant que 
l’Ennemi feroit dans leur Pais. Saint André 
fut reçu avec toutes les carertes, que méritoit 
un Favori, pour avoir ôté par fon adrefle aux 
Impériaux l’bccafion d’une Victoire alTurée , 
& tiré par fa prudence d’un péril évident tant 
de braves hommes qu’il commandent , fans en 
avoir perdu un feul, lors qu’ils n’efperoienc 
plus defe fauver. 

Le danger que l’Armée Françoife venoit 
d’éviter, ne fut pas néanmoins fi grand , que 
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, SS4* celui oùle Connétable l’engagea peu de jours 
Liy. ly* apres. Il étoit allëinviterau combat des Im- 
périaux, portez dans la plaine de Cambray , 
qui le Tentant approcher , s’éroient mis fous 
le canon de la Citadelle de cette Place. La paf- 
fion qu’avoitle Roi de terminer en une jour- 
née Tes differens avec l’Empereur , ne pouvoir 
être plus grande j & le Connétable de Mont- 
morenci étoit un trop habile Courtifan , pour 
ne rien déférer à l’inclination de fon Maître. 
Il réfolut d’obtenir, par voye de diverfion , 
ce qu’on lui refufoit directement, &de met- 
tre le fiege devant une Place fi confiderable , 
que l’Empereur fût contraint de recevoir un 
fenfible affront , en fouffrant qu’elle. fe perdît 
àfaveuë, ou de hazarder la Bataille pour la 
fauver. Il n’y avoit point alors en Artois de 
fortifications plus régulières que celles de 
Rend , parce que les Ingénieurs Flamands 
s’étoient plûs à perfectionner, par leur art , 
Pavantageufe fituation de ce lieu. C’étoit un 
Château bâti dans le fond d’un marais fur un 
ruiffeau qui enrempliffoitlesfoffez. On n’y 
pouvoit aborder que par la Forêt-Guillaume i 
& comme ilfuffifoitde fe faifîr de cette Forêt 
pour être à couvert de toute infulte , il ne 
falloir auffi qu’en être chaffé pour demeurer à 
la diferetion de celui qui en leroit le Maître. 
On ne fçait fi le Connétable ignoroit cette 

E articulante, ou s’il n’y avoit pas fait toute 
i réflexion qu’elle méritoit : mais il eft cer- 
tain qu’il ne laiffa pas d’aflieger Rend j & 
qu’il n’apporta point d’autre précaution , que 
de fe retrancher avantageufement, & dejet- 
ter trois cent Moufquetaires , & autant de 
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Piquiers dans la Forêt-Guillaume.' L’Em- 
pereur averti du Siège de Rend, s’engagea 
d’autant plus volontiers à le faire lever , que 
fon Armée étoit déjà prefque auffi forte que 
celle des François. Il s’avança jufqu’au Châ- 
teau de la Marche , d’où il n’y avoir qu’à fai- 
re demi-lieuë pour attaquer les lignes du Con- 
nétable. Le lignai qu’il donna de fa venue 
auxAffiegez, les encouragea à fe mieux def- 
fendrej & Gonzague apres avoir reconnu le 
terrain ^ aflura l’Empereur que la Providen- 
ce lui préfenteroit encore une fois l’occafion 
d’une vi&oire plusfignalée que n’avoit été cel- 
le de Pavie, puifqu’il ne tiendrait qu’à lui de 
réduire à fa difcretion le Roi Henri Second & 
toute fon Armée , fans rien hazarder. Il ajou- 
ta qu’il ne falloir , pour exécuter une fi glo- 
rieufe entreprife, que s’emparer de la Forêt- 
Guillaume j & la bien garder. Car outre 
qu’elle étoit fur une éminence , d’où l’Artil- 
lerie pouvoit battre dans les lignes du Conné- 
table, l’Armée Françoife fe trouverait prife 
comme dans un filet , entre le marais qu’elle 
avoit à l’Orient : la Montagne à l’Occident : 
l’Armée Impériale au Midi, & la Forêt-Guil- 
laume au Septentrion. Cette conjon&ure pa- 
roiffoit fi belle que perfonne ne contredit l’a- 
vis de Gonzague dans le Confeil de Guerre ; & 
tous les Officiers qui y furent appeliez, fe 
contentèrent d’admirer l’aveuglement du 
Connétable de Montmorenci de s’être fi mal 
logé , nonobftant fa longue expérience dans 
l’Art-Militaire. Ainfi l’ordre fut donné à deux: 
milEfpagnols» defefaifîrde la Forêt-Guillau- 
me. & de s’y retrancher. On leur deffendic 
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d’enfortir , quelque occafionqui fe préfentât 
de faire un plus grand progrès , & on les aver- 
tit que la victoire dépendoit uniquement de 
leur immobilité. Les efforts de l’Armée Fran- 
çoife devant Renti , étoient alors partagez de 
forte, que le Connétable , avec la Bataille & 
l’Arriere-garde , travailloit à forcer Renti; & 
le Duc de Guile avec 1* Avant-garde , s’étoit 
chargé d’obferver les Ennemis, &de confer- 
ver la Foret-Guillaume. L’arquebuferie qu’il 
yavoitlogée, sVtoit mife en embûche ; &ne 
rira qu’aprés que les Efpagnols fe furent infen- 
fiblemcnt engagez entrç le lieu où elle étoit , 
& deuxRégimens François de Corfelets que 
les Capitaines Boifieron & Valeron comman- 
doient. La falve de l’Arquebuferie Françoi- 
fe fut fi rude , qu’elle contraignit les Efpagnols 
defe retirer ; & la fécondé attaque qu’ils li- 
vrèrent deux heuresaprés à lTrifàntene Fran-' 
çoife, ne leur fut pas plus avantageufe. Gon- 
zague ne jugea pas à proposde mire un troi- 
fiéme effort , fans être prefque affuré de réüf- 
lir : Il s’avança lui mêmeau point dü jour , 
qui étoit le treize d’Aoüt mil cinq cent cin- 
quante-quatre , avec quatre mil hommes de 
pied chotfis, deux mil Lances, toute laCava- 
Ierie-Legere de l’Empereur & fept canons. Le 
brouillard étoit fi épais, que les premiers 
rangs des Impériaux ne furent découverts que 
lors qu’ils n’éroient qu’à deux cent pas des 
François. Ceux qui gardoient la Forêt, foû- 
tinrentvigoureufement la première charge j 
mais ils plièrent à la fécondé , & fe retirè- 
rent vers le Duc de Guife , fans perdre néan- 
moins leurs rangs, Il entra deux mil Efpagnols 
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dans la Forêt-Guillaume, & ils la gardèrent ï$S 4- 
quatre heures , fans y être attaquez. Mais les Liv. IV. 
nuages s’érant diffipezfur les dix heures , le 
Duc de Guife aperçut qu’il alloit avoir fur les- 
bras toutes les forces Impériales ; & que le 
Duc deSavoye marchoit avecle reftedela Ca- 
valerie pour foittenir Gonzague, fuivi des 
Troupes Flamandes, commandées parleCom- 
te de Nafian : de dix mil hommes Alemands 
de Martin de Koiîen, Marftthal de Guel- 
dresj & de deux mil Reitresdu Comte de 
Vulenfurt, qui s’étoient vantez de pafler fur 
le ventre à toute la Gendarmerie Françoifc. 

Comme la plûoart des bataillesfe perdent par 
la faute des Généraux, qui n’ont pas l’efprit 
aflez dégagé pour prendre leur réfolution fur 
k champ ; elles fe gagnent auffi prefque toutes, 
lors que la grandeur & la nouveauté du péril 
ne furprennent & n’ébloüilfent point allez les 
mêmes Généraux, pour les empêcher d’aper- 
cevoir l’unique expédient qui peut fervir à l’é- 
viter. Le Duc de Guifene s’amufa point à 



pièces ; 

fes Troupes. II ne penfa qu’à leur en ôter la 
veue, en les chargeant d’abord j & la feule 
précaution dont il ufa , fut d’envoyer quatre 
Cornettes de Cavalerie, & autant d’Enfeignes 
d’infanterie, pour tâcher d’attirer les Efpa- 
gnols hors de la Forêt-Guillaume. Il avoit à 
là droitte fes Hommes d* Armes, précédez de 
quelques Cavaliers EcolTbis : à fa gauche , la 
Cavalerie -legere de fon frere d’Aumale j & 
au milieu , foa Infanterie F rançoife, Aleman- 
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1 5 54* de & Suifie i & les Efpagnols le voyant mar- 
fiV.IV* cher fi peu accompagné , négligèrent l’ordre 
qu’ils avoient reçu de Gonzague, &fortirent 
de la Forêt-Guillaume. Le Duc de Guife 
commanda de les charger aux Chevaux-legers 
du Duc de Nemours & des Comtes de la Ro- 
chefoucaut* de Randan, de Piennes & de 
Curton. L’attaque fut rude ; & laNobleflTe 
Françoife y fit au delà de ce qu’on devoir at- 
tendre de fon cditage. Cependant elle fut re- 
poufléeavec perte , parce qu’en allant aux En- 
nemis, elle avoit été contrainte de pafferpar 
un chemin étroit & découvert , expofé aux 
arquebuzades d’un Corps détaché d’Éfpagnols 
à côté de la Forêt-Guillaume , qui lui tirant 
en flanc , avoient renverfé beaucoup de Cava- 
liers. Le Duc de Guife aperçut d’où venoit 
cet inconvénient; & commanda à l’Amiral 
de Châtillonde déloger ces Efpagnols, avec 
fon Infanterie Françoife, qui n’êtoit que de 
mil à douze cent Arquebufiers & Corcelets. 
Châtillon mit auffi-tôt pied à terre , prit la pi- 
que, & donna de telle force fur les Ennemis, 
qu’il les défit, encore qu’ils fuflent deux con- 
tre un. Le Duc de Guife fit alors figne à fa 
Cavalerie-legere de s’aller ranger en bataille 
derrière fes Hommes d* Armes , & donna ce- 
pendant avec eux, & ceux de Tavanes, du 
Grand Prieur fon frere , & du Prince de Fer- 
rare fon beau- frere fur la Cavalerie-legere des 
Impériaux. 

L’effet des Lances Françoifesfut fi grand, 
que les Reitres Impériaux ouverts de toutes 
parts fe renverferent fur leur Infanterie, 8c. 
l 'Obligèrent à chercher la Forêt-Guillaume, 

pô«r 
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pour s’y remettre en ordonnance. Mais au *554* 
lieu d’y trouver le corps qu’elle avoit laiffé à^iv.IY 
l’entrée, elle rencontra Châtillon qui l’en 
avoit chaflé. La falve qu’il lui fit, fut d’au- 
tant plus rude , que la confiance l’avoit difpofé 
à s’approcher trop de la Forêt : elle s’en éloi- 
gna avec précipitation ; & les Vainqueurs , la 
prenant en cet état , la défirent fans peine. 
EnfuiteleDuc deGuife ramafla toute fa Ca- 
valerie pour refifler au Comte de Vulenfurt 
qui s’approchoit de lui avecfes deuxmil Rei- 
tres. Il efiiya les décharges des premiers 
rangs, en avançant toujours, & contraignit 
ainfî ce gros Efcadron de reculer infenfible- 
menr. D’où il arriva que ceux qui avoient ti- 
ré leurs piftolets , firent la caracole à leur or- 
dinaire , & cherchèrent à fe mettre au dos de 
l’Efcadron pour recharger leurs piftolets. Ils 
trouvèrent rempli le terrain que leur Général 
avoit lailfé vuide pour ce fujet j parce que l’Ef- 
cadron de leurs Hommes d’armes en reculant 
l’avoit occupé j & comme ils n’ofoient ni de- 
meurer à découvert, ni recharger en pleine 
campagne , de peur d’être furpris en cet état 5 
ils entreprirent defe couler entre l’Efcàdron 
de leurs Hommes d’armes, & les Troupes 
Flamandes de NalTau , préfuppofant que cel- 
les- cy feroientune démarche en arriéré pour 
leur donner paflage. Mais au lieu de cela el- 
les fe renverferent furies Alemands du Maré- 
chal de Gueldres. Les Reitres de Vulenfurt 
ne lailferent pas de fe deffendre , quoyqu’ils ne 
fulfent point foûtenusj & leur longue réfif- - ; 
tance, jointe à la lenteur du Connétable de 
Montmorenci, empêcha la prifede l’Empe- 
reur , 
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* 5 54* reur , & l’entiere ruine de Ton Armée : parce 
Lit; I V. que s’ils euflTent plutôt abandonné le terrain . 
ou lî la bataille & l’Arriere-gardeFrançoife 
euflcntfecondéleur Avant-garde , au moment 
qu’elle commençoit à donner, lesWalons de 
Nafiau, & les Alemands du Maréchal de Guel- 
dres, n’auroient point eu le loifir de fe ral- 
lier s & l’on s’y fiit oppoféde la même ma- 
niéré que le Duc de Ncversavoitdiffipé les Es- 
pagnols qui tâchoient defe reûnir derrière la 
Forêt -Guillaume. Mais foie que le Conné- 
table n’eiit pu tirer aflTez- tôt de les lignes, les 
Trounes qui dévoient combattre , ou qu’il né- 
gligeât de ne fervir que de fécond en une jour- 
née, dont le Duc deGuife, qui n’êtoit déjà 
quetropbien à fongrédans l’efprit du Roi , 
eut remporté la principale gloire , les ennemis 
fe remirent en état de combattre , pendant que 
leurs Reitres s’opiniâtroient à fe faire tailler 
en pièces s & la Cavalerie Françoife, apres 
avoir achevé de les vaincre , fut fi lafle , que 
le Duc do Guilè ne recevant aucun renfort , 
n ? ofa la mener contre lesWalons, de crainte 
d’être enveloppé par le Corps de referve du 
DucdeSayoye, qui n’avoit pas voulu fecou- 
rir Gonzague par jaioufîe , comme écrit Gof- 
felin , ou pour ne s’engager pas mal-à-propos , 
comme fondent Tonfo , dans un péril évident 
defuccomberavec toute l’Armée Impériale, 
dont il étôir Lieutenant Général , fi le Conné- 
table fut furvenu. 

Voila les principales particularitez qui ren- 
dirent, lî difproportionnée à fon commence- 
ment, lafindelaplusconfiderablebataille en 
apparence, que les François eulïent jamais 

don- 
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donnée , &qui fie depuis avoiler à Gonzague , 
qu’ils n’avoienr ni fçu, ni voulu vaincre , en 
exterminant tout à fait leurs ennemis. Il paffa 
lanuiedans le bois où il s’étoit engagé durant 
l’obfcurité, aulieu deretournerau Camp Im- 
périal j & il.n’y courut non plus de rifque que 


Granvelle , qui s’y crois imprudemment jette, 
penfant retourner à fa tente, tant les diftrac- 
tions font fortes dans les plus grands efprits , 
lors qu’ils n’ont pas accoutume de fe trouver 
fur le Champ de Bataille. Les deux principa- 
les marques de la vi&oire , qui font le champ 
& le canon demeurèrent aux François, qui 
n’y perdirent que trois hommes de qualité, qui 
furent Cnrton, Arnanzé, & Des-Forges. 

Les Impériaux laifierent fur la place quinze 
cent hommes morts, deux mil prifonniers, 
dix-fept Enfeignes d’infanterie, & quatre D«»tea 
Cornettes de Cavalerie. Tâvanes Gentil- commen- 
homme de Bourgogne, qui fut depuis Màré- taites de 
chai de France* eut la réputation devoir le T*?* 0 '** 


mieux combattu ; & le Roi le voyant retour- 
ner de la mêlée tout fanglanr, l’embrafla, & 
s’arrachant le Collier qu’il portoit, le lui mit 
au cou. 

Il arriva le foir au coucher du Roi , un inci- 
dent qui coûra depuis la vie à plus de mil Fran- 
çois pour chaqu’un des ennemis qu’ils ve- 
noient de tuer : le Connétable n’y étoit pas 
préfent , parce que la jaloufie du commande- 
ment l’avoit arrêté dans le quartier le plus 
proche de l’Armée Impériale, où il étoit allé 
après le combat. Mais le Duc de Guife qui n’ê- 
toitpaspoflfedédelamême paffion, étoit allé 
rendre compte de fa conduite au Roii & l’Ami- 
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T 5 S4* raide Châtillon avoit cru s’y devoir trouver 
Liv. IY. pour empêcher qu’on n’y parlât defavantageu- 
fement du Connétable Ton oncle , & pour 1 ’ex- 
cufer autant qu’il pourrait. Le meilleur & le 
plus court moyen de parvenir à ces deux fins, 
confîftoit à détourner ailleurs la converlation; 
mais l’Amiral parloit fi peu , qu’il étoit le 
moins propre des Courtifans à tenir une gran- 
de alfemblée fufpenduë par les oreilles. Il au- 
rait été d’ailleurs bien difficile de&’oppofer à 
la demangeaifon qu’avoit un chacun de parler 
de la bataille ; & Châtillon jugea plus à pro- 
pos d’affoiblir , par des voyes indire&es , la 
gloire du Duc de Guife s non pas à la vérité par 
envie , mais à deflein que la faute du Connéta- 
ble en parût moindre : Il épuifa toute la force 
& la vivacité de fonefprit pour perfuader que 
l’Armée Impériale n 'avoir pas été fi proche de 
fadefïàite, qu’on le difoit au Roi j &qu*en- 
core que les trois Corps de la Fran çoîfe , l’euf- 
fent ' attaquée au moment que les Reitres 
avoient commencé à plier j elle n’auroit pas 
laiflede refifteravec toute la vigueur dont elle 
étoit capable j puis que le defordre des Wa- 
lons & de ceux de Gueldres n’a voit été ni fi. 
grand, ni fi long qu’on lepublioit. Mais il 
n’eft point d’erreur fi difficile à infinuer dans 
les efprits, que celle qui choque une vérité 
dont les yeux viennent d’être témoins j & 
comme l’honneur qui vient du côté des Ar- 
mes, eft toujours le plus chèrement achepté, 
l’on en eft aulfi toûjours plus jaloux , fanscom- 
paraifon , que de toute autre chofe. Non feu- 
lement l’Amiral ne fut écouté de perfonne j 
mais de plus il fc décrédita lui-même en par- 
lant. 


! 




DE HENRI SECOND. 
lant. Son amitié, avec le Duc de Guife 3 qui 1 554 - 
s’éroit déjà refroidie, pour les raifons que Ton Uxv. W» 
a expliquées dans le premier Livre de cette 
Hiftoire, dégénéra pour lors en une haine ir- 
réconciliable , des deux cotez ; parce que com- 
me il apperçut dans le même-temps qu’il s’é- 
toit trop déclaré contre le Duc de Guife , pour 
fe ménager déformais à fon égard ; auffi le Duc 
de Guife crut ne devoir plus garder de mefures 
avec un ami qui lui vouloir ravir en fa prélence 
ce qu’il avoir de plus précieux. Il lui dit en 
jurant , ah ne m’èteq pas mon honneur i l’Ami- 
ral lui répondit , que ce n’êtoit pas fou deflein, - 
& le Duc répliqua , auffi ne four ie^-vous. Il 
y a de l’apparence que cette conteliation au- 
roit palfé plus avant , fi le Roi , qui d’une part 
étoit bien aife que l’on eût defféndufon Con- 
nétable à tort ou à droit; & de l’autre , ne 
pouvoit defavoiier que le Duc de Guife n’eût 
raifon, outre l’obligation toute fraîche qu’il 
luiavoitdelavi&oire, ne leur eût comman- 
dé de fe taire & de s’embraffer. Us le firent , 
mais feulement à l’exterieur; & pour ne fe 
pas engager à contre-temps dans une querelle 
qui eût également traverfe la fortune de l’un 6c 
de l’autre. Les Impériaux paflereftt la nuit à 
fe retrancher ; &le Roi leur ayant le lende- 
main préfenté la bataille, ils la refuferent. L* 
Connétable de Montmdrenci recommença à 
battre Ranti, & l’Empereur craignant que la 
place ne fe perdit en fa préfence » délibéra s’il 
décamperoit.CaftaldoHenriquez,&fesautres 
Officiers Généraux lui confeillerent d’appro- 
- cher fon Armée , de quelque bonne Ville , en 
attendant qu’elle fe fut raffinée : mais Gonza- 
gue 
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guefoutint que la honte dereculer un pas en 
arriéré ferait plus grande à l’Empereur, que 
celle de biffer prendre Ranti.à fa vue 5 parce 
que la déroute du jour précèdent n’êtoit confî- 
derablc que par l’occafion qu'on avoir perdue 
de deffaire toute l’Armée Françoife, ce qui 
Ceraifon- feroit infailliblement arrivé, fi l'Infanterie 
nemenr Efpagnole n’eût point forti de la Forêt , qu’on 
luiavoit donnée en garde : Que les François 
n’avoient point arraché d’enleignes aux Im- 
périaux , mais feulement ramaffe celles qu’on 
avoir lâchement jettées aux pieds de leurs che- 
vaux 3 mais qu’ils auraient fuiet defe vanter 
d’une entière vi&oire» s’ils ooligeoient un fi 
grand Empereur à fe retirer devant eux, puis 
que dans la conjoncture préfente , l’avantage 
ferait attribué , par tous les Experrs en l’art 
militaire, à celui des deux partis qui décam-* 
peroit le dernier. L’Empereur fut fi perfua- 
déde la force de ce raifonnement , qu’il réfo- 
lutd.’attendre de pied ferme le fuccezdu fiege 
de Ranti ; & le Roi ne pou van c recouvrer les 
vivres dont fon Armée avoir befoin j celle des 
ennemis étant fi proche, qu’elle en enlevoit 
tous les Convois, crut pouvoir lever le fiege 


fans infamie, après l’avantage que leDuc de 
Guifeavoit remporté fur l’Armée Impériale. 
4 I1 envoya neanmoins avant que de partir.» 
deffier l’Empereur , - & lui déclarer qu’il l’at- 


tendrait le lendemain en Bataille’, durant 
. quatre heures dans le même champ,où le Com- 
bat s’étoit donné. Il s’acquita de fa parole , 
& voulut commander l'Avant-garde de fon 
Armée où étoit le Duc de Guife, laiflant la Ba- 
taille au Connétable, & l’ Arriere-garde au 

Ma- 
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Maréchal de Saint André j mais l’Empereur 
ne jugea pas à propos de fortir de les retranche- 
mens j & le Roi s’étant retire' du côté de Mon- 
ftreuil, le refte de la Campagne fepafl'a en de 
legeres courfes de part & d’autre. 

Le Cardinal de Lorraine qui avoit le foin 
des Finances, ne trouva point a’expedient plus 
commode, pour remplir le vuide du Tréfor 
.Royal , que de rendre Semelhe le Parlement 
de Paris, il en fit publier PEdit : mais les dif- 
ficulcez qui fe prefenterent dans l’execution , 
le dirent révoquer trois ans après. Il réûffit 
mieux dans la création d’un nouveau Parle- 
ment en Bretagne : & dans un emprunt fur la 
Guyenne, & fur les autres Provinces privjle- 

f jées , pour les exempter de la Gabelle. La 
rance etoit alors fi floriflànte , que fi les peu- 
ples qui l’habiroient, n’acceptoient volontiers 
les Charges extraordinaires qu’on leur impo- 
rta ils les fouffroient du moins fans murmu- 
rer. Elle ne s’étoit point encore trouvée de 
fi grande étendue depuis la mort de Charles- 
Magne qu’elle l’etoir alors. Elle tenoit les 
trois quarts du Piémont , une partie du Mont- 
ferrat, & tout l’Etat de Sienne en Italie. El- 
le occupoit la meilleure partie de Pille de Cor- 
fe , quoi que ceux de Gênes euffen t recouvré la 
Baftie. Et Termes > après en avoir fortifié 
les autres Places, étoit enfin demeuré le Maî- 
tre ée la Campagne, & s'écrit infinüé dans 
l’amitié des Habitans, parl’exaéle difcipline 
qu’il fàifoitoblèrver. Comme cette Ille, 8c 
l ’Etat de Sienne fermoient des deux cotez la 
Mer de Toicane , elles broient à l’Empe- 
reur la communication de PEfpagne avec fes 

Etats 
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1 5 54. Etats d’Italie , & le réduifoient à l’impoffibi- 
Liv. IV. lité de s*v maintenir à la longue: parce qu’à 
la moindre tempête , dont feroient agitez les 
Vaifleaux qui y porteroient du fecours , elle 
les pouf 7 " croit inévitablement , malgré l’adref- 
fe de leurs Pilottes , fur les cètes deSienne,ou 
fur celles de Corfe. Mais la principale gloire 
du Roi Henri Second confîftoit en ce qu’il ve- 
noitj non feulement de découvrir, mais en- 
core de faire appercevoir aux autres la foiblefle 
de la Maifon d? Autriche. Tout le monde s’é- 
toit imaginé qu’elle aflujettiroit aifemenc tout 
le refte de l’Europe, apres la jon&ion de tant 
de Couronnes qu’elle polfedoit déjà à celles 
d’Angleterre & d’Irlande. Et l’Empereur 
, des Turcs Solyman en avoit témoigné fa crain- 
te à Codinton Ambaffadeur de France à Çon- 
' flantinople. Cependant Henri Second ne s’é- 
* toit pas contenté de veiller à la confervation 
defes conquêtes, & d’attendre qu’on les lui 
vint enlever. Il avoit porté la Guerre à fon or- 
dinaire dans le Pays ennemi; & la facilité qu’il 
avoit trouvée à continuer fes progrès , & à 
remporter une vi&oire qu’il n’avoir tenu qu’au 
Connétable de Monrmorenci de rendre com- 
plette, en prenant l’Empereur, après avoir 
achevé de défaire toutes fes Troupes, avoit 
convaincu les moins crédules , que le mê- 
me Empereur, pour acquérir de nouveaux 
Etats , n’en devenoit pas plus puiffant, 

‘ puisqueladépenfe qu’il étoit obligé de faire 
pour s’y maintenir égaloit les moyens qu’il en 
tiroir, pour offenfer fes Ennemis. Mais la Mai-, 
fon Royale de Valois étoit en pofleffion de 
corrompre par des fautes irréparables le fruit 

. des 
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des plus heureufes conjonctures; & les con- 
■ tre-temps de Henri Second dévoient faire plus 
de tort à la France , que ceux de tous fes Pré- 
decefieurs enfemble. 

On a remarqué fous le Re^ne precedent 
que Pierre Strozzi avoit trouvé un azile au- 
près de François Premier, à la faveur des im- 
menfes richeffes , que Philippe Strozzi fon 
Pere lui avoit laiflées. Ce Philippe avant 
que de fe tuer * lui-même , pour éviter de 
pafïer par les mains d’un Bourreau , avoit Con- 
juré fes enfans de le venger du Duc de Floren- 
ce ; & Pierre qui en étoit l’aîné, s’étoit plus 
interreffé que les autres à l'execution de cette 
derniere volonté. Il avoit prêté à François 
Premier & à Henri Second une partie de fes 
biens , & il avoit dépenfé l’autre à leur fervi- 
ce. Le temps de la Guerre ne permettoit ,ni 
qu’on le remnourçât , ni qu’on lui donnât une 
récompenfe proportionnée; & tous les em- 
plois qui s’etoient prefentez lui avoient été 
ruineux. Il ne penfoit pas tant néanmoins à 
recouvrer fes richefles , qu’à rentrer dans fa 
Patrie, dont il étoit banni, en perdant le 
Duc de Florence; & il avoir reçu la nouvel- 
le de la liberté de Sienne avec d’autant plus de 
plaTfîr , qu’il l’avoit prife pour un achemine- 
ment à celle de Florence. Il s’étoit imaginé , 
que s’il pouvoit obtenir le commandement des 
Armes Fran çoifes dans la T ofcane , fa préfen- 
ce fuffiroit pour exciter à la révolte ces peu- 
ples accoutumez à vivre fous une République ; 
&que le Duc monterait à fon tour fur l’Echaf- 
faut, où il avoit fait perdre la vie à tant d’il- 
luflres Florentins. Cette idée l’avoit fi agréa- 
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1554. blement flatté , qu’il avoit cru ne devoir rien 
Lxv.IV. oublier de ce qui fervoit à Te faire decernerle 
Gcneralat des Troupes deftine'es à protéger les 
Siennois. Comme il avoiteudu dépit d’ap- 
prendre que Thermes lui avoit été préféré , 
aufli fon efperance s’étoit renouvellée , lors 
que le même Thermes avoit paflfé de Tofca- 
ne en Corfe , & qu’il avoit follicité haute- 
ment qu’on lui donnât Strozzi pour Succef- 
leur. 

Les inftancesde Thermes auroient nean- 
moins été vaines contre le crédit du Cardinal 
de Lorraine , qui prétendoit maintenir le Car- 
dinal de Ferrarefon Allié dans la Commiflîon 
qui lui avoit été envoyée à Rome , d’aller à 
Sienne, & d’y prendre la dise&ion des affai- 
res politiques & militaires , lors que Ther- 
comrnif- me ss’embarquoic pour pafler dans l’Ilîe de 
lion du Corfe , fi l’adrefle de Strozzi n’eût fupplée à 
Cardinal ce qui lui manquoit du côté de la faveur. 
dcFerrarc Comme il avoit de l’efprit & de l’intrigue, il 
nc. UI lcn * connoifloit aflez qu’il n’y avoit que la Reine 
Catherine de Medicis capable de lui procurer 
le Généralat s mais il craignoit avec raifon que 
cette Princefîe ne lui rendît point cet office 
’ avec toute la chaleur qui feroit à defirer : car 
encore qu’elle fut fa coufine germaine , & fille 
du jeune Laurens de Medicis, delà fœur du- 
quel il étoit forti 3 elle s’étoit toujours ména- 
gée avec tant de précaution à 1 egard de la Du- 
chelTe de Valentinois , qu’il n’y avoir pas d’ap- 
parence qu’elle hazardat de fe brouiller avec 
elle pour un parent , quelque proche qu’il 
filt, à moins que d’y être engagé par un inté- 
rêt fi preflànt & fi confiderable , qu’il fit cefi- 

fer 
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fer tous ces égards qu’elle avoir eus pour fa ri- 
vale: carie Cardinal de Lorraine avojt obli- 
gé la DuchelTe de Valentinois de promettre au 
Cardinal de Ferrarc qu'il ne feroic point ré- 
.voqué j comme cette Duçhefle fà piquoit 
. également d’éxecqter la prpmefle , & de té- 
moigner par des efforts c|uç les Princes Etran- 
gers ne recouroienc point en vain à fa protec- 
tion ; on étoit alluré de l’offenfer , en parlant 
de changer l’ordre établi aux affaires de Sien- 
ne. Il falloit donc flatter la Reine de l’elpe- 
rance d’une Souveraineté , puifque rien de 
moindre nç pourroit alrerer la bonne intelii- 
gencequ’elle continuoit d’avoir avec la Du- 
chelfe de Valentinois, & ce fut par là qu’il 
entreprit de la perfuader dans les Conférences 
particulières que la parenté lui donnoitlieu 
d’avoir avec elle. Il lui- remontra que la prin- 
cipale caufe qui l’avoit tenue dix ans ePtiers 
dans l’incertitude d'être répudiée , & qui la 
contraignoit encore de fouffrir , fans murmu- 
rer , que la Duchefle partageât avec çlle le 
coeur ae Hçnri Second fon Mary , çonlîftoit 
en ce qu’elle n’avoitrien apporté en fe mariant 
qui fuppleât à la difproportion de fa naiflànce 
avec celle du Roi ; mais que le temps étoit 
venu d’éviter l’unique reproche qu’on lui fai- 
foi t en France , qui confiftoit dans fa pauvre- 
té > & de recouvrer la Souveraineté de Flo- 
rence dont elle n’avoitque le droit: Il ajou- 
ta qu’elle n'avoic qu’à lui procurer le Com- 
mandement des Armes Françoifes dans l’Etat 
de Sienne * pour rentrer en pofifeflion de tout 
ce que la Mai fon de M^dicis, dont elle étoit 
heritiere , avoit eu en Tofcane > puifque les 
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1554. Bannis de Florence, ne le verroient pasplû- 
Liv. IV* *ôt à la tê.re d’une Armée , qu’ils accourraient 
de toutes parts pour s’enrôler fous Tes Enfei- 
gnes : Que les Villes lui ouvriraient leurs por- 
tes , comme à leur Libérateur j & que le Ty- 
ran ( c’eft ainfi qu’il nommoit le Duc de Flo- 
rence) ne fe croyant pas en feureté dans fa 
-Ville Capitale , ferait obligé de fe retirer 5 
puifque la Bourgeoifie de Florence avoir con- 
çu pour lui une haine d’autant plus irréconlia- 
ble , qu’au lieu de douze mil écus par an qu’on 
lui avoit accordez, il en exigeoit douze cent 
mil: Que les peuples qui n’avoient point en- 
core perdu leur ancienne inclination pour la 
France, feraient ravis de rendre à la Reine 
, Catherine de Medicis l’obéïfiance qu’ils lui 
dévoient j & que rien ne l’empêcherait défor- 
mais de foûtenirfa qualité de la même manié- 
ré, dont avoit autrefois u fé Anne de Breta- 
\ gne» puifqu’elle aurait au flî bien qu’elle uni 
à la Couronne un Duché de grande étendue. 

, Comme les paflîons de l’efprit ont un effet plus 
fondain fur les femmes que fur les hommes , 
parce que leur imagination étant plus promp- 
te & plus attive , fe porte plûtôt vers l’objet 
qui les attire : auffi quelque réfolution qu’eût 
formée la Reine de ne point choquer la Du- 
• „ chefïè de Valentinois , elle fuçcomba à la ten- 
tation de devenir Ducheffe de Florence; & el- 
le felaiffa prévenir fi fortement de la facilité 
dufuccés, que Strozzi n’eut befoin d’ajoûter 
aucune priere à fa remontrance. La Reine fe 
chargea de folliciter l’emploi qu’il demandoitj 
& le Roi qui n’avoit l’ame ni moins ambitieu- 
fe ni moins credule que fa femme > & qui d’ail- 
' *■ leurs 
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leurs fe voyoit chargé d’enfans, crutqu’iléta- *554- 
bliroic deux de Tes cadets ; l’un en Piémont , Lit. -IV. 

l’aurreen Tofcane. Il trouva fi commodes 
les expediens que propofoit Strozzi , quoique 
la moindre dilgrace qui furviendroit fût fuffi- 
fante pour les .déconcerter , qu’il accorda plus 
qu’on ne lui demandoit. Strozzi s’étoit fait 
julliceen un point, car encore qu’il fût le plus 
fçavant de tous les hommes de fon temps , qui 
portoient l’épée * > il fe connoifloit fi peu* il avoir 
propre aux affaires de police, qu’il avoir ré- ttaduiten 
duit fes defirs au feul Commandement des ar- coamen- 
mes. Cependant le pouvoir qu’on lui donna taires de* 
fütfivafte, qu’il n’y eut rien d’excepté j & Céfar. 
quoi cjue celui du Cardinal de Ferrare ne fût 
pas révoqué dire&ement ni en termes exprès; 
îll’étoit afiez , en ce qu’aucune portion de 
l’autorité n’étoit refervée à ce Prélat , qui de- Dans le 
meureroitjes bras croifez , & qui n’auroit pouvoir 
d’emploi qu’autant qu’il plairoit à Strozzi de d - e Sîroa * 
lui en lai fier. ■. Zl * . ** 

L’indignité qui paroiflbit dans ce procédé 
à l’égard d’un Prince à qui la France avoit tant 
d’obligation, fit une telle impreflion fur la 
Duchelfe de Valentinois & du Connétable 
de Montmorénci même , tout ami qu'il étoit 
de Strozzi , qu’ils employèrent leur crédit , 
pour faire réformer fon pouvoir j mais les per- 
fuafionsde la Reine furent plus efiîcaces cette 
feule fois, que celles de la Maîtrefife & du 
Favori ; & le Roi pour fon malheur demeura 
ferme. Strozzi s’embarqua à Marfeilles : 
defeendit en l’Ifie de Cor fe : eut de longues 
conférences avec Thermes , & fit un voyage à 
Rome , avant que de s’enfermer en Tofcane. 
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1554. Son delfein étoit d’engager le Pape dans Tes 
L it.1V. intérêts , . en lui propofant le Mariage de l’uni- 
que neveu qui lui reftoit avec une Princefle du 
aang Royal de France. Il fuppofoit que Sa 
Sainteté fe lailferoit tellement éblouir par l’é- 
cîat d’une fi haute alliance > qu’elle abandon- 
nerait, pour l'obtenir , le£ intérêts du Saint 
Siège t & ceux d’Italie , & qu’il fuffiroit dé 
montrer une procuration en bonne forme , 
pour obliger le Pape à faire les autres démar- 
ches j mais comme Strozzi étoit malheureux 
en toutes chofes, fa négociation avôit été 
traveffée avant qu’il la commençât. Les Es- 
pions du Duc de Florence à Paris , avoieht fçü 
toutes les particularitez de la Commiflion de 
Strozzi , & en avoienc informé leur Maître. 
Ce Prince rafipé, s’étoit enfin réfolu de de- 
meurer neutre dansla Guerre de Sienne, 6 a 
de regarder avec des yeux indifferens les Ef- 
— - pagnols&les François, vuiderleur querellé 
dans i’efperance que celle des deux Nations 
qui feroit vaincue , lui rendroit les Places qui 
lui relieraient après là défaite , & qu’il s’ac- 
commoderoitavec la viélorieufe , de manié- 
ré qu’il lui feroit permis de garder les mêmes 
Places. Mais lors qu’il eût appris que Stras-* 
zi fon capital ennemi deYoit avoir la fouverâi- 
ne direction des armes & des affaires de Fran- 
ce en T ofcane , il ne confidera plus cette guer- 
re comme un incident qui lui pouvoit être uti- 
le on defavantageux , fuivant qu’il auroit l’a- 
drelfe d’en profiter , ou d’en laiffer perdre l’oc- 
cafion 5 Mais il devina que c’étôic à lui-même 
qu’on en vouloir principalement j & que fi 
Strozzi afliiroit l’Etat de Sienne au Roi dé 

France , 
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France, ce ne feroit que pour y joindre celui tfî*. 
deTofçane. La crainte d’être dépoüillé ne Lit. IV. 
fut pas la feule du Duc de Florence > & celle 
de perdre l’honneur & la vie acheva de le ré- 
duire au defefpoir. Il jugea des penfées de 
Strozzi à fon égard , par celles qu’il avoit pour 
Strozzi ; & comme il étoit réfolu de s’en défai- 
re en toute maniéré , & de n’épargner rien 
pour cela , il crut auili que Strozzi ne lui don-* 
neroit point de quartier , s’il tomboit entre 
fes mains. Il ne délibéra donc plus fur le parti 
qu’il falloir prendre > & quoi que les Efpa- 
gnols reuffent doublement maltraité la derniè- 
re campagne , en élevant au Géuéraiat fon 
beau-pere qui l’avoit voulu perdre , & en rap- 
pellant leurs Troupes de Tofcane dans le 
temps que la Flotte des Turca^oit fur le? 
chtesde fon Etat j üne laifla pasrfe folliciter 
François 4 e Tholode qui réfidoic à Florence 
en qualité d'Agent de l’Empereur i & d’envo- 
yer enfuite Barthélémy Conchine fon Se- 
crétaire à la Cour Impériale, à delfein d’y. 
concerter les voyes les plus commodes pour 
chaffer les François deTofçane. Ce Traité 
ne dura pas long-temps , parce que les deux 
partis avoienr un égal intérêt de le conclur- 
re; & l’Empereur s’obligea de faire palier in- 
continent à Orbitello deux mil vieux Soldats 
quiétoient à Naples, &deux mil Fantaffins 
Efpagnols, avec trois ceno Lances du Duché 
de Milan en Tofcane par l’Apennin. Il con- Tr J? t an * d Ia 
fencit encore que les plus liquides revenus de B ra ^ e iï es c 
Naples fuflent employez à payer les frais de la entre Flo- 
guerre durant la première année , ou du moins «nce Sc 
durant les dix premiers mois. Le Duc à fou E P a 8 Qe » 
> S 4 tour 
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M54' tour fe chargea de fournir le refte des Troupes/ 
Tit. IV. l’Artillerie & les munitions de guerre & de 
bouche, jufqu’à l’entiere évacuation des Fran- 
çois , à condition que la dépenfe qu'il au>- 
roit faite, lui feroit incontinent après rem- 
bourcée , en argent comptant , & en terres 
firuées dans le Royaume de Naples * ou dans 
le Duché de Milan j & que cependant les 
Places qui feroient prifes fur le Territoire de 
Sienne , lui feroient données en dépôt pour 
lafeuretédefadette. Le choix du Général 
lui fut refervé j & il jetta les yeux fur le Mar- 
* quis de Marignan pour deux raifons : l’une 
que la Guerre de Sienne ne demandoit pas 
tant un Chef habile que rufé ; &ce Marquis, 
comme on a remarqué dans l’Hiftoire de 
François P rg fi a ier « étoit en réputation d’être 
l’efpritle plus délié dTtalie : l’autre que le 
Duc étoit affiné de tirer de ce Marquis beau-< 
coup plus de fervice fans comparaifon aue 
d [aucun autre j parce que cét homme ambi- 
bitieux, qui n ’étoit fils que d’un Commis qui 
levoit l’impôt à l’une des portes de Milan , 
àvoiteula hardieffedefe dire parent du Duc, 
fans autre fondement, que le rapport de fon 
nom Medequin avec celui de Medicis j & le 
^ Duc au lieu de s’offenfer de cette préfomp- 
tion, avoir pris plaifîr à l’y confirmer, dans 
-A l’efperance a’en tirer un jour du fruit. Et de 
fait, le Marquis de Marignan, charmé de ce 
l ‘X'.' que ce Prince non feulement ne defaprouvoit 

f >as qu’il eût pris fes armes, mais enéore, en 
ui écrivant le traittoit de coufin, ne chercha 
rien avec tant d’empreffement , que d’au- 
v : gmenrer le luftre de la Maifon où il s’étoit 

'•* r, -‘ corn- 


DE HENRI SECOND. 381 
comme enté, & de la rendre fi puiflante, qu’el- 1 5 54. 
Je n’olat le defavouer , fans être accufée d’in- Liv. IV. 
gratitude. Le Duc de Florence, qui pénétrait 
dans lesfentimens du Marquis de Marignan le 
demanda pour Général; & l’Empereur l’accor- 
da d’autant plus volontiers, que ne l’ayant 
pu récompenfer desfervices qu’il avoit rendus 
dans les dernieres Guerres d’Allemagne & de 
Flandres , il étoit bien aife de lui procurer une 
auffi belle occafîon 'de s’enrichir que dévoie 
être 1 ’entreprife de Sienne , où il y avoit autant 
d’or & d’argent qu’en aucune autre Ville d’I- 
talie. Ainfî le Duc de Florence alluré d’une 
Armée qui feroit infailliblement Maîtreflede 
la Campagne, s’appliqua plus efficacement 
aux affaires de dehors, &femità traverfer la 
Négociation de Strozzi avec le Pape. Il ne 
le pouvoir qu’en accordant à Sa Sainteté la 
plus jeune de Tes filles pour Fabien de Monté 
ion unique neveu , dans la veuë de traverfer 
l’Alliance prétendue du même Fabien, avec 
une PrincelTe du Sang Royal de France. Cet- * 
te démarche étoit délicate & honteufe tout 
enfemble ,parce que le Duc de Florence avoit 
befoin d’affermir la nouvelle domination par 
d’illuftres Alliances ; & nonobllant il fe ren- 
doit lui même ridicule , en acceptant celle de 
Fabien de Monté , qui n’étoit qu’un enfant , 

& qui fortoit de la lie du peuple. Mais il n’é- 
toit plus nouveau en Italie de facrifier une fille 
à la raifon d’Etat: l’exemple de la France 
fembloit purger ce qu’il y avoit d’infame dans 
la conduite du Duc de Florence , puifqu’il 
n’acceptoit Fabien pour gendre , qu’aprés 
que le Roi Henri Second lui aVoit offert fa fil- 

S ç lé. 



$ 5 i HISTOIRE 

1554. W.~ Déplus le bas âge des parties éloignait 
Liy.IV. pour plulîeurs années l’accomplifiement du 
Mariage j & la mort du Pape > ou quelque au*' 
tre conjôn&tire le pouvoit cependant décon* 
certêf* Ilnes’agitfôitdortc, à le bien pren* 
dre, que de tirer un fruit prient d’une Al- 
liance a venir 3 & ce fut par là que le Duc de 
Florence le confidera, lors qu’il fit entendre 
au Pape , par fon Ambafladeur Jufti . , que les 
Fiançailles feferoient, quand il plairôit à Sa 
Sainteté Le Pape fut fi iatisfait de cette paro- 
le, qu’il manda Stro2M,& P Ambafladeur Lan* 
fac , pour leur dire qu’il s’eftimoit infiniment 
honnoré de l’Alliance du Roi T rés- Chrétien : 
mais qu’il ne devoit point être injufte , parce 
que Sa Majefté fe montroit extraordinaire* 
merttgénereufe , ni confentir que le plus noble 
Sang de la Chrétienté fe mêlât avec le plus vil 
d’Italie: d’où il Conclut que comme la Prit»* 
Celle de France , qu’on deftinoit à fon Neveu* 
feroit moins malheureux j quelqu’autre parti 
«ans la quelle choifit: àüfll fon NeVeu feroit plus 
Négocia- heureux , en époufant une fille dont la naiflau* 
ïemand ce n’eût pas une fi grande difproportion avec la 
jufti, en fienne. 

1 î H- Le Duc de Florence qui n’étoit pas content 

d’avoir engagé par cette voye le Saint Siégé 
dans fes interets 4 ravit encore à la France l’u* 
- nique Màifon Romaine qui reftoic dans les 
fien$> La haine irréconciliable en apparence 
des Ùrfins & des Colonnes avoit jetté ces 
deux Maifons , les plus anciennes d’Italie» dans 
deux partis coRàtttrcs.. 5 & comme l’Efpagne 
ft’avoit point trouvé dètheilleures inftrumen^ 
que les Colonnes > pour fe venger des Papes » 
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lors q u’iis avoient voulu traverfer fon écablifle- 15^4* 
mène à Milan : de même les Urfins avoient té- IV- 
moigné un fi prodigieux attachement à laFran- 
ce, que toutes les difgraces qui lui étoient ar- 
rivées avoient augmenté leur zele, au lieu de le 
refroidir; mais les plus longues & les plus fer- 
mes amitiez ne font point a l'épreuve de l’a- 
mour, lorsqu’il eft fécondé par une révolu- 
tion doraeftique. Marc-Antoine Colonne , 

Chef de fa Maifon , fe laiflà prendre aux beaux 
yeux de Virgine , fœur de Paul Jourdan, Chef 
de la Maifon des Urfins j & fa paffion le ré- 
duifit enfin, non feulement a faire toutes les 
démarches neceflàires pour fe reconcilier avec 
fon capital ennemi j mais encore à lui offrir 
la carte blanche , pourvû qu’il lui accordât 7* 
là fœur. Urfin dont les affaires éroient fi 
brouillées , qu’il ne pouvoir donner aucune 
dot à fa fœur, fans achever de fe ruiner, fut 
ravi de l'établir gratuitement dans une Mai- 
fon égale à la fienne ; & le peu d’inclination 
qa’il avoir aux armes , lui fit regarder avec 
joye l’expedient qu’on lui propofoit , de fe 
délivrer des précautions continuelles donc 
il falloit ufer pour la feureté de fa vie , con- 
tre d’aufli dangereux ennemis qu’étoient les 
Colonnes. Ilfuppofamême, afin de fe dé- 
terminer, qu’aprésqu’il feroit d’accord avec 
eux, l’amitié de la France ne lui feroit plus 
needfaire; & que cette Couronne feroit obli- 
gée de lui donner de plusgrofiespenfionsqu’à 
l’ordinaire , pour le retenir à fon fer vice. 

Ainfi Marc-Antoine Colonne époufa Virgi- 
nc Urfin: mais incontinent apres fes Noces, 
le Doc de Florence lui fit répréfeacer par le 

S 6 même 
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1554. mêmejufti, qui avoit déconcerté l'Alliance 
I iv. IV. du Pape avec les François, qu’il ne renoit qu*à 
lui d’obliger infiniment l’Empereur & Ton 
beau-frere tout enfembie > en difpofant Jour- 
dan Urfin à rechercher en mariage Ifabelle de 
Medicis Princdfe de Florencç. Car outre 
qu’elle étoit la plus belle perfonne d’Italie , • j 

îatendrefle que le Duc Ton pere avoit pour 
1 elle, lui feroit ouvrir festréfors , & donner " ; 

une dot ficonfiderable , qu’elle fuffiroit pour 
acquiter toutes les dettes de la Maifon des 
Urfîns. Colonne fe chargea d’autant plus 
volontiers de cette commiilion , qu’elle lui 
étoit avantageufe î puifque l’unique moyen 
de conferver la paix entre fa Maifon & celle 
jg.. de fon beau-pere , confiftoit à rompre l’union 

des Urfîns avec la France. Il conféra plu- 
fieurs fois avec Jourdan Urfin : Il lui remon- 
tra que fesPrédecefleurs n’avoient fait autre 
chofe que fe ruiner enfervant la France. Il 
exagéra la honte qu’il y aurait à le voir dé- 
pouiller de fes biens par une multitude de 
Créanciers , que le Pape protégerait , afin 
d’accabler la Maifon des Urfins, que les Sou- 
verains Pontifes avoient toûjours regardée 
comme trop puiflante dans Rome ; & il le p v er- 
fuada par la promefle , de lui faire donner par 
l’Empereur plus qu’il ne recevoir du Roi Hen- 
ri Second. Ainfi la Princefle de Florence fut 
v deftinée pour femme, à celui qui devoit un 

jour l’étouffer de fes propres mains avec une 
ferviettej &par un aveuglement déplorable, 
fon pere qui l’aimoit uniquement , la livra 
lui-même à fon Bourreau. Il s’apperçut nean- 
moins fi pcü dç fon erreur , qu’il ne douta 

plus 
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{ •lus de fe déclarer contre les François , après 1 5 54. 
eur avoir ainfi retranché le fecours qu’ils pou- L IV * IV. 
voient tirer de l’Etat Ecclefiaftique. 

Strozziétoit cependant parti de Rome, & 
arrivé à Sienne , où il s’étoit comporté avec 
plus de modération , au’on n’en attendoit de 
fon humeur altiere & aédaigneufe. Car non 
feulement il avoit laififé toute l’autorité civile 
au Cardinal de Ferrare , & s’étoit contenté dja 
commandement des armes : mais il s’abftenoit 
mêmes de demeurer dans la Ville, de peur de 
donner tant foit peu d’ombrage à ce Prélat j & 
lors que la neceffité de donner des ordres mi- * 
litaires l’obligeçit d’y entrer , il y demeuroit 
le moins qu’il pouvoir, & il fe retiroit enfui- 
te à Montalcino. Cette déférence auroit peut- 
être adouci le Cardinal de Ferrare , fi Strozzi 
eût été d’une naiflànce égale à la fienne , ou fi 
le pouvoir qu’il avoit obtenu fût demeuré fe- 
cret : mais on avoit été contraint de le mon- 
trer au Sénat de Sienne, afin de le faire en- 
regiftrer ; & la chofe étoit par confequent de- 
venue fi publique , que mêmes le menu peuple 
ne l’ignoroit pas. Ainfi le Cardinal de F erra- 
re, fils&frere d’un Prince Souverain fe vo- 
yant réduit à quitter la partie , ou à fe conten- 
ter d’être fimple Subftitut du fils d’un Mar- 
chand , demanda fon congé au Roi , & en 
l’attendant il ne fe mêla plus de rien. Les qua- 
tre mil Soldats qu’il avoit mené à Sienne , qui 

ne s’étoient enrôlez qu’à fa Gonfidération, dé- - 

ferterent prefque tous j & le Marquis de Ma- v . 
rignan fe prévalut avec tant d’adrefle de cette 
mefintelligehce , qu’il s’empara, fans tirer 
l’épée , de la plûpart des lieux commodes pour 

S 7 for- 
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i$$ 4. former le fiegede Sienne. Cet heureux corn- 
Lrr . IV. mencement lui fit naître le defir de furprendre 
le Boulevart, que les François avoientdrefle 
Lcttr«?u de la Porte Camolia , pour conferver les 

Cardinal eaux qui venoient feulement par là dans la 
de Ferrare Ville. Il s’enferma deux jours dans Lucioia- 
*“ 1 < ^ ardi - no, pour ôter la connoiflance de fon defleini 
Lorraine & il fe coula fans bruit > à minuit, au piedda 
en 15314. Boulevart qu’il prit d’abord, tantilétoit né- 
gligemment gardé. Strozzi étoit par malheur, 
aile vifiter la Ville de GrofTeto , que le Duc de 
Florence feignait de vouloir attaquer j & il 
n’etoit relié aansSienne que Corneille Benti-’ 
YOglio » fameux par fon courage , & par fon 
adrelTe , à mener un Corps dé Cavalerie, & 
plus encore pour avoir ébranlé d’un coup de 
pelote de neige le coffre qui avoit écrafé le cé- 
lébré Comte d’Enguien. Beutivole qui con- 
noi (Toi 1 1 'importance du Boulevart, offrit de 
forcir & de le recouvrer avant que les ennemis 
s’y fuflent établis : Ce qu’il pouvoit faire avec 
d’autant plus de facilité > que le Marquis de 
Marignan qui i’avoit furpris avec trois cent 
v hommes feulement , y demeura quatre heures 

entières en cet état-, parce que la pluye qui 
tomboit en abondance empêcha le renfort 
qui lui venoic» de le joindre plûtôt : mais le 
Cardinal de Ferrare retint Bentivole par cet- 
te foibie confédération , que les Partifans de 
l’Empereur & du Duc de Florence, qu’il di- 
foicn’être pas en petit nombre dans la Ville 
de Sienne , y exciteraient infailliblement une 
fedition, s’ils en voyaient forcir la meilleure 
partie de la Garnifon . Ai nfi k Boulevart de 
la Porte Camolia , qui écoit ie feul porte ca-; * 

pable 
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pable d’empêcher la perte de Sienne,fe perdit* 1 $ 54. 
faute de foin* & par trop de raifonnement. Le Li 1. 1 V. 
Marquis de Marignan ne Ce feroit pas nean- 
moins long-temps réjoüi de fon avantage, fi 
Strozfci eût fçu profiter de la conjoncture qui 
fe préfenta peu de jours apres de ruiner fes en- 
demis. 

Afcagne de la Corne » fils d’un fœur du Pa- 
pe > & Lieutenant du Marquis de Marignan, 
avoit intelligence avec Santacio Gouverneur 
dô Clufe , qui promit enfin de lui livrer fa Pla- 
ce , la nuit du Jeudi au Vendredi Saint de l’an- 
née mil cinq cent cinquante quatre, lors que 
les Bourgeois feroient dans les Eglifes , fui- 
vanç la coutume du Pays , pourvu qu’il ne vint 
accompagné que de quatre cent nommes au 
plus 5 parce qu’un plus grand nombre empe- 
cheroit de le fervir , en découvrant trop • tôt (à 
marche. Afcagne de la Corne accepta cette 
condition > mais il ne l’executa pas : car il 
mena toute l’Armée Impériale , apres avoir 
communiqué fon dfeflein à Rodolfe Buglioni, 
qui voulut être de la partie. Santacio de fon 
fôté n’agifibit pas avec plus de fincerité: Il 
étoit Florentin : Il avoit porté long-temps les 
armes pour le Duc de Florence : H avoit ob- 
tenu de ce Prince l’abolition d’une infinité de 
crimes qu'il avoit commis j & c’étoit de con- 
cert avec lui, qu’il avoit feint de traiter avec 
Strozai pour le tuer , à la première occafion « , 
qui s’en prefenteroit. On ne fçait s’il s’étoîc 
repenti d’une fi lâche aétion, ou fi les carref- 
fes de StrozEi avoient adouci cette humeur 
fanguinaire; mais il eft certain qu’ils écoient 
devenus amis : & que Santacio nes’étoit pas 

conten- 
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contenté d’informer Strozzi de cç qui fe paf- 
Toit : mais que de plus il l’avoit exhorté de ve- 
nir à Clufe, avec tant de diligence & de fe- 
cret , que le bruit de fon arrivée précédât ce- 
lui de fa marche. Strozzi ne put affembler que 
treize cents hommes, & ne laiffa pas néan- 
moins de joindre Santacio à point-nommé. 
Leur colluhon auroit pourtant été inutile,par- 
ce que Afcagne de la Corne s’en deffia. Mais 
comme il s’étoit imprudemment engagé dans 
un défilé , fa retraite fut interrompue , & fes 
rroupes abfolument deffaites, Strozzi les ayant 
attaquées par devant , & la Garnifon de Clufe 
par derrière. La nouvelle de cette perte éton- 
na de forte le relie de 1* Armée Imperiale,qu*il 
auroit été facile de la diffiper , & de lever ainfî 
le fiegede Sienne, fi Strozzi eût ofé hazarder le 
tout pour le tout , c’ell à dire tirer tout ce qu’il 
avoir degens de guerre dans IesGarnifons,mar- 
cher droit aux lignes, & les attaquer par le mê- 
me quartier, fur lequel Bentivole eût été chargé 
de faire une fortie generale* avec les Affiegéz. 
Mais un Général Étranger difpofe rarement 
des Troupes qui lui font confiées , avec toute 
la promptitude néceflfaire à profiter des gran- 
des occafions. Strozzi appréhenda de tout 
perdre en une feule fois , s’il ne réüffiflfoit 
point : & cet égard à contre-temps fut depuis 
la principale caufe de fa ruine. Il fe contenta 
de rafraichir fes Troupes vidlorieufes aux dé- 
pens du Duc de Florence; & il donna, par fa 
lenteur, le loifir à fes ennemis, qui ne man- 
quoient point d’argent , de faire ae nouvelles 
levées. Il s’apperçut trop tard de fa faute , & 
il ne la reconnut , que lors qu’ils lui refuferent 

l’échan- 
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l’échange des prifonniers, fous prétexte que 1554. 
les Florentins qui fuivoient Ton parti , étoient Liv. IV, 
auffi-bien que lui criminels d’Etât , & ne dé- 
voient point par confequent être traitez en pri- 
fonniers de Guerre. Car cette cruelle repar- éjfc > 
tieeffreya de forte fes meilleurs amis , & fes 
plusvaillansfoldats', qu’ils l’abandonnèrent, 
aufli tôt qu’ils fçeurent ne pouvoir éviter la 
'corde, s’ils étoient pris j & 4a honte du fup- 
plice eut plus d’effet a leur égard , que n’en au- 
rait eu la crainte de la mort. Il fut donc ré- 
duit à n’enrôler fous fes Enfeignes que des 
Etrangers & des mercenaires dont l’intérêt 
étoit de faire durer la Guerre , au lieu de l’a- 
chever promptement i & comme il leur falloir 
donner beaucoup davantage qu’aux Bannis de 
Florence , qui fe contentoient d’une legere 
fubfiftance, & que l’argent de France ne ve- 
noit point , Strôzzi engagea le refte des effets 
que fon pere lui avoit lainez , èc fouilla pour 
la derniere fois dans la bource des plus riches 
Banquiers de Sienne. Il en tira les fommes 
nécelfaires, pour mettre fur pied une Armée 
à peu près égale à celle des Ennemis: & il pref- 
fa le Connétable de Montmorenci de perfua- 
der le Roi de reprendre à fon fervice le Prieur 
deCapoiie fon frere, qui ravageoit les côtes 
-de Turquie avec fes Galeres & celles de Mal- 
the. Le Roi confentit aifement à faire les 
avances néceflàires pour recouvrer le Prieur de 
Capoüe , qui étoit le meilleur homme dé 
Mer qui fût en Europe , après Dorie i veu 
principalement qu’il n’avoh été dépofé, 
que pour mettre en fa place Villars, beau- 
. frere du Connétable. 11 faut avouer que 
' les . 
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4* les Faifeurs de Romans n’ont encore rien 

IV. inventé de plus beau que fut l’aétion de ce : 
Prieur dans une fi délicate conjonéhire. Cette 
ame héroïque perdit tout à fait le reffentiment * 
de l’injure qu'elle avoit receuë, lors qu’el- 
le fe vit recherchée par les mêmes perfon- 
nesqui l’avoient faite. Et elle prit leur re- 
pentir & leurs prières pour une efpece d’amen- 
de -honorable que l’on faifoit à fa vertu. 
Omeda , Grand - Maître de Malthe , Efpa- 
gnol de naiiïance, lui voulut en vaininfpi- 
rer des inclinations plus conformes à la na- 
ture corrompue, fous prétexte d’un imagi- 
naire devoir. Le denein du Grand-Maî- 
tre étoit de l’engager au fervice de l’Em- 
pereur, fous efperance de fucceder à Do- 
nc, qui pour avoir vécu plus longuement que 
les autres , n’en étoit que plus proche du Tom- 
beau. , 

Jean de Vega , Vice-Roi de Sicile , lui 
en porta la parole dans un entretien qu*ils eu- 
rent , lors que la tempête contraignit le Prieur 
de relâcher dans le Port de Mefline > & fur ce 
qu’il témoigna de n’être point touché par 
une condition fi avantageufè , on lui fit enten- 
dre qu’il n’avoit qu’à propofer ce qu’il fou A 
haittoit , pour connoître à quel prix ort 
vouloir acquérir fon amitié. Cette fécondé 
tentative n’ayant pas mieux réôfli que là 
première , Omeda prefla le Prieur de Capouë 
de continnër de fervir l’Ordre de Malthe^ 
afin de le rendre du moins par là inutile aux 
François, puis qu’il ne le pouvoir unir avec 
les Impériaux. Mais le Prieur de Capouë, 
pour fe délivrer de tant de follicitations inv* 

- pommes. 
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pommes, alla trouver fou frere fur la côte 1 S 5 4*, 
de Tofcane , & fe mit à fortifier Port-Ercole, LlŸ - 
fans avoir exigé de la France d’autres articles , Dans le 
finon quefon authoritéfur la Mer Mediteran- d crnicr 
née feroit indépendante : Qu’on lui entretien- Traité da 
droit douze Galeres , & qu’il ne feroit point lour de 
obligé d’aller à la Cour , quand il y feroit 
mandé. Roi. 

Apres que les Troupes qui s’étoient affem- 
bléesàlaMirandolefurent affurées d’avoir à 
Port-Ercole une retraite fur le bord de la mer , 
en cas de difgrace, elles s’avancèrent plus 
hardiment pour faire lever lrfiége de Sienne : 
elles defcéndirertt par l’Appenin dans le Ter- 
ritoire de Luques , par la lecrete condefcen* 
dance dé cette République, qui n’apprehen- 
doit rien tant que d’avoir pour voifinle Duc 
dé Florence, & d’être environnée de tous 
CÔtez des Etâts de ce Prince. Strozzi in for- 
mé dé leur approche , fit la moitié du chemin 
pour les aller joindre : Il parut fi inopinément 
a Ponradera , près de Pife , que les Habitans 
dé cette Ville, quin’avoient point voulu re- 
cevoir de Garnifon , fe feraient infaillible- 
ment rendus à lui > s’illes eût fommez j mais 
Strozzi qui n’àvûit deifein que de paffer àgué 
fct riviere d’Arne , ne penfa pas même à profi- 
ter de l’occafion qui fe prefentoit , bien loin 
de la rechercher. Sa Cavalerie pafla vis-à-vis 
du Village de Calcinariaj mais fon Infante- 
rie intimidée de la peine qu’avoient eue les 
Cavaliers à réfifter au courant de l’eau , refufa 
d*y mettre le pied. Elle fe réfolvoit à retour- 
ner fur fes pas, malgré le danger d’être taillée 
en pièces par les Ennemis qui marchoient à fes 

trouf- 
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^ 5 54* troufles, lors que Strozzi, qui n’êroit pas 
• nv.iv. moins ingemeux que hardi , fie rentrer dans 
1 eau la Cavalçrie. Il l’y rangea dans un ordre 
'fi ferré j quelle foutenoitla principale impe- 
> tuofité de l’eau. Il invita l’Infanterie de paf- 

* * ** fer au deflous , & il lui fit voir par la propre 
V expérience qu’il n’y avoir plus de péril pour 
elfe. Elle entra donc ainfi dans le Territoire 
' deLuquesi & le Marquis de Marignan obli- 

gé delà fuivre, changea lefiége devienne en 
blocus , & nelaifia que quinze cent hommes 
fous les ordres de F rederic Montaguto , pour 
garder le boulevard de la porte Camolia» 
Comme le pais étoit étroit , les deux Armées 
ennemies furent plutôt qu’elles ne penfoient 
en préfence l’une de l’autre j & Strozzi eutl’a- 
vantage de fe camper à Serchio , où il recevoir 
commodément les vivres qu’on lui envoyoit 
de Luques par des voyes fi fecretes, que les 
Impériaux n’en purent avoir aucune preuve* 
Le Marquis de Marignan au contraire , s’étoit 
fi mal loge , que fes propres Officiers y trou- 
voient à redire. C’étoitàPifcia, lieu fi pro- 
che des François, qu’il lui feroit impoffible 
d’éviter le combat , s’ils le lui prefentoient , à 
moins que de s’expofer à tous les dangers, &, 
a toute la honte d’une retraite forcée. Et de 
r fait, la Cavalerie des deux Partis s’étant ren- 
contrée vers la Forêt Feronia , l’Impériale 
fut battue, & fe reri ra dan s fon camp avec un 
defordre qui contraignit le Marquis de Mari- 
gnan de fe réfugier fous le canon de Piftoye. 
On ne fçait pourquoi Strozzi ne le fui vit. 
, '•$. • point, & fe contenta de prendre le logement 

que les Ennemis avoient quittés mais il eft 

confiant 
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confiant qu’il fut toujours malheureux depuis 15 54. 
cette fatale négligence. La première de fes Liv. IV 
perces, fut celle de fon fils naturel, jeune 
homme de fi grande efperance, que le Prieur 
deCapoiie avoir bien voulu prendre la peine 
de fon éducation. Il ne lui manquoir aucune 
autre partie de grand Capitaine que l’expe- 
rience;& tant qu’il auroit vécu,le Duc de Flo- 
rence n’eût point été en fureté j mais dans une 
rencontre de laGarnifon de Port-Ercole avec 
celle de Piombino , il fut tué d’une arquebufa- 
de au travers du corps. Sa mort fut l’avant- 
courier descelle du Prieur de Capoiie, qui ne 
lui furvéquit qu’autant qu’il falloit pour le 
pleurer , & pour rendre a fa vertu les éloges 
au’elle méritoit. Ce grand perfonnagej 
dont la réputation faifoit principalementfub- 
fifter le parti de la Noblefle Bannie de Floren- » V 
ce , s’étoit déjà fignalé à fon âge , qui n’ê- 
'toit que de trente-huit ans, par tant d’ac- 
rions inimitables fur la terre & fur la mer, 
qu’il pafToit pour le plus heurçux, & pour le 
plus fortuné Capitaine de fon fiécle. Comme 
ion inclination dominante avoit toûjours été 
de rétablir dans fa patrie une entière libertés 
& qu’il prévoyoitafTez qu’il auroit befoin du 
fecoursde France pour une entreprife fi diffi- _ 
cile, ils’étoitmis à douze ans au fervice deLetrréde 
-cette Couronne s & quoiqu’il n’y eût point confola- 
d’homme moins propre que lui à fouffrir les tion 
injures, il avoit faic une telle violence à fon 5°^ 
temperamment , que ni les indignitez qu’il 
avoit reçues des Miniftres & des Officiers de 
l’Amirauté, pendant qu’on délibérait à la 
Cpur,fi le Dauphin répudierait fa coufine ger- 
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ij 54* maine Catherine de Medicis, nffadépefition 
Liv.IY. que le Connétable de Mommorençi procura 
depuis j bien loin d’$xciteBfon dffîrde vea- 
geance , ne furent pas même capable de l'em- 
pêcher d’erabraffer fes ennemis au mqmçpt 
qu’ils témoignèrent de fe repentir, après ra- 
voir maltraité. L’cfperance d’un prompt re- 
cours qu’on lui préparoit dans les Ports de 
JVlarfeille & de Toulon l’avoit excité à fe jçt- 
ter dans Port-Ercole , & à le fortifiers mais un 
mois s’étant écoulé > fins qu’il vît aucun effet 
des promettes qu’on lui avoit faites > il embar- 
qua, pour ne pas demeurer oifif, trois Enfej- 
gnes de Gens de pied fur autant de Galères , & 
mit pied à terre devant le Château d’Efcarling, 
fitue fur le Territoire de Piombino , où il n’y 
avoir que quatre-vingt Soldats en Garnifon , 
qui n’avoient point d’artillerie. Le Prieur de 
Capoiie informé de ce défaut, n’avoit pas 
craint d’approcher pour reconnoître la Place ; 
mais il ne voyoit pas un Païfan caché derrière 
une haye qui le miroir , & qui fit fur lui fon 
coup d’eflày , car il n’avoit jamais tiré d’arque- 
bufe. La balle porta neanmoins dans l’aine 
du Prieur , & neluilaiffa que trois heures de 
vie. Il nefe plaignit ni de la bizarrerie de là 
fortune 3 ni de la négligence de ceux qui lui 
avoient manqué de parole : Il confola fes 
amis qui ne pouvoient fupporter qu’un Géné- 
ral d’un courage invincible , & d’une indu- 
ftrieau deflusoes plus grands dangers , pérît 
indignement parla main d’un malotru, Sc il 
mourut avec autant d’indifl'erenee & de 
tranquillité, que s’il n’eût eu aucun attache- 
ment à la vie. Ses ennemis ne laifferent pas 
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d’avouer, au milieu des tranfports de joye 
queleurinfpirala nouvelle de Ton malheur , 
qu’ils avoient plus redouté le Prieur de Capoüe 
feul, que le refte de leurs Ennemis enfembles 
& qu’il ne lui avoit manqué , pour être le plus 
accompli des hommes, qu’une foupleffe d’ef- 
prit plus condefcendante au mauvais état où fe 
trouvoient les affaires de fa Maifon , lors qu’il 
entra dans l’emploi i & l’impoffibilitéoù il vé- 
cut toûjours de fe réfoudre à acheter par de 
grandes afliduitez & de baffes foümiffions au- 
près des Minières & des Favoris, ce qu’il 
croyoit être dû à fon mérite. Et de fait, il y a 
lieu de s’imaginer que ce fut de ces deux caufes 
que vinrent toutes les querelles qu’on lui fuf- 
cita , & le manquement des principales chofes 
qui lui avoient été promifes ; ce qui le força , 
pour ainfî dire, d’aller chercher la mort dans 
un lieu où il ne devoit point être, puifque 
l'occafîon n’en étoit convenable qu’à de fim- 
plcsavanturiers. ~ 

Strozzi demeura par la perte de fon frcre , 
comme un corps fans ame , ou pour mieux di- 
re, dans la mêmepefanteurd’efprit, que les 
anciens attribuoienc à leurs Héros , après que 
leurs bons genies les avoient abandonnez. Mais 
il n’y demeura pas long-ternes , & fa vertu fut 
en peu de jour* au deflus de ce qui le menaçoic 
definiftre. Il campa au pofte de Cafolia, 
d'où il tint les Affiegeansde Sienne dans une 
indigence prefque égale à celle des Affiegez , 
tant qu’il y trouva les chofes necefïaires pour 
lafubhflance de fe s Troupes. Il y attendit 
le renfort qu’on lui preparoit en Piovence , 
pour aller enfuitc attaquer le Marquip de Ma- 
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H54* rignan plus fort fans comparaifon que lui , 
Liv.IV- ou du moins pour prendre un logement fi pro- 
che du fien , qu’il le contraignit de hazar- 
der la bataille. Mais le renfort n’arriva 
point aflez-tôt; ScStrozzl, après avoir con- 
iiimé les vivres d’autour de Cafolia , fut con- 
traint d’en aller chercher fur la côté , où 
Monluc étoit arrivé , pour fucceder au Car- 
dinal de Ferrare,en ce qui regardoit le Gouver- 
nement particulier de la Ville de Sienne. 

Le Roi Henri Second n’avoitpascru de- 
voir refufer à ce Prélat le congé qu’il lui de- 
mandoit avec tant d’inftance > & le Conné- 
table de Montmorenci avoir propofé d’envo- 
yer pour remplir fa place , l'Ecuyer Boucard , 
homme fage , populaire , patient , & adroit à 
ménager les efprits. LaDucheflede Valen- 
tinois follicitée par les Princes de la Maifon de 
Guîfe , avoir néanmoins obtenu cette com- 
miffion , plus difficile fans comparaifon , 
qu’elle n’étoit'glorieufe , en faveur de Mon- 
luc , quoiqu’il y parût d'autant moins propre , 
qu’il avoiodes qualitez toutes contraires à cel- 
les de Boucard. Car il étoit emporté, fan- 
faron , attaché à fes opinions, & Cenfeur 
impitoyable des^aftions d’autruy. Auffi le 
Maréchal de Briflac qui le connoiffoit admira- 
Danslablement , écrivit au Roi , qui l’avoit conful- 
BrHTac au ^ ur I e choix des deux prétendans , que Mon- 
Koi là- lue étoit trop colere , pour garder long-temps 
deflu*. toutes les mefu res neceflai res avec les plus ra- 
finezdes Italiens, qui étoient lesSiennois & 
- . les Florentins. Il dompta néanmoins de for- 
te cette paflion, que le fervice du Roi ne re- 
, çut aucun préjudice des dangereux effets dont 
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«n croyoit Monluc capable. Strozzi de (on 1554» 
côté, qui ne vouloit choquer perforine, vequit Liy.1V. 
en parfaite intelligence avec lui , parce qu’il 
le prit par fon foible , en lui laitfant , comme 
au Cardinal de Ferrare, l’Adminiftration des 
affaires civiles , & en y ajoutant mêmes celle 
des armes qui regardoit le lïege. Il partit en- 
fuite pour joindre le fecours , que quatre Vaif- 
feaux de Guerre , vingt-cinq Galeres de Fran- 
ce, & autant de celle d’Hafletm, fils de Bar- .r n 
berouffe , avoient enfin débarqué à Port- Er- 
cole : mais comme il ne confiftoit qu’en deux 
mil Alemands , & en autant de François, il 
n’égala point celui que jean de Luna , Gouver- 
neur du Château de Milan, conduifit en mê- 
me-temps aux Affiegeans. Il étoit de deux 
cent; hommes d’armes, d’autant deChevaux- 
Legers, de deux mil Alemands, de treize 
cent Efpagnols naturels , & de quatre mil Ita- 
liens, outre la Cavalerie de Florence qui mon- 
toit à huit cens hommes; & le Marquis de Ma- 
rignan qui fe fentoit affez fort pour obferver 
Strozzi, fans interrompre le blocus de Sien- 
ne, femitàfestrouffes. Strozziprévitalor$ 
qu’il fcroit infailliblement défiait j parce 
qu’étant plus foible , & marchant en pays rui- 
né, ilnepourroit fe camper toûjours fi avanj- 
tageufement, qu’il ne donnât occafion à fes 
ennemis de le forcer , ou de le charger dans 
les frequentes marches que la neceflite des vi- 
vres l’obligeroit à faire. Pour éviter ce mal , 
il eut recours à l’unique expédient qui s’offroit 
à fon imagination. Il conjura Briflac de le 
venir aflilter en perfoçne , ou de lui en- 
voyer du moins une partie de fes Troupes: fur 
•• Jotn. I. # T ce 
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i S 54» ce que le Roi avoir laifle à la prudence du mé- 
Liv.lV. m e Briflac, d’en ufer comme il lui plairoit. 
Strozzi lui remontra de plus , que la diyerfion 
de Sienne y artireroit les forces Imperialles 
qui fervoient en Piémont , & qu'il avoit le 
principal intérêt à l’entretenir, puis qu’il fe 
déchargerait par là , d’autant d’ennemis qui 
lui feroient tombez fur les bras en Lombardie. 
Il conclut fa lettre en offrant à Briflac de 
Dans la lui rendre la pareille , toutes les fois qu’il 
lettre de j> en folliciteroit , & en promettant mêmes 
Brïffacdu d’aller fervir en Piémont, avec la pique pu l’ar- 
5 . juillet quebuze, comme un fimple Soldat , s’ilétoit 
en 1 jî 4* affez malheureux pour ne pouvoir mieux 
faire. 

Briflac répondit qu’il ne pouvoit ni quitter 
fon Gouvernement ., ni prêter aucunes des 
Troupes qui le deffendoient , fans s’expofer au 
péril de le perdre entièrement î & pour appu- 
yer fon excufe , il communiqua à Strozzi les 
avis certains des Efpions qu’il entretenoit 3 
Milan, quiportoient que l’Empereur, pour 
rétablirla réputation de fes armes en Lombar- 
die , y faifoit pafler le Duc d’ Alve , le meil- 
leur de fesCapitaines avec trente mil hommes . 
Il eft confiant que cette repartie étoit fincere , 
& qu’il n’y avoir pas lieu de blâmer Briflac de 
ce qu’il preferoit dans une conjon&ure fi 
délicate, la confervation du Piémont, dont 
il tenoit les trois quarts, à la levée du Sie- 

Î ;e de Sienne. Mais comme fon mérite & 
a bonne volonté de la Duchefle de Valen T 
tinois* lui avoient attiré l’envie delapluf- 
part des Courtifans , il s’en trouva qui per- 
fuadçrent la Reine Catherine de Medicis 

. que 
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?[ue Briffac lui avoit manqué de refpeél: , en re- 
ufant d’aflifter Ton coufin germain j & que le 
véritable motif de ce refus avoit été la jaloufïe 
du commandement , & la crainte de partager 
avec un autre la gloire de chafTer les Impériaux 
de devant Sienne. Une calomnie fi peu 
vray-femblable eut d’abord peu d’effet. Mais 
après aue la défaite de Strozzi eut entièrement 
ruiné i’efperance que la Reine avoit conçue 
de recouvrer la Souveraineté de Tofcane , 
Sa Majefté ne fçachant à qui s’en prendre j & 
n’ayant pas peut-être d’autre objet fur lequel 
elle pût décharger fa colere , avec un prétexte 
affez plaufible; elle accufa Briffac d’être la 
feule ou du moins la principale caufe du mal- 
heur de Strozzi, & commença d’avoir pour 
lui cette averfion , qui fit depuis recouvrer au 
DucdeSavoye toute la Principauté de Pié- 
mont, comme on verra dans l ’Hiftoire des 
trois Régnés fui vans. 

Briffac averti de la difpofîtion de la Reine à 
fon égard , ne jugea pas que la prote&ion de la 
Ducheffe de Valentinoislui fuffit, parce qu’el- 
le avoit plus de foixante ans , & qu’il n’y avoit 
pas d’apparence qu’fci un âge fi avancé , elle 
continuât de poffeder le cœur du Roi , la Rei- 
ne étant fans comparaifon plus belle , plus jeu-»- 
11e , plus fpirituelle , & plus foigneufe de fe 
parer qu’elle. Il chercha les voyes de s’unir 
avecMeffieurs deGuife, qui fembloient alors 
prendre leurs mefures pour fupplanter le 
Connétable de Montmorency , par le foin 
qu’ils fe donnoient d’élever à leur mode la 
jeune Reine d’Ecoffe leur niece , dans l’ef- 
peraoce de fe prévaloir un jour des charmes de 
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1554. cette belle Princefle, pour infpirer au Dau- * 
Liv. IV. phin, après qu’il l'auroit époufée,les fentimens 

3 u*il leur plairoit. La Maifon de Guife ravie 
evoir un fi grand General d’Armée fe jetter 
entre fes bras, fit la moitié du chemin pour le 
recevoir , c*eft à dire qu’à la première propofi- 
tionquifut faite par des amis communs, de 
former une liaifon particulière avec lui, elle 
s’acquitta de tout ce que la civilité permettoit, 

Î >our rechercher l’amitié d’un homme, dont 
a naiffance étoit inferieure àlafienne. El- 
le lui demanda, comme une grâce, la liai- 
fon qu’il jugeoit néceflairc à la confervation 
defon employ j & le Duc de Guife, en lui 
mandant que fa femme venoit d’accoucher 
heureufement d’une jeune P rincette, l’offrit 
galamment au jeune Timoleonde Coffé, fils 
Boivin aïné de Briffac , par un preffentiment que fa 
ilcond vertu égaleroit celle de fon pere , & la furpaf- 
•romc. feroit mêmes , s’il vivoit autant que lui. Tou- 
tes ces avances de part & d’autre ne purent être 
lifecrettes, que le Connétable n’en fut averti , 
quifuivant l’exemple de la Maifon de Guife, 
chercha à fon tour, des protégions éclatan- 
tes. Il commanda à l’Anflral de Châtillon d’u- 
nir plus étroitement les Maifonsde Montmo- 
rency & de Coligni , avec les Princes de.celle 
de Vendôme, par le moyen du Prince de Con- 
dé , qui avoir déjà époufé la fille de fa fœur j & 
ce fut là le principe éloigné des Guerres civiles 
de France, qu’il étoit neceffaire de marquer en 
fon lieu. 

Strozziainfifruftré de l’efperance de rece- 
voir aucunes Troupes du Piémont, ne laiffa pas 
de fe mettre en chemin pour fecourir la Ville 

de 
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de Marciano , que les ennemis affiegeoient , x 5 5 
quoi qu’il n’eût que douze mil quatre cent Liy. 
hommes : & que fes ennemis fullent plus 
forts prefque de la moitié que lui , principale- 
ment en cavalerie. Il prévoyoit allez qu’il lui 
feroitimpoflïble d’évirer la Bataille i mais il 
fe promettoit de fuppléer à l’inégalité des for- 
ces par l’avantage du campement. Il trouva 
pourtant le Marquis fur une éminence qui 
commandoit aux environs j & les diverfes 
rufes qu’il mit en ufage pour l’en déloger, 
ne réiiffirent point. La première efcarmou- 
che entre les deux Armées dura huit heures en- 
tières , & toutes les Troupes y combattirent 
des deux cbtez j mais elles ne combattirent 
point toutes à la fois 3 & ce fut là la feule cir- 
conftancequila diftingua d’un Combat géné- 
ral. L’honneur & le danger y furent à peu près 
communs , parce que le Marquis de Marignan 
ne s’étoit point prévalu de l’avantage que pou- 
voir avoir Ion Artillerie fur celle des Fran- 
çois : mais il s’en corrigea le lendemain , en la 
faifant pointer d’une maniéré qu’elle eut plus 
d’effet que l’Arquebuferie de fes Soldats. Car 
les quatre-vingt Chevaux qu’elle emporta 
d’abord , obligèrent le refte de la Cavalerie de 
Strozzi à prendre le large , afin de n’être pas 
mis en pièces ,avant que de joindre l’Ennemi. 
LesdeuxCamps avoient également fauted’eau; 
mais Strozzi qui fetrouvoit dans les Pays du 
Duc de Florence > étoit obligé de la faire ve- 
nir de plus loin. Cette incommodité nel’au- 
roit pas néanmoins engagé dans une dangereufe 
retraitte, parce qu’il efperoit que le Marquis 
de Marignan délogeroit le premier : fans un 
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1554. incident , qui fut la principale caufe de la rui- 
Liv.IV. ne des François. Les vingt-quatre mil dcus 
deftinez pour payer à fon Armée une montre 
qui lui étoit deuë, venoient de Venife par 
l’Etat Ecclefiaftique, où l’on avoit cru que cet- 
te voiture pafleroit avec d’autant plus de feu- 
reté que le Pape , après avoir obtenu ce qu’il 
prétendoit du Duc de Florence , avoit envoyé 
ordre à fes Officiers de favorifer Strozzi au- 
tant qu’ils pourroient, fans fe déclarer. Mais 
le Comte de Bagni Penfîonnaire de l’Empe- 
reur informé de l’argent & du lieu où il étoit , 
arma les Sujets des Terres qu’il poffedoit dans 
la Romagne j & l’enleva fi promptement au- 
près de Cefena , qu'ileutleloifirde le mettre- 
en feureté , avant que le Gouverneur de cet- 
te Place fût en état de lui faire lâcher prife. 
L’Armée de Strozzi prefque toute compofée 
d’Etrangers n’en eut pas plutôt la nouvelle , 
qu’elle murmura hautement i & le Marquis de 
Marignan pour accroître la Sédition , fit fe- 
merdansle quartier des Grifons, des billets 
qui promettoient double montre , à quicon- 
que pafleroit dans le Camp Impérial. Il y avoit 
apparence que beaucoup de Soldats fuccombe- 
roient à cette tentation, parce que d’un côté 
ilsétoient fruftrez de l’efperance de toucher 
l’argent qui leur auroit fervi , pour fuppor- 
ter les incommoditez de leur logements & 
d’un autre côté , ilsfçavoient que les Ducats 
rouloient en abondance dans le Camp des 
Ennemis j & que le Duc de Florence n’épar- 
gnoit rien pour empêcher le Marquis de Mari- 
gnan de tirer la Guerre en longueur. L’uni- 
que remede à ce mal confiftoit dans l’éloigne- 
ment. 
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ment, & Strozzi s’y réfolut enfin. Mais il M54* 
s’obftina mal à proposa ne rien relâcher delà Liv.IY. 
difcipline militaire qu’il avoir apprife dans les 
Autheurs Grecs j ou pour mieux dire, il ex- 
pliqua à contre fens la penféede celui qui s’é- 
toit vanté de ne vouloir pas dérober la Victoi- 
re. Il crut que fa réputation feroit obfcur- 
cie , s’il faifoit une retraite à la faveur de la 
nuit j & il ne confidera pas que ceux qui ont 
le profit à la Guerre , en remportent toujours 
l’honneur. Il ne prévit pas que le courage 
manqueroit bien-tôt à fes gens, puis qu’ils 
avoient déjà perdu l’efperance , & que les cho- 
fes étoient réduites à ce point , que celui des 
deux Camps qui délogeroit le premier , cede- 
roit la Victoire à l’autre. Il fit partir la nuit 
du deux au trois d’Aoüt mil cinq cent cin- 
quante-quatre , fon Artillerie & l'on Bagage, 

& il attendit le jour pour fortirde fes retran- 
chemens, en cet ordre. Les Grifonsfoûte- 
nus par une Troupe d’Italiens compofoient 
l’Avant-garde Françoife. Les Bannis de 
Florence mêlez parmy les Alemands, & cou- 
verts par la Cavalerie de Fourquevaux fai- 
foientle Corps de Bataille j & Strozzi s’étoit 
mis à l’Arriere-gardeavec les Bandes Fran- 
çoifes, & avec la Cavalerie du Comte de la 
Mirandole. Le Marquis deMarignan averti 
de fon départ , anima fes gens à le pourfftivre , 
en lesalfurant qu’ils remporteraient une entiè- 
re victoire , fans peine. Il envoya à fes trouffes 
un parti de Cavalerie , & deux mil Fantaffins 
Efpagnols, qui l’atteignirent enfin dans une 
vallée fpacieufe entre Marciano& Soliano,di- 
vifée en deux parties à peu près égales , par un 
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forte large & profond , que Ton avoit creufé , 
pour recevoir les eaux qui defcendoienc des co- 
lines, & pour les empêcher d’inonder les terres 
voifînes. 

Strozzi réduit par la diligence de fes Enne- 
mis à ne pouvoir éviter le combat , tourna vi- 
fage avec fon Arriéré garde j qui devint ainfi 
l’Avant-garde , & la rangea fur le bord du fof- 
fé, pour en difputer le partage à l’Ennemy, 
pendant que fes deux autres Corps prenoiens 
leur place de bataille. Le Marauis avoir aufli 
partagé fon Armée en trois : l’Avant-garde 
étoit toute d’Efpagnols naturels , excepté que 
la Cavalerie de Naples fous Colonne fon Gé- 
néral étoit difpofée fur les ailes. La ba- 
taille étoit aufli toute d’Alemands, foûtenus 
par les Hommes d’Àrmes du Duché de Mi- 
lan, fous les ordres de Jean Manriquezj & 
l’Arriere-garde , où l’on avoit eu foin de ne 
mettre que des Italiens , obéifloit au Comte 
de Piepoli. L’étendue de la campagne qui 
s’élargifloità main gauche, étoit remplie de 
douze cent Chevaux - Légers des Comtes de 
Santa-Fiore&deNugarola, & de trois cens 
Lances de Jean de Luna. Le defavantage pa- 
roifloit évident à celui des deux partis quife 
hazarderoit le premier de parter le forte, par- 
ce que fa défaite étoit infaillible, pour peu 
qu’il fe mît endéfordre. Perfonne ne l’ofa 
a’abord entreprendre: mais le grand nom- 
bre des Impériaux empêchant Strozzi de 
les obferver avec artez d’exaélitude dans les 
détachemens qu’ils faifoient à droite & à gau- 
che pour fonder le gué, Luna d’un côté, & 
Colonne de i’autre traverferent le forte fans 
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obftacle , avec les Efcadrons qu’ils comman- 1 5 ' 
doient, & donnèrent dans la Cavalerie du 
Comte de la Mirandole. A leur feule veuë 
l’Italien Aéto, Guidon du Comte de la Mi- 
randole , tranfporté de crainte , ou corrompu 
par le Duc de Florence , s’enfuit ; & fa Com- 
pagnie de Gens-d* Armes mit une telle confu- 
fion dans la Cavalerie Françoife* d’ailleurs 
plusfoible de la moitié que celle des Impé- 
riaux, qu’étant attaquée, avant qu’elle eût le 
loifir de fe remettre en ordre, elle fut renverfée 
au premier choc. Strozzi pour la rallier , fit au 
delà de ce qu’on devoit attendre d’un Général: 

Il fe mit à la tête de fa Compagnie d’Hommes 
d’Armes, & il foûtint avec elle toute l’impe* 
tuofité des Ennemis, en attendant que le Com- 
te de Gayace fon Lieutenant eût raffemblé les 
fuyards. 11 reçut trois grandes blefliires , à la 
joüe , au bras gauche , & à la cuilfe d’un meme 
côté. Son cheval lui fût tué, & il eut afiTez 
de vigueur pour remonter fur un autre, dont 
le Cavalier venoit de perdre la vie : mais il 
n’aperçut pas que cet animal étoitaufîi fur le 
point d’expirer j & il ne lui eut pas plutôt fait 
fentir les efperons , qu’au lieu d’avancer 
vers l’Ennemy, il trébucha de forte, que 
la cuifle bleflée de Strozzi fe trouva fous 
lui. Ilauroitété pris en cet état, & aufli- 
tôt conduit fur un échaffaud, tant la haine du 
Duc de Florence pour lui étoit implacable , fi 
Montaguto, Banni de Florence, & fon ami 
particulier, n’eût aperçu qu’il tachoit en 
vain de fe dégager de deffous ce cheval. 
Montaguto plus généreux que l’etat prefent 
de fes affaires ne lui permettoit de l’etre* 
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ne délibéra point s’ilexpoferoitfavie au péril 
évidente^ le menaçoit, pourfauver celle de 
fon Général , quoi qu’il/ie fût pas moins aflii- 
ré que lui de la perdre par les mains d’un Bour» 
reau» s’il tomboiten la puifîance du même 
Duc de Florence : Il mit pied à terre : 
II. dégagea Strozzi : Il lui donna Ton che- 
val : Il l’aida à monter deflus ; & la Pro- 
vidence divine, pour le récompenfer d’une 
aélion fi charitable , permit que non feule- 
ment il ne fut point traverfé dans le bon 
office qu’il rendoit à Strozzi , mais qu’il fe 
fauva même du combat , fans y avoir été blef- 
fé. Strozzi ne voyant plus fa Cavalerie en 
e'tat d’être ralliée , courut à l’Infanterie j & 
il y arriva dans le temps qu’elle commen çoit à 
quitter fes rangs pour fuir à fon tour. Il l’en- 
couragea de forte , qu’elle attendit, de pied 
ferme, les Impériaux. Le Marquis de Mari- 
gnan reconnut à fa pofture qu’il lui feroit im- 
poffible de l’enfoncer fans peidre fes meilleurs 
Soldats j & comme il en avoit befoin pour 
continuer le liège de Sienne , il ménagea leur 
fang, en faifantapprocherfonartillerie, qui 
ouYriten tant de lieux les Balaillons François, 
que la Cavalerie Impériale, & l’Infanterie 
enfuite y pénétrèrent aifément. Strozzi fit 
néanmoins un Corps de ce qu’il put rallier , & 
chargea fi rudement les Efpagnols naturels * 
dont l’arquebuferie l’incommodoic davan- 
tage , qu’il les renverfa j mais il fut arrêté par 
les Alemandsdu même party ; & la Cavalerie 
des Ennemis le prenant par les flancs, mit 
à la troifiéme charge fes Soldats dans un 
irréparable defordre. Ses amis le prefierenc 
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alors d’éviter la mort honteufe qui lui étoit 
préparée, s’il eût été pris s & il lui reftaaffez 
de force , pour fe retirer à cheval dans Lu- 
ciniano , où il ramafla le débris de fon Ar- 
mée. L’Infanterie Françoife, qui avoit fou- 
tenu durant deux heures tout l’efiort des En- 
nemis , fut la plus maltraittee , & demeura 
prefque entièrement fur la place avec le brave 
Valeron qui la commandoit. .. Fourquevaux 
après avoir inutilement effaye de rallier fa 
Compagnie de Lances, s’étoit heureufement 
f^uvé parmi les Grifons , puifqu’il étoit arrivé 
dans le temps qu’une volée de canon venoit 
d’emporter la tête de leur Colonnel. Ils le 
prièrent de remplir cette dangereufe place, ou 
il fut pris la pique à la main dans les premiers 
rangs, après s’être également bien acquitte des 
deux differentes fonctions de Capitaine de 
Cavalerie & de Colonnel d’infanterie. T ous 
les Bannis de Florence qui ne purent fuir , fe 
firent tuer , excepté cinq , qui aimèrent mieux 
porter leurs têtes fur un écnauffaud. Mozin 
d’Elbene , à qui le Duc en vouloir particuliè- 
rement fut affez heureux pour tomber entre les 
mains du Comte de Santa-Fiore fon ami , qui 
le fit fauver. Jamais Strozzi ne témoigna 
mieux que fon courage étoit à l’épreuve des 
plus grandes adverfitez , que dans une con jonc- 
ture fi difficile. Ses bleflures ne l’empêche- 
rent pas d’agir avec autant de vigueur que s’il 
eût été fai nj ni de renvoyer Bentivole à Sien- 
ne. Les ordres qu’il lui donna furent de ran- 
ger la Garnifon dans les auartiers qu’elle de- 
voir deffendre : d’établir de nouvelles Compa- 
gnies des Bourgeois qui s’affujettiroient volon- 
b T 6 taire- 


* 554 - 

Liv.IV. 


4oS HISTOIRE 

M 54- tairement aux fondions militaires : d’appor- 
Liv. IV. ter dans les magafins publics toutes les provi- 
fions qui fe trouveroient à la campagne , avant 
que 1* Armée vidorieufe retournât au fiége : 
de chafler les bouches inutiles : de diftribuer 
parmefure le pain & le vin, & de donner 
ainfiau Roi Heuri Second le loifir de mettre 
furpiedàlaMirandolc une nouvelle Armée. 
Enfuite Strozzi fe fit porter à Montalcin , 
d’où il excita le Capitaine Altoconti d’entre- 
prendre la deffenfe de Luciniano. Cet Italien 
fouple, mais timide, fejettaavec deux cent 
Soldats dans la Place , publiant qu’il vou- 
loit s’enfevelir fous fes ruines. Il ne fit pour- 
tant le brave qu’en l’abfence des Ennemis $ 
car il fe rendit* la première fommation qu’ils 
lui en firent , & il livra au Marquis de Mari- 

§ nan l’Artillerie & le bagage de l’Armée de 
trozzi qu’il avoir défaite. Pour comble 
d’imprudence , il alla , après une adion fi 
lâche, rejoindre fon Général, qui au lieu de 
recevoir fes excufes, lui fit trancher la tête 
dans la même Place publique de Montalcin , 
où l’infàme Aèto , caufe de la perte de la Ba- 
taille , avoit été quelques jours auparavant 
pendu. 

La feverité de Strozzi nepouvoit être plus 
jufte : cependant les plus judicieux obferve- 
rent qu’il en ufoit à contre temps j parce que 
les Bannis de Florence , qu’il devoir confide- 
rer comme étant fa principale relfource , & 
ménager avec d’autant plus de précautions , 
qu’il en avoit alors plus de befoin , fe voyant 
parla, réduitsàlaneceflîtédefe laiffer pren- 
dre dans les petites Places, fans efperer d’ê- 
tre 
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tre traitez en prifonniers de Guerre, ou de 1554^ 
mourir les armes à la main, fans attendre de Liy. IV. 
fecours , fe débandèrent prefque tous, & choi- 
firentleur retraite chacun dans la contrée t 
où ilcroyoitêtreleplusenfeureté. Les af- 
faires de F rance en T ofcane achevèrent d’être 
ruinées par cette défertion. Car Moulue 
étoit fi malade dans Sienne , que les Médecins 
l’avoient abandonné j 8 c quand par un bon- 
heur inefperé , il eut recouvré fa fanté , fes 
forces étoient tellement épuifées , qu’il ne 
pouvoit être de long-temps en état d’agir. Il 
n’y avoit aucune apparence de laifler Sienne 
fouslafoideBentivole, que la mort du Duc 
d’Enguien , en quelque façon qu’elle fut ar- 
rivée, faifbit foupçonner de n’être pas trop» 
bonFrançois; &Lanfacqui n’en étoit forti 
à la venue de Monluc , que pour aller conti- 
nuer à Rome fon Ambaflade , réfolutd’y re- 
tourner » dans la croyance que fa préfence y 
ieroit plus néceffaire , qu’à la Cour du Pape , v 
où les François étoient alfez bien , depuis 
qu’on ne redoutoitplus leurpuilfance en Ita- 
lie. Son voyage fut fecret depuis Rome juf- 
qu’à Montalcin : mais les Guides qu’il prit 
dans cette derniere Ville, pour le conduire à 

Î >ied , & par des fentiers détournez , dans cel- 
e de Sienne, le menèrent dans un Corps-de- 
Garde Ennemi , où il demeura prifonnier. 

Strozzi informé de cette perfidie , ne put gar- 
der le lit plus long-temps : il fe leva , quoy- 
que fes playes ne fuüent point encore fer- 
mées: il prit les trois Enfeignes de gens de 
pied de Montaigu , deClermont , 8 c de Fran- 
çois Urfin , & les deux Compagnies de Cava- 
* T 7 lerie 
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* 5 S 4 * Jerie de Simier , & deSerillac : Il y joignit 
Liv. IV. à Crevoi crois Enfe'gnes d’Italiens , & cent 
bêtes de fomme chargées de vivres , & il mar- 
cha droit à Sienne en cec équipage. Il trou-, 
va à la Porte de Saint Marc , un parti fi puiC* 
Tant de Cavalerie de Naples, & d’infanterie 
Efpagnole qu’il alloit être accablé fous le 
nombre , quoyque fes gens combatilfent avec 
toute la valeur poflible , & qu’il fit lui-même 
les fonctions de Général & de fimple Soldat , 
lors que Serillac , qui avoit mené force Trom- 
pettes , s’avifa de les faire joüer toutes à la 
foisj & les ennemis, que la nuit empêchoit 
de découvrir la tromperie , s’imaginèrent que 
la Cavalerie Françoife , qui s’écoit prefque 
toute fauvée de la bataille , alloit fondre fur 
eux : ilsfe retirèrent à droit & à gauche, vers 
les autres Corps de leur parti les plus proches , 
Dans la p 0llr en ê tre foùtenus en cas de befoin j & ils 

serüîac laiflerentainfi libre l'entrée de Sienne. Le 
au Roi du jour qui furvint incontinent apres, fit apper- 
22. Août cevoir aux Afliegeans leur erreur > qui ne 
pouvoir plus être reparée j & le Marquis 
de Marignan accufa de témérité , l’aétion 
de Strozzi, parce que l’utilité du fuccez 
n’égaloit en aucune maniéré la grandeur du pé- 
ril où il s’étoit expole. Mais outre qu’il n’êtoic 
ni fulfifamment inftruit , ni allez definterelfé , 
pour juger d’une chofe qui leregardoit < & qui 
. s’étoit paffée durant fonfommeil s il eft cer- 
tain que Strozzi étoit du moins excufable , par 
l’abfolué neceflité qu’il y avoit de mettre quel- 
qu’ordre aux atfairesde Sienne , afin de difpofer 
cette V îlle à foütenir un long fiege. Et de fait > 
le même Strozzi difpol'a volontairement le 

peit- 
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peuple de Sienne à choifir lesMagiftrats les plus >514* 
propres pour l’entretenir dans la patience: Il Je L IV * 
confirma dans la réfolution de fe deffendre juf- 
qu’à l’extrémité : il demeura dans la Ville, juf- 
quesàce que les Médecins répondirent de la 
guerifon de Monluc , & il en fortit avec vingt- 
cinq Chevaux, & cent cinquante Arquebufiers 
feulement pour retourner fur le bord de la 
mer , où il arriva après s’être démélé moitié 
par force, moitié par adrelfe des obffacles qu’il 
trouva fur fa marche. 

Sa principale eljperance confiftoit en ce que 
Codinton Ambafladeur de France à Conftan- 
tinople s’étoit infinüé dans l’amitié du Grand- 
Seigneur, & avoit pénétré que les Vénitiens 
s’oppofoient à l’envoi des Flottes de Sa Hau- 
tefle au fecoursde la France , par le feul motif 
de fe décharger de fe dépenfe extraordinaire 
qu’ils étoient obligez de faire pour la feu- 
reté de leur Golfe. Il y avoit un moyen in- 
faillible de les en punir , & de les ruiner tout 
enfemble , en leur ôtant le Commerce du Le- 
vant, & en le tranfportant dans la Provence. 

Les Marchands Turcs y trouvoient leur com- 
modité dans la merveilleufe rade de Toulon : 

& Codinton avoit obtenu le confentement de 
Solyman pour cette importante affaire , qui 
auroit enrichi toutes les Provinces de France 
fituées fur la Mer Mediterranée. Mais le Roi 
Henri Secondpréfeia à lès propres avantages 
le lalut de la République de Venile j quoi que, 
pour éviter quelques frais , elle ne fit point 
defcrupulede traverferla bonne intelligence 
des François avec la Porte. Codinton eut 
ordre d’abandonner le projet du Commer- 
ce, 
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1554. ce, & d’infifter feulement fur le renvoi de jui 

Lit. IV. Dragutavec la Flotte deslnfidelles vers les qu 

côtes de Naples, afin d’y attirer par cette di- fe. 

verfion l’ Armée qui formoit le Siégé de Sien- ne 

ne. Solyman en fit expedier l’ordre. Mais loi 

Dragut n’obéit pas avec la même exactitude na 

qu’auparavant. Il ne mena que cinquante avi 

Galeres, fous prétexte que fa Chiourme ne po 

fuffifoit que pour ce nombre 3 & lors qu’il eut tié 

fait une legere defcente en Sicile , il s’en re- ]*u 

tourna, quelques prières quelui fit le Prince foi 

deSalerne, de s’avancer feulement jufqu’à la ne 

veué de Naples , où il y avoir un foulevement roi 

général fur le point d’éclatter. Il avoit été h ei 

ménagé par Afcagne Colonne , fameux pour vie 

avoir préféré dans un point fi délicat, les • en 

intérêts de l’amitié à ceux de fa Maifon. Ce ftj ( 


Connétable Héréditaire He Naples avoit for- 
mé en fa jeunelfe une étroite liaifon avec 
le Prince de Salerne, fans autre fondement 
que celui de la fympathie. Car toutes les rai- 
fons civiles confpiroient d’ailleurs à les rendre 
ennemis l’un de l’autre. Le Prince de Salerne 
étoit Chef de la Maifon de Saint Severin , que 
lesEfpagnols avoient dépouillée, pour revê- 
tir celle des Colonnes. Cette bleffure fai- 
gnoit encore 3 & comme le Prince de Salerne 
ne pouvoir apparemment regarder fans jalou- 
fie Afcagne Colonne , enrichi des meilleures 
terres & des principales dignitez de fes Ancê- 
tres:auffi Afcagne Colonne avoit raifon de fup- * 
poferque toutes les marques d’aftedtion qu’il 
recevroitdu Prince de Salerne feroient fein- 
tes , après tant de motifs qu’il avoit de le 
haïr. Cependant il cil tout à fait difficile d’a- 

juller 
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jufter fi parfaitement l’inclination à l’intérêt, M54* 
que l’un & l’autre ne fe divifent » & mêmes ne ** lT * * ’ * 
fe choquent quelquefois. Le Prince de Saler- 
ne ne raifonna point pour aimer Afcagne Co- 
lonne j & il aida à fe tromper, en s’imagi- 
nantqu’il avoit oublié l’injurequefes Ayeuls 
avoientreçûë , ou qu’il étoit aflez généreux 
pour la pardonner , en confideration de l’ami- 
tié. Il ne s’abufa pas dans fa conje&ure : car 
l’union de ces deux illuftres Perfonnes fut fi 
forte, queniladifgrace du Prince de Saler- 
he, nifonexil, ne furent pas capables de la 
rompre. Afcagne Colonne l’aima tout mal- 
heureux & profcrit qu il étoit , & lui fauva la 
vie dans l’Etat de Venife où il s’étoit réfugié, 
en lui dépêchant le plus fidele de fes Dôme- P* 1 ” la 
{tiques , pour lui donner avis des aflalfins ^ 

~ue l’on avoit fubornez pour le malîacrer , & lonnc. 
es expediens néceflaires pour éviter leur ren- 




contre. 

On n’a pas faufile projet d’une fi noire ac- 
tion lui avoit infpiré de la haine pour les Espa- 
gnols, ou s’il n’avoit pu digérer le mépris 
qu’ils faifoient de lui , en ne le jugeant digne 
d’aucun employj mais il eft certain qu’il avoit 
confpiré avec le Prince de Salerne pour l’in- 
troduire dans Naples, lors qu’il fçpréfente- 
roit fur les Galeres du Baron de la Garde , 
foûtenuès par celles de Dragut , & qu’il y 
avoit un parti formé pour émouvoir le peu- 
ple, & pour profiter d’une occafion fi favora- 
ble en changeant de Maître. Mais la retraite 
imprévue de Dragut déconcerta cette entre- 
prife , parce que le Baron de la Garde ne s’e- 
ftima pas alfez fort avecfes vingt-cinq Galères 

pour 
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1 5 <4* pour attaquer fur la côte de Naples Dorie qui 
tir. IV. en avoir cinquante. La moindre tempête qui 
l’auroitfurprisen ce lieu, où il n’a voit point 
déport, l’eût réduit à fe rendre à difcretion j 
& le Peuple de Naples fe voyant trop foible, 
n’auroitofé remuer. 

11 arriva mêmes à la Confpiration de Co- 
lonne ce qui eft prefque inévitable à tous les 
defleins hardis , qu’on manque d’executer à 
point nommé, c’eft-à-dire , qu’elle fut dé- 
couverte. Afcagne Colonne fut arrêté dans 
le Château neuf j & les Efpagnols qui lui 
avoient débauché Marc- Antoine fon fils aîné, 
lui donnèrent toutes les Charges & les Terres 
qui relevoient de l’Empereur , à condition 

3 u’il s’empareroit de celles qui écoient fituées 
ans l’Etat Ecclefiaftique , ce qu’il fit aufli- 
tôt par leur aflîftance. Ainfi la Flotte des 
Turcsnuifità la France au lieu de la fervir: 
caries Efpagnols n’ayant plus befoin des le- 
vées extraordinaires qu’ils avoient faites à 
Naples pour la défenfe de ce Royaume , les 
envoyèrent en Tofcane, pour renforcer le 
Siège de Sienne : & le Duc de Florence inca- 
pable de fournir encore long-temps le fond 
néceflaire pour l’entretenir , contraignit le 
Marquis de Marignan de donner un afiaut à la 
Place. Les Efpagnols & les Alemands Im- 
périaux commandez par le Marquis en per- 
fonne , attaquèrent une heure , après la mi- 
nuit de Noël , mille cinq cens cinquante-qua- 
tre, le quartier où avoi« été la Citadelle: & 
les Italiens fous le Comre de Bagni s’adrelfe- 
rent à la Porte-Camoglia. Leur efcalade au- 
roit infailliblement réüffi vers le premier des 

deux 
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deux endroits que l’on vient de nommer» fi 
les échelles euffent été allez longues , parce 
que les Alfiegeansn’auroienteu en tête qu’u- 
ne Compagnie d’Alemands , prefque tous en- 
dormis. Mais l’Ingenieur du Marquis de Ma- 
rignan qui avoir mei'uré la hauteur du lieu , s’é- 
tant trompé deforte qu’elles étoient trop cour- 
tes de trois pieds , il n*y eut que les plus agiles 
qui fe guinderent fur la muraille : les autres 
étant contraints de defcendre, ou de tomber 
dans le fofle. Il en monta néanmoins allez 
pour égorger la Compagnie d’Alemands qui 
s’y trouvoit en garde j Mais Monluc qui s’é- 
toit défié de leur négligence , avoir fait trou- 
ver bon à Recrod leur Colonnel , qu’une 
Compagnie de Bourgeois , plus intereffez 
qu’eux a la feureté de Sienne» veillât fi prés 
d’eux 3 qu’elle pü t accourir au premier bruit. 
Et de fait cette Compagnie arriva à propos , 
fit main-balle fur les Efpagnols entrez dans le 
Gorps-de- Garde , & empêcha facilement les 
autres de monter. Le danger fut encore plus 
grand à la Porte-Camole , où la Compagnie 
d’Albert de Saint Aubin abandonnée de fou 
Capitaine , qui étoit allé à la Melfe de Mi- 
nuit, prit l’épouvante , s’enfuit , & laifla 
monter les Italiens à leur aife. Il n’y avoir 
que quatre Soldats dans la Tour prochaine, 
qui voyant le defordre de leurs camarades, 
entrèrent à leur tour dans une telle confterna- 
tion, que trois d’entr’euxfe jetterent du haut 
en bas » & le quatrième tendit la main aux 
Ennemis, afin de leur aider à monter. Les 
Impériaux s’avancèrent enfuite dans la rué : 
mais ils y trouvèrent le Comte de Gayace , à 
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*554* la tête de la Garnifon Françoife foutenuë pir 
Liv, IV. un c or p S Je Bourgeois. Le Combat fut conti- 
nué fi long-temps , que Monluc qui gardoit en- 
core la chambre, eut le loifir de monter à che- 
vaine rallier ce qu’il put de Soldats &de Bour- 
geois , & d’accourir au fecours des fiens. 

Sa précaution fut admirable , en ce qu’il 
envoya par avance des Emiflai res dans tous les 
quartiers , pour y publier que les Impériaux 
avoient été repouflez } & cet artifice ten- 
doit à deux fins. L’un d’encourager les plu9 
timides j l’autre d’empêcher ceux qui pour- 
roient avoir confpiré avec les Afiiegeansde fe 
déclarer. Il les repoufla à la fécondé attaque 
jufqu’à la pôrtei mais le boulevard qui ladef- 
fendoit , étoit fi bien gardé , que ceux qui 
s’y lanceraient les premiers etoient pref- 
que affurez de périr. Au moment que Mon- 
luc délibérait à quelle perfonne il en don- 
nerait l’ordre, il aperçut le même Saint Au- 
bin , qui pour s’être abfenté de fa Compa- 
gnie, étoit la caufe du défordre. Il lui repro- 
cha fa faute en des termes tout à fait aigres : Il 
lui prefenta la pointe de l’épée j & menaça 
de le tuer, s’il ne réparait fa négligence, en 
Te jettant à corps perdu dans le boulevard. 
Saint Aubin obéit de peur ou de honte, & 
futfuivi par les Capitaines Cuflan & Blacons. 
Monluc trouva moyen d’entrer dans le bou- 
levard par une faufTe porte ; & la réfiflan- 
ce des Impériaux fut d’autant plus longue, 
qu’on ne pouvoit ufer contr’eux ni de la 
pique, ni de l’arquebufe , ni même de l'é- 
pée en un lieu fi reflerré. Il fallut don c avoir 
recours au poignard, & les Italiens moins 

adroits 
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adroits que les François en cette forte d’ar- M 
mes, fuccomberent enfin. Il nereftoit plus ^ IV 
que la Tour à recouvrer, & Monluc y fit 
montei le jeune Charry, quoyqu’il ne fût pas 
entièrement guéri d’une dangereufe bleflure 
qu’il avoit reçue à la tête. Charry emporta 
neanmoins cette Tour par efcaladej & il 
avoit à peine achevé de s’en rendre maître, 
quand le Marquis de Marignan arriva avec des 
Troupes fraîches au fecours des fiens. La 
multitude des flambeaux qu’il faifoit porter 
devant lui , ne fervit que pour donner à fes En- 
nemis une fi facile vifée , qu’ils ne tiroient au- 
cune arquebufe en vain. Les plus apparens 
étoient portez par terre j & fi le Marquis de 
Marignj^iefe fût promptement retiré, il ne 
lui auroi^as relié un homme de commande- 
ment. Il laiffa morts dans le foffé fix cent de 
fes meilleurs Soldats i & cette difgrace auroit 
attiré la levée du fiege, s’il y eût eu une Ar- 
mée Françoife en campagne : mais Strozzi 
n’êtant plus à craindre avec le Camp-volant 
qu’il avoit eu peine à ramaffer du débris de 
la fienne s & ne pouvant travailler qu’à la 
confervation des Places maritimes qui te- 
noient encore pour les Siennoisj le Marquis 
de Marignan pour executer fon deflèin , n’eut 
qu’à s’enfermer dans fes lignes » où il necrai- 
gnoitpas d’etre affamé. Il effaya néanmoins 
d’exeufer la faute qu’il avoit commife dans 
l’attaque aux flambeaux , en publiant qu’il 
avoit paru en cette poflure , non pas pour re- 
nouveller l’affaut , parce qu’il fuppofoit que 
fes gens luttent encore maîtres de la porte 
de la Tour ; mais pour s’emparer des prin- 
cipales 
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1 5 54- cipales places de la Ville, & pour s’y ranger 
Liv. IV. en bataille, afin de faire de la plus commo- 
Dans la dement les détachemens néceflaires pour oc- 
la vie du cuper les quartiers plus éloignez, à quoi les 
^Ma * ^ am ^ eaux étoient d’un tel ulage , qu’il n’êtoit 
gnan. aa ni leur , nimêmepoflibledes’enpafler. 


Fin du quatrième Livre, 
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